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LETTRE  MMMCXCIIT. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 
A  Feruey,  i*^""  octobre. 

Par  votre  lettre  du  20  de  septembre,  mon  cher  phi- 
losophe militaire,  vous  m'apprenez  que  MM.  de  Bro- 
glie  s'imaginent  que  je  ne  leur  suis  pas  attaché;  cela 
prouve  que  ni  MM.  de  Broglie  ni  vous  n'avez  jamais 
lu  le  Pauvre  Diable  :  il  a  pourtant  été  imprimé  bien 
souvent.  Vous  y  auriez  trouvé  ces  vers -ci,  lesquels 
sont  adressés  à  un  pauvre  diable  qui  voulait  faire  la 
campagne  : 

Du  duc  Broglie  osez  suivre  les  pas  ; 

Sage  eu  projets,  et  vif  dans  les  combats. 

Il  a  transmis  sa  valeur  aux  soldats; 

Il  va  venger  les  malheurs  de  la  France  : 

Sous  ses  drapeaux  marchez  dès  aujourd'hui , 

Et  méritez  d'être  aperçu  de  lui. 

Pour  moi,  je  suis  un  pauvre  diable  environné  actuel- 
lement du  régiment  de  Conti,  dont  trois  compagnies 
sont  logées  à  Ferney.  Si  elles  étaient  venues  il  y  a  dix 
ans,  elles  auraient  couché  à  la  belle  étoile.  Je  fais  ce 
que  je  peux  pour  que  les  officiers  et  les  soldats  soient 
contents;  mais  mon  âge  et  mes  maladies  ne  me  per- 

I. 
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mettent  pas  de  faire  les  honneurs  de  mon  ermitage 
comme  je  le  voudrais.  Je  ne  me  mets  plus  à  table  avec 
personne.  J'achève  ma  carrière  tout  doucement;  et, 
quand  je  la  finirai ,  vous  perdrez  un  serviteur  aussi  at- 
taché qu'inutile. 


LETTRE  MMMCXCIV. 

A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 
A  Ferney  ,  i  **"  octobre, 

je  suis  encore  entre  le  mont  Jura  et  les  Alpes ,  mon- 
sieur, et  j'y  finirai  bientôt  ma  vie.  Je  n'ai  point  t-eçu 
la  lettre  par  laquelle  vous  me  fesiez  part  de  votre  cham- 
bellanie.  Je  vous  aimerais  mieux  dans  votre  palais  à 
Bologne,  que  dans  l'antichambre  d'un  prince.  J'ai  été 
aussi  chambellan  d'un  roi,  mais  j'aime  cent  fois  mieux 
être  dans  ma  chambre  que  dans  la  sienne.  On  meurt 
plus  à  son  aise  chez  soi  que  chez  des  rois;  c'est  ce  qui 
m'arrivera  bientôt.  En  attendant,  je  vous  présente  mes 
respects. 


LETTRE  MMMCXCV. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

a  octobre. 

Fondez  donc  cette  maudite  glande,  mon  cher  et 
digne  ami.  Que  l'exemple  de  M.  Dubois  vous  rende 
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bien  attentif  et  bien  vigilant  :  vous  n'avez  pas,  comme 
lui,  cent  mille  ccus  de  rente  à  perdre  ;  mais  vous  avez  à 
conserver  cette  ame  philosophique  et  vertueuse,  si  né- 
cessaire dans  un  temps  où  le  fanatisme  ose  combattre 
encore  la  raison  et  la  probité.  Vous  êtes  dans  la  force 
de  l'âge;  vous  serez  utile  aux  gens  de  bien  qui  pensent 
connue  il  faut ,  et  moi  je  ne  suis  plus  bon  à  rien.  Je 
suis  actuellement  obligé  de  me  coucher  à  sept  heures 
du  soir.  Je  ne  peux  plus  travailler. 

Que  Merlin  ne  fourre  pas  mon  nom  à  la  bagatelle  que 
je  lui  ai  donnée.  Si  par  hasard  son  édition  a  quelque 
succès  dans  ce  siècle  ridicule,  je  lui  prépare  un  petit 
morceau  sur  Henri  IV ,  qu'il  pourra  mettre  à  la  tète 
de  la  seconde  édition,  et  je  vous  réponds  que  vous  y 
retrouverez  vos  sentiments.  Je  finis  ma  carrière  litté- 
raire par  ce  grand  homme,  comme  je  l'ai  commencée, 
et  je  finis  comme  lui.  Je  suis  assassiné  par  des  gueux  ; 
Cogé  est  mon  Ravaillac. 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  je  suis  trop  malade  pour 
dicter  long-temps;  mais  ne  jugez  point  de  mes  senti- 
■ments  par  la  brièveté  de  mes  lettres. 

Faudra-t-il  que  je  meure  sans  vous  revoir? 


C  O  p.  R  i;  s  P  ()  N 1) . V  N  C 1-    GENERALE. 


LETTRE  MMMCXCVI. 

A  M.  MOREAU, 

IXSPECTEUR-GÉNÉRAL    DES  PÉPINIÈRES  DE   FRANCE. 

Au  château  de  Ferney ,  le  4  octobre. 

Monsieur,  voici  le  mois  d'octobre;  il  est  dans  nos 
cantons  le  vrai  mois  de  décembre.  J'ai  fait  tous  les  pré- 
[)aratifs  nécessaires  pour  planter ,  et  je  plante  même 
dès  aujourd'hui  quelques  arbres  qui  ,me  restaient  en 
pépinière. 

J'attendrai  l'effet  de  vos  bontés  pour  planter  le  reste. 
Je  crois  que  la  rigueur  du  climat  ne  permet  guère  de 
faire  un  essai  aussi  considérable,  et  qu'il  ne  faut  ha- 
sarder que  ce  qui  pourrait  remplir  une  charrette.  Si 
elle  peut  contenir  plus  de  cent  arbres ,  à  la  bonne 
heure;  mais  je  crois  que  vingt-cinq  tiniers,  vingt-cinq 
ormes,  autant  de  platanes,  autant  de  peupliers  d'Ita- 
lie ,  suffiront  pour  cette  année. 

Je  réclame  donc ,  monsieur,  les  bontés  que  vous  avez 
voidu  me  témoigner.  J'enverrai  une  charrette  à  Lyon 
pour  prendre  ces  arbres;  et  si  la  gelée  était  trop  forte 
chez  moi  lorsqu'ils  arriveront  à  Lyon ,  je  les  ferais 
mettre  en  pépinière  à  Lyon  même ,  chez  un  de  mes 
amis.  Il  n'y  aura  pas  de  soin  que  je  ne  prenne  pour  ne 
pas  rendre  vos  bontés  inutiles. 

Il  est  certain  qu'on  a  trop  négligé  jusqu'ici  les  forets 
en  Franco  aussi  bien  que  les  haras.  Je  nv,  suis  pas  de 
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ceux  qui  se  plaignent  à  tort  et  à  travers  île  la  dépopu- 
lation; je  crois  au  contraire  la  France  très- peuph-e, 
mais  je  crains  bien  que  ses  habitants  n'aient  bientôt 
plus  de  ([uoi  se  chauffer.  Personne  n'est  plus  persuadé 
vl  plus  touché  que  moi  du  service  que  vous  rendez  à 
Tclat,  en  établissant  des  pépinières.  Je  voulus,  il  y  a 
trois  ans ,  avoir  des  ormes  à  Lyon ,  de  la  pépinière 
royale  ;  il  n'y  en  avait  plus.  Je  plante  des  noyers ,  des 
châtaigniers ,  sur  lesquels  je  ne  verrai  jamais  ni  noix 
ai  châtaignes  ;  mais  la  folie  des  gens  de  mon  espèce  est 
de  travailler  pour  la  postérité.  Vous  êtes  heureux, 
monsieur,  de  voir  déjà  le  fruit  de  vos  travaux;  c'est 
un  bonheur  auquel  je  ne  puis  aspirer;  mais  je  n'en 
suis  pas  moins  sensible  à  la  grâce  que  vous  me  faites. 
J'ai  riionneur  d'être,  avec  de  la  reconnaissance, 
monsieur,  votre,  etc. 


LETTRE   MMMCXCVII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE, 

QUI  LUI  AVAIT  DÉDIÉ  UN  ÉLOGE  DE  CHARLES  V, 
ROI  DE  FRANCE. 

A  Ferney,  4  octobre. 

Votre  sage  héros,  si  peu  terrible  en  guerre, 
Jamais  dans  les  périls  ne  voulut  s'engager  : 

Il  ne  ravagea  point  la  terre  , 

Mais  il  la  fit  bien  ravager. 

Votre  amitié,  monsieur,  pour  M.  de  La  Harpe, 
vous  a  empêche  de  composer  pour  l'académie  ;  mais 
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VOUS  avez  travaillé  pour  le  public,  pour  votre  gloire 
et  pour  votre  plaisir.  Je  vous  ai  deux  grandes  obliga- 
tions, celle  de  m'a  voir  témoigné  publiquement  l'amitié 
dont  vous  m'honorez,  et  celle  de  m'avoir  fait  passer 
une  heure  délicieuse  en  vous  lisant.  Puissiez-vous  être 
aussi  heureux  que  vous  êtes  éloquent  !  Puissiez  -  vous 
mépriser  et  fuir  ce  même  public  pour  lequel  vous  avez 
écrit  ! 

M.  de  La  Harpe  reviendra  bientôt  vous  voir;  il  a  été 
un  an  chez  moi  :  s'il  avait  autant  de  fortune  que  de  ta- 
lents et  d'esprit,  il  serait  plus  riche  que  feu  Mont- 
martel.  Il  lui  sera  plus  aisé  d'avoir  des  prix  de  l'acadé- 
mie que  des  pensions  du  roi.  Lui  et  sa  femme  jouent 
la  comédie  parfaitement;  M.  de  Chabanon  aussi.  Notre 
petit  théâtre  a  mieux  valu  que  celui  du  faubourg  Saint- 
Germain.  Vous  nous  avez  bien  manqué.  Vous  devez 
être  un  excellent  acteur,  car  vous  jouez  tous  vos  contes 
à  faire  mourir  de  rire. 

Conservez  vos  bontés  pour  un  vieillard  dont  elles 
feront  la  consolation ,  et  qui  vous  sera  véritablement 
attaché  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie. 


LETTRE  MMMCXCVIII. 

A  M.  D'ÉTALLONDE  DE  MORIVAL. 

6  octobre. 

Celui  à  qui  vous  avez  écrit ,  monsieur  ,  du  23  de 
septembre ,  prendra  toujours  un  intérêt  très-vif  à  tout 
ce  qui  vofts  regarde.  Le  roi  que  vous  servez  l'honore 
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quelquefois  do  ses  lettres.  H  prendra  toujours  la  li- 
berté de  vous  recoininander  à  ses  bontés ,  et  il  fera  agir 
ses  amis  en  votre  faveur.  Il  vous  supplie  de  penser 
qu'il  n'y  a  d'opprobre  que  pour  les  Busiris  en  robe 
noire,  et  pour  ceux  qui  assassinent  juridiquement 
l'innocence.  Tous  les  hommes  qui  pensent  sont  in- 
dignés contre  ces  monstres  et  contre  la  détestable  su- 
perstition qui  les  anime.  La  moitié  de  votre  nation  est 
composée  de  petits  singes  qui  dansent;  et  l'autre  de 
tigres  qui  déchirent.  Il  y  a  des  philosophes;  le  nombre 
en  est  petit  :  mais  à  la  longue  leur  voix  se  fait  enten- 
dre. Il  viendra  un  temps  où  votre  procès  sera  revu  par 
la  raison ,  et  où  vos  infâmes  juges  seront  condamnés 
avec  horreur  à  son  tribunal. 

Consolez-vous  ;  attendez  le  temps  de  la  lumière;  elle 
viendra  :  on  rougira  à  la  fin  de  sa  sottise  et  de  sa  bar- 
barie. Si  vous  avez  quelque  ami  à  peu  près  dans  le 
même  cas  que  vous ,  ayez  la  bonté ,  monsieur ,  d'en 
donner  avis  par  la  même  adresse. 


LETTRE  MMMCXCIX. 

A  M-.  DAMILAVILLE. 

9  octobre. 

Mon  cher  ami ,  je  n'ai  point  encore  de  nouvelles 
de  Marmontel.  Je  m'imagine  qu'il  est  occupé  de  son 
triomphe;  mais  le  pauvre  Bret,  son  approbateur,  reste 
toujours  interdit.  On  commença  donc  par  en  croire  les 
Riballier  et  les  Cogé ,  et  on  finit  par  bafouer  la  Sor- 
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bonne  et  les  pédants  du  collège  Mazarin ,  sans  pour- 
tant rendre  justice  à  M.  Marmontel  ni  à  l'approbateur. 
Ainsi  les  gens  de  lettres  sont  toujours  écrasés ,  soit 
qu'ils  aient  tort,  soit  qu'ils  aient  raison. 

Voici  la  réponse  que  j'ai  jugé  à  propos  de  faire  à 
ce  Cogé  qui  m'impute  le  Dictionnaire pliilosophiqiie^ ; 
il  m'est  important  de  détromper  certaines  personnes. 
Vous  ne  savez  pas  ce  qui  se  passe  dans  les  bureaux  des 
ministres,  et  même  dans  le  cabinet  du  roi ,  et  je  sais  ce 
qui  s'y  est  passé  à  mon  égard. 

Tandis  que  vous  imprimez  X Eloge  d'Henri  IF,  sous 
le  nom  de  Chariot  ^  on  l'a  rejoué  à  Ferney  mieux  qu'on 
ne  le  jouera  jajiîais  à  la  comédie.  Madame  Denis  m'a 
donné,  en  présence  du  régiment  de  Conti  et  de  toute 
la  province,  la  plus  agréable  fête  que  j'aie  jamais  vue. 
Les  princes  peuvent  en  donner  de  plus  magnifiques , 
mais  il  n'y  a  pas  de  souverain  qui  en  puisse  donner  de 
plus  ingénieuse. 

Je  vous  supplie,  mon  cher  ami ,  de  donner  à  Thiriot 
les  rogatons  de  vers  qui  sont  dans  le  paquet;  cela  peut 
servir  à  sa  correspondance. 

Va-t-on  entamer  l'affaire  des  Sirven  à  Fontainebleau  ? 
puis -je  en  être  siir?  car  je  ne  voudrais  pas  fatiguer 
M.  Chardon  d'une  lettre  inutile. 

Ma  santé  va  toujours  en  empirant ,  et  je  suis  bien 
inquiet  de  la  votre.  Adieu ,  mon  cher  ami  ;  nous  savons 
tous  deux  combien  la  vie  est  peu  de  chose ,  et  combien 
les  hommes  sont  méchants. 

'   V^oyez  ci-devant  la  lettre  du  a-  juillet,  à  l'abbé  Cogé. 
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LETTRE   MMMCC. 

A   MADAME   LA  MARQUISE   DE  ELORIAN. 

A  Ferney ,  le  i  2  octobre. 

Il  n'y  a  pas  moyen ,  ma  chère  nièce  ,  que  je  vous 
blârae  de  penser  comme  moi.  Je  vous  sais  très -bon 
gré  de  passer  votre  hiver  à  la  campagne  :  on  n'est  bien 
que  dans  son  château.  Consultez  le  roi;  c'est  ainsi 
qu'il  en  use,  11  ne  passe  jamais  ses  hivers  à  Paris.  Le 
tracas  des  villes  n'est  fait  que  pour  ceux  qui  ne  peuvent 
s'occuper.  Ma  santé  a  été  si  mauvaise  que  je  n'ai  pu 
aller  à  Montbelliard,  quoique  ce  vovage  fût  indispen- 
sable. Il  y  a  un  mois  que  je  ne  sors  presque  pas  de  mon 
lit.  Je  ne  me  suis  habillé  que  pour  aller  voir  une  petite 
fête  que  votre  sœur  m'a  donnée.  Vous  jugerez  si  la  fête 
a  été  agréable  par  les  petites  bagatelles  ci-jointes.  On 
vous  enverra  bientôt  de  Paris  la  petite  comédie  qu'on 
a  jouée.  M.  de  La  Harpe  et  M.  de  Chabanon  n'ont  pas 
encore  fini  leurs  pièces  ;  et  quand  elles  seraient  ache- 
vées, je  ne  vois  pas  quel  usage  ils  en  pourraient  faire 
dans  le  délabrement  horrible  où  le  théâtre  est  tombé. 

Ferney  est  toujon.rs  le  quartier-général.  Nous  avons 
le  colonel  du  régiment  de  Conti  dans  la  maison,  et 
trois  compagnies  dans  le  village.  Les  soldats  nous  font 
des  chemins,  les  grenadiers  me  plantent  des  arbres. 
Madame  Denis ,  qui  a  été  accoutmnée  à  tout  ce  fracas 
à  Landau  et  à  Lille ,  s'en  accommode  à  merveille.  Je 
suis  trop  malade  pour  faire  les  honneurs  du  ch;Ueau. 
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3e  ne  mange  jamais  au  grand  couvert.  Je  serais  mort 
en  quatre  jours ,  s'il  me  fallait  vivre  en  homme  du 
monde  :  je  suis  tranquille  au  milieu  du  tintamarre,  et 
solitaire  dans  .la  cohue. 

S'il  me  tombe  quelque  chose  de  nouveau  entre  les 
mains,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  l'envoyer  à  l'a- 
dresse que  vous  m'avez  donnée.  Je  m'imagine  que 
M.  de  Florian  ne  perd  pas  son  temps  cette  automne;  il 
aligne  sans  doute  des  allées;  il  fait  des  pièces  d'eau  et 
des  avenues.  Les  pauvres  Parisiens  ne  savent  pas  quel 
est  le  plaisir  de  cultiver  son  jardin  :  it  n'y  a  que  Can- 
dide et  nous  qui  ayons  raison. 

Je  vous  embrasse  tous  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE  MMMCCI. 

A  M.    LE    COMTE   D'ARGENTAL. 

A  Ferney ,  1 4  octobre. 

Mon  cher  ange,  j'apprends  qu'on  vous  a  saigné  trois 
fois  :  voilà  ce  que  c'est  que  d'être  gras  et  dodu.  Si  on 
m'avait  saigné  deux  fois ,  j'en  serais  mort.  On  dit  que 
vous  vous  en  êtes  tiré  à  merveille.  J'apprends  en  même 
temps  votre  maladie  et  votre  convalescence;  tout  notre 
petit  ermitage  aurait  été  alarmé ,  si  on  ne  nous  avait 
pas  rassures.  Vous  voilà  donc  au  régime  avec  madame 
d'Argental,  et  sous  la  direction  de  Fournler.  Pour 
moi ,  je  suis  dans  mon  lit  depuis  un  mois;  je  suis  plus 
vieux  et  plus  faible  que  vous;  il  faut  que  je  me  prépare 
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uu  grand  voyage,  après  un  petit  séjour  assez  ridicule 


sur  ce  globe. 


La  comédie  française  me  paraît  aussi  malade  que 
moi.  Je  me  flatte  qu'après  les  saignées  qu'on  vous  a 
faites,  votre  sang  n'est  plus  aigri  contre  votre  ancien  el 
fidèle  serviteur.  Vous  avez  dû.  voir  combien  on  a  abusé 
de  ma  lettre  à  mademoiselle  Dubois,  qui  n'était  qu'un 
compliment  et  une  plaisanterie,  mais  dans  laquelle  je 
lui  disais  très-nettement  que  j'avais  partagé  mes  rôles 
entre  elle  et  mademoiselle  Durancy.  Il  y  avait  long- 
temps qu'on  vous  préparait  ce  tour;  on*  aurait  beau- 
coup mieux  fait  de  me  payer  beaucoup  d'argent  qu'on 
me  doit.  Je  suis  vexé  de  tous  côtés  ;  c'est  la  destinée 
des  gens  de  lettres.  Ce  sont  des  oiseaux  que  chacun 
tire  en  volant,  et  qui  ont  bien  de  la  peine  à  regagner 
leur  trou  avec  l'aile  cassée. 

Je  vous  embrasse  du  fond  de  mon  trou,  avec  une 
tendresse  qui  ne  finira  qu'avec  moi,  mais  qui  finira 
bientôt. 


LETTRE  MMMCCII.  '* 

A  M.  DE  MARMONTEL. 

14  octobre. 

Mon  cher  ami ,  qui  m'appelez  votre  maître ,  et  qui 
êtes  assurémept  le  mien,  je  reçois  votre  lettre  du  8 
d'octobre  dans  mon  lit ,  oîi  je  suis  malade  depuis  un 
mois;  elle  me  ressusciterait  si  j'étais  mort.  Ne  doutez 

Le  duc  de  Richelieu. 
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pas  que  je  ne  fasse  tout  ce  que  vous  exigez  de  moi, 
dès  que  j'aurai  un  peu  de  force.  Souvenez  -  vous  que 
je  n'ai  pas  attendu  les  suffrages  des  princes  et  les  cris 
de  l'Europe  en  votre  faveur ,  pour  me  déclarer.  Dieu 
confonde  ceux  qui  attendent  la  voix  du  public  pour 
oser  rendre  justice  à  leurs  amis,  à  la  vertu  et  à  l'élo- 
quence! 

Il  est  bien  vrai  que  la  Sorbonne  est  dans  la  fange,  et 
qu'elle  y  restera ,  soit  qu'elle  écrive  des  sottises ,  soit 
qu'elle  n'écrive  rien.  11  est  encore  très-vrai  qu'il  fau- 
drait traiter  tous  ces  cuistres-là  comme  on  a  traité  les 
jésuites.  Les  théologiens,  qui  ne  sont  aujourd'hui  que 
ridicules,  n'ont  servi  autrefois  qu'à  troubler  le  monde; 
il  est  temps  de  les  punir  de  tout  le  mal  qu'ils  ont  fait. 
Cependant  votre  approbateur  reste  toujours  interdit , 
et  la  d(''fense  de  débiter  Bélisaire  n'est  point  encore 
levée.  Cogé  a  encore  ses  oreilles ,  et  n'a  point  été  mis 
au  pilori;  c'est  là  ce  qui  est  honteux  pour  notre  nation, 
Croiriez-vous  bien  que  ce  maroufle  de  Cogé  a  osé 
m'écrirc  ?  Je  lui  avais  fait  répondre  par  mon  laquais  ; 
la  lettre  était  assez  drôle;  c'était  la  Défense  de  mon 
Maître.^XXe  pouvait  faire  un  pendant  avec  la  Défense 
de  mon  Oncle;  mais  j'ai  trouvé  qu'un  pareil  coquin  ne 
méritait  pas  la  plaisanterie. 

Bonsoir ,  mon  cher  ami  ;  resserrez  bien  les  nœuds 
qui  doivent  unir  tous  les  gens  qui  pensent;  inspirez- 
leur  du  courage.  Mes  tendres  compliments  à  M.  d'A- 
lembert;  ne  m'oubliez  pas  auprès  de  madame  Geof- 
frin. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments,  autant 
«n  (lisent  MM.  do  Chabanon  et  de  La  Harpe. 
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LETTRE  MMMCCIII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

16  octobre. 

Mon  cher. ami,  je  vous  parlerai  de  Henri  IV  avant 
de  vous  entretenir  de  mademoiselle  Durancy. 

1°  Je  savais  qu'on  avait  défendu  de  faire  jamais  pa- 
raître Henri  TV  sur  le  théâtre,  ne  nomen  ejus  vilescerel ; 
et,  en  cas  que  jamais  les  comédiens  voulussent  jouer 
Chariot,  il  ne  fallait  pas  les  priver  de  cette  petite  res- 
source ,  supposé  que  c'en  soit  une  dans  leur  décadence 
et  dans  leur  misère. 

2°  Henri  IV,  étant  substitué  au  duc  de  Bellegarde, 
n'aurait  pu  jouer  un  rôle  digne  de  lui.  Il  aurait  été 
obligé  d'entrer  dans  des  détails  qui  ne  conviennent 
point  du  tout  à  sa  dignité.  De  plus,  tout  ce  que  le  duc 
de  Bellegarde  dit  de  son  maître  est  bien  plus  à  l'avan- 
tage de  ce  grand  homme,  que  si  Henri  IV  parlait  lui- 
même. 

Enfin  il  est  nécessaire  que  celui  qui  fait  le  dénoue- 
ment de  la  pièce  soit  un  parent  de  la  maison  ;  et  voilà 
pourquoi  j'ai  restitué  les  vers  qui  fondent  cette  pa- 
renté au  premier  acte;  ils  sont  d'une  nécessité  indis- 
pensable. 

Je  n'ai  encore  rien  écrit  sur  mon  cher  Henri  IV,  mais 
j'ai  tout  dans  ma  tête;  et,  s'il  arrivait  que  la  mémoire 
de  ce  grand  homme  fût  assez  chère  aux  Français, pour 
qu'ils  pardonnassent  aux  fautes  de  ce  petit  ouvrage; 


l6  CORRESPONDAÎS'^CE  GENERALE. 

si,  malgré  les  cris  des  Fréron  et  des  autres  Welches, 
il  s'en  fesait  une  autre  édition  après  celle  de  Genève, je 
vous  enverrais  une  petite  diatribe  sur  Henri  IV;  vous 
n'auriez  qu'à  parler. 

J'ai  lu  une  grande  partie  de  Y  Ordre  essentiel  des  So- 
ciétés. Cette  essence  m'a  porté  quelquefois  à  la  tête ,  et 
m'a  mis  de  mauvaise  humeur.  Il  est  bien  certain  que 
la  terre  paie  tout  :  quel  homme  n'est  pas  convaincu  de 
cette  vérité  ?  Mais  qu'un  seul  homme  soit  le  proprié- 
taire de  toutes  les  terres ,  c'est  une  idée  monstrueuse , 
et  ce  n'est  pas  la  seule  de  cette  espèce  dans  ce  livre, 
qui  d'ailleurs  est  profond ,  méthodique  et  d'une  sé- 
cheresse désagréable.  On  peut  profiter  de  ce  qu'il  y  a 
de  bon ,  et  laisser  là  le  mauvais  :  c'est  ainsi  que  j'en 
use  avec  tous  les  livres. 

J'ai  été  bien  étonne  en  lisant  l'article  Ligature  dans 
le  Dictionnaire  encyclopédique,  de  voir  que  l'auteur 
croit  aux  sortilèges.  Comment  a-t-on  laissé  entrer  ce 
fanatique  dans  le  temple  de  la  vérité  ?  il  y  a  trop  d'arti- 
cles défectueux  dans  ce  grand  ouvrage,  et  je  commence 
à  croire  qu'il  ne  sera  jamais  réimprimé.  Il  y  a  d'excel- 
lents articles;  mais,  en  vérité,  il  y  a  trop  de  pau- 
vretés. 

Depuis  trois  mois  il  y  a  une  douzaine  d'ouvrages 
d'une  liberté  extrême,  imprimés  en  Hollande.  La  Théo- 
logie portative  n'est  nullement  théologique;  ce  n'est 
qu'une  plaisanterie  continuelle  par  ordre  alphabé- 
tique ;  mais  il  faut  avouer  qu'il  y  a  des  traits  si  comi- 
ques, que  plusieurs  théologiens  mêmes  ne  pourront 
s'empêcher  d'en  rire.  I^es  jeunes  gens  et  les  femmes 
lisent  cette  folie  ;ivec  avidité.  Les  éditions  de  tous  les 
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livres  dans  ce  goût  se  nmllipliciil.  Les  vrais  politujues 
(lisent  que  c'est  un  bonheur  pour  tous  les  états  et  tous 
les  primes  ;  que  plus  les  querelles  théologiques  seront 
m(M)risées,  plus  la  religion  sera  respectée;  et  que  le 
repos  public  ne  pouvait  naître  que  de  deux  sources  : 
Tune,  l'expulsion  des  jésuites;  l'autre,  le  mépris  pour 
les  écoles  d'arguments.  Ce  mépris  augmente  heureu- 
sement par  la  victoire  de  Marmontel. 

Soyez  persuadé,  mon  cher  ami,  que  je  n'ai  nulle 
part  à  la  retraite  de  mademoiselle  Durancy.  M.  d'Ar- 
eental  a  été  très-mal  informé.  J'ai  soutenu  le  théâtre 
pendant  cinquante  ans  ;  ma  récompense  a  été  une  foule 
de  libelles  et  de  tracasseries.  Ah  î  que  j'ai  bien  fait  de 
quitter  Paris ,  et  que  je  suis  loin  de  le  regretter  !  Votre 
correspondance  me  tient  lieu  de  tout  ce  qui  m'aurait 
pu  plaire  encore  dans  cette  ville. 

Comment  vos  fondants  réussissent-ils  ?  Adieu  ;  il  n'y 
a  de  remède  pour  moi  que  celui  de  la  patience. 


LETTRE  MMMCCIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

16  octobre. 

Je  jure  par  tous  les  anges,  et  par  la  probité,  et  par 
rhonnêteté,  et  par  la  vérité,  que  je  n'ai  jamais  écrit 
un  seul  mot  de  l'étrange  et  ridicule  phrase  soulignée 
dans  la  lettre  de  mon  ange,  du  8  d'octobre.  J'ai  écrit 
tout  le  contraire;  j'ai  écrit  que  le  partage  fait  entre 
mademoiselle  Durancy  et  mademoiselle  Dubois  devait 
XI.  9. 


l8  CORRESPONDANCE   GÉNÉRALE. 

êtro  regardé  comme  mon  testament,  et  qu'après  ma 
mort,  si  elles  n'étaient  pas  contentes  de  leur  partage, 
elles  pourraient  lire  le  testament  expliqué  par  Esope, 
et  prendre  chacune  ce  qui  lui  conviendrait. 

Je  me  doutais  bien  qu'il  y  avait  là  quelque  fripon- 
nerie. Comme  ma  lettre  n'était  point  de  mon  écriture, 
il  est  très-vraisemblable  qu'on  en  aura  substitué  une 
autre,  en  ajoutant  à  mes  paroles,  et  en  me  fesant  dire 
ce  que  je  n'ai  point  dit.  Celui  à  qui  je  dictai  ma  lettre 
se  souvient  très-bien  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  mot  de  ce 
qu'on  m'impute.  Je  le  somme  devant  Dieu  de  dire  la 
vérité. 

«  Je  proteste  devant  Dieu  et  devant  jNl.  d'Argental 
«  que  je  n'ai  jamais  écrit  un  seul  mot  de  la  phrase  sou- 
a  lignée  par  M.  d'Argental,  dans  sa  lettre  du  8  d'oc- 
«tobre,  laquelle  commence  par  ces  mots  :  Vous  dd'ez 
«  regarder'  ce  qui  s'est  passé  comme  un  testament  mal 
(.ajait.  En  foi  de  quoi  j'ai  signé,  ce  16  d'octobre  l'J^'j- 
«  A  Ferney.  Wagnière.  » 

Si  j'avais  écrit  à  mademoiselle  Dubois  ce  qu'on  pré- 
tend que  je  lui  ai  écrit,  elle  m'en  aurait  remercié;  et 
c'est  ce  qu'elle  n'a  eu  garde  de  faire.  Cependant  voilà 
mademoiselle  Durancy  sacrifiée  par  sa  faute,  et  cela, 
pour  avoir  pris  une  résolution  trop  précipitée,  pour 
n'avoir  point  confronté  l'écriture ,  pour  avoir  mal  lu , 
pour  n'avoir  point  pris  de  moi  des  informations.  L'af- 
faire est  faite  ;  l'artifice  a  réussi.  Ce  n'est  pas  le  premier 
tour  de  cette  espèce  qu'on  m'a  joué  ;  c'est.  Dieu  merci , 
le  seul  revenant-bon  de  la  littérature.  L'auteur  du  beau 
poème  intitulé  le  Balai  ei  àc  la  Poule  ci  ma  Tante  s'a- 
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visa  un  jour  do  falsifier  et  de  faire  courir  une  lettre 
que  j'avais  écrite  à  M.  d'Alemhert ,  et  de  me  faire  dire 
que  les  ministres  étaient  des  oisons,  et  qu'il  n'y  avait 
que  la  Poule  a  ma  Tante  et  le  Balai  qui  soutinssent 
l'honneur  de  la  France.  Cette  belle  lettre  parvint  à 
M.  le  duc  de  Choiseul ,  qui  d'abord  goba  cette  sottise, 
et  qui  bientôt  après  me  rendit  plus  de  justice  que  vous 
ne  m'en  rendez. 

Tout  ce  qui  reste,  ce  me  semble,  à  faire  après  cette 
petite  infamie,  c'est  d'abandonner  le  théâtre  pour  ja- 
mais. Je  mourrai  bientôt,  mais  il  mourra  avant  moi. 
Ce  siècle  des  raisonneurs  est  l'anéantissement  des  ta- 
lents, c'est  ce  qui  ne  pouvait  manquer  d'arriver  après 
les  efforts  que  la  nature  avait  faits  dans  le  siècle  de 
Louis  XIV.  Il  faut,  comme  le  dit  élégamment  Pierre 
Corneille, 

....  Céder  au  destin,  qui  roule  toutes  choses. 

Pour  moi,  qui  ai  vu  empirer  toutes  choses,  je  ne 
regretterai  rien  que  vous. 

Je  me  doutais  bien  que  madame  de  Groslée  vous 
jouerait  quelque  mauvais  tour  ;  c'est  bien  pis  que  ma- 
demoiselle Dubois.  Ces  collatéraux-là  ne  sont  pas  votre 
meilleur  côté. 

Adieu,  mon  cher  ange;  achevons  notre  vie  comme 
nous  pourrons ,  et  ne  nous  fâchons  pas  injustement. 
Il  y  a  dans  ce  monde  assez  de  sujets  réels  de  chagrin. 
Tous  les  miens  sont  plus  adoucis  par  votre  amitié, 
qu'ils  n'ont  été  aigris  par  vos  reproches.  Comptez  que 
je  vous  aimerai  tendrement  jusqu'au  dernier  moment 
de  ma  vie. 
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LETTRE  MMMCCV. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

i8  octobre. 

Vous  m'apprenez,  mademoiselle,  que  vous  revenez 
(lu  pays  où  j'irai  bientôt.  Si  j'avais  su  votre  maladie, 
je  vous  aurais  assurément  écrit.  Vous  ne  doutez  pas 
de  l'intérêt  que  je  prends  à  votre  conservation  ;  il  égale 
mon  indifférence  pour  le  théâtre  que  vous  avez  quitté. 
Il  fallait,  pour  que  je  l'aimasse,  que  vous  en  fissiez  l'or- 
nement. 

Si  vous  voulez  vous  amuser  à  faire  la  Scythe  chez 
madame  de  Villeroi,  j'ai  l'honneur  de  vous  en  adresser 
un  exemplaire  par  M.  Janel.  Une  bagatelle  intitulée 
Clmrloty  ou  la  Comtesse  de  Givri,  a  été  exécutée  à  Fer- 
nev  d'une  manière  qui  peut-être  ne  vous  aurait  pas  dé- 
plu ;  c'est  à  vous  qu'il  appartient  déjuger  des  talents. 

Tout  ce  qui  est  à  Ferney  vous  fait  les  plus  sincères 
compliments.  Je  n'ai  pas  besoin  des  arts  qui  doivent 
nous  unir  l'un  et  l'autre,  pour  vous  être  tendrement 
attaché  pour  le  reste  de  ma  vie. 
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LETTRE  MMMCCVI. 

A  M.  L'ABBÉ  DE  VOIS  ENON. 

1 9  octobre. 

Je  n'osais  me  plaindre  de  voli'e  silence ,  mon  cher 
ancien  évèque  de  Montrouge,  mais  j'en  étais  affligé. 
Vous  sentez  bien  que,  dans  la  décadence  où  nous 
sommes,  et  dans  la  barbarie  dont  nous  approchons, 
vous  m'êtes  nécessaire  pour  me  consoler.  Si  madame 
de  Saint -Julien  prend  des  cuisiniers  à  l'opéra,  vous 
pourriez  bien  prendre  des  marmitons  à  la  comédie 
française.  Si  vous  aviez  été  homme  à  venir  faire  un 
pèlerinage  à  Ferney ,  vous  auriez  été  étonné  d'y  voir 
des  tragédies  mieux  jouées  qu'à  Paris.  Nous  avons  de- 
puis un  an  monsieur  et  madame  de  La  Harpe  et  M.  de 
Chabanon,  qui  sont  d'excellents  acteurs.  Il  y  a  des 
rôles  dont  la  descendante  de  Corneille  se  tire  très-bien  , 
et  elle  récite  quelquefois  des  vers  comme  l'auteur  de 
Cinna  les  fesait.  Madame  Denis  a  joué  supérieurement 
dans  une  bagatelle  intitulée  la  Comtesse  de  Gwri,  ou 
Chariot.  Monsieur  l'évéque  de  Montrouge  aurait  donné 
sa  bénédiction  à  toutes  nos  fêtes. 

Je  ne  sais  si  vous  êtes  docteur  de  Sorborine  :  si  vous 
l'êtes ,  vous  ne  prendrez  pas  assurément  le  parti  de 
Riballier  contre  Marmontel.  Ce  maraud  et  ses  serEi-, 
blables  veulent  absolument  que  Dieu  soit  aussi  mé- 
chant qu'eux.  Vous  savez  bien  que  les  hommes  ont 
toujours  fait  Dieu  à  leur  image.  Je  vous  parle  votre 
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langage  de  prêtre.  Je  suis  trop  vieux  et  trop  hors  de 
eombat  pour  vous  parler  la  langue  de  la  bonne  compa- 
gnie, qui  vous  est  plus  naturelle  que  .celle  de  l'Eglise. 
Conservez-moi  vos  bontés ,  comme  vous  avez  con- 
servé votre  gaieté.  Madame  Denis  et  tout  ce  qui  est  à 
Ferney  vous  fait  ses  compliments  de  tout  son  cœur. 


LETTRE   MMMCCVII. 

A   M.  COLLINI, 

A    MANHEIIVI. 

Ferney  ,  2 1  octobre. 

J'ai  lu,  mon  cher  ami,  avec  un  très -grand  plaisir, 
votre  Dissertation  sur  la  mauvaise  humeur  où  était  si 
justement  l'électeur  palatin  Charles-Louis  contre  le  vi- 
comte de  Turenne.  Vous  pensez  avec  autant  de  saga- 
cité ,  que  vous  vous  exprimez  dans  notre  langue  avec 
pureté.  Je  reconnais  là  il genioJiorentino.Ze  ferai  usage 
de  vos  conjectures  dans  la  nouvelle  édition  du  Siècle 
de  Louis  XIV,  qui  est  sous  presse ,  et  je  serai  flatté  de 
vous  rendre  la  justice  que  vous  méritez.  Voici ,  en  at- 
tendant, tout  ce  que  je  sais  de  cette  aventure,  et  les 
idées  qu'elle  me  rappelle. 

J'ai  eu  l'honneur  de  voir  très-souvent,  dans  ma  jeu- 
nesse, le  cardinal  d'Auvergne  et  le  chevalier  de  Bouil- 
lon ,  neveu  du  vicomte  de  Turenne.  Ni  eux  ni  le  prince 
de  Vendôme  ne  doutaient  du  cartel  ;  c'était  une  opi- 
nion généralement  établie.  Il  est  vrai  que  tous  les  an- 
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ciens  officiers,  ainsi  que  ios  j^ons  de  Ictlres,  avaient  un 
très -grand  mépris  pour  le  prétendu  Dubuisson,  au- 
teur de  la  mauvaise  Histoire  de  Tureiine.  Ce  romancier 
Sandras  de  Courtilz  ,  caclié  sous  le  nom  de  Dubuisson, 
qui  mêlait  toujours  la  fiction  à  la  vi'rité,  pour  mieux 
vendre  ses  livres,  pouvait  très -bien  avoir  forgé  la 
lettre  de  l'électeur,  sans  que  le  fond  de  l'aventure  en 
fût  moins  vrai. 

Le  témoignage  du  marquis  de  Eeauvau,  si  instruit 
des  affaires  de  son  temps,  est  d'un  très -grand  poids. 
La  faiblesse  qu'il  avait  de  croire  aux  sorciers  et  aux  re-, 
venants,  faiblesse  si  commune  encore  en  ce  temps -là 
surtout  en  Lorraine,  ne  me  paraît  pas  une  raison  pour 
le  convaincre  de  faux  sur  ce  qu'il  dit  des  vivants  qu'il 
avait  connus. 

Le  défi  proposé  par  l'électeur  ne  me  semble  point 
du  tout  incompatible  avec  sa  situation  et  son  carac- 
tère ;  il  était  indignement  opprimé  ;  et  un  bomme  qui , 
en  i655,  avait  jeté  un  encrier  à  la  tête  d'un  plénipo- 
tentiaire, pouvait  fort  bien  envoyer  un  défi,  en  1674» 
à  un  général  d'armée  qui  brûlait  son  pays  sans  aucune 
raison  plausible. 

Le  président  Hénault  peut  avoir  tort  de  dire,  «  que 
«  M.  de  Turenne  répondit  avec  une  modération  qui  fit 
«  honte  à  l'électeur  de  cette  bravade.  »  Ce  n'était  point, 
à  mon  sens,  une  bravade,  c'était  une  très -juste  indi- 
gnation d'un  prince  sensible  et  cruellement  offensé. 

On  touchait  au  temps  où  ces  duels  entre  des  princes 
avaient  été  fort  communs.  Le  duc  de  Beaufort ,  géné- 
ral des  armées  de  la  fronde ,  avait  tué  en  duel  le  duc 
de  Nemours,  Le  fils  du  duc  de  Cuise  avait  voulu  se 
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battre  en  duel  avec  le  grand  Condé.  Vous  verrez, 
dans  les  Lettres  de  Pélissoji^  que  Louis  XIV  lui-même 
demanda  s'il  lui  serait  permis  en  conscience  de  se 
battre  contre  l'empereur  Léopold. 

Je  ne  serais  point  étonné  que  l'électeur,  tout  tolérant 
qu'il  était  (ainsi  que  tout  prince  éclairé  doit  l'être), 
ait  reproché  dans  sa  colère  au  maréchal  de  Turenne 
son  changement  de  religion,  changement  dont  il  ne 
s'était  avisé  peut  -  être  que  dans  l'espérance  d'obtenir 
l'épée  de  connétable,  qu'il  n'eut  point.  Un  prince  to- 
lérant, et  même  très -indifférent  sur  les  opinions  qui 
partagent  les  sectes  chrétiennes,  peut  fort  bien,  quand 
il  est  en  colère,  faire  rougir  un  ambitieux  qu'il  soup- 
çonne de  s'être  fait  catholique  romain,  par  politique, 
à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans  ;  car  il  est  probable  qu'un 
homme  de  cet  âge,  occupé  des  intrigues  de  cour,  et, 
qui  pis  est,  des  intrigues  de  l'amour  et  des  cruautés 
de  la  guerre,  n'embrasse  pas  une  secte  nouvelle  par 
conviction.  Il  avait  changé  deux  fois  de  parti  dans  les 
guerres  civiles;  il  n'est  pas  étrange  qu'il  ait  changé  de 
religion. 

Je  ne  serais  point  encore  surpris  de  plusieurs  ra- 
vages faits  en  différents  temps  dans  le  Palatinat  par 
M.  de  Turenne  ;  il  fesait  volontiers  subsister  ses  troupes 
aux  dépens  des  amis  comme  des  ennemis.  Il  est  très- 
vraisemblable  qu'il  avait  un  peu  maltraité  ce  beau  pays, 
même  en  1644^  lorsque  le  roi  de  France  était  allié  de 
l'électeur,  et  que  l'armée  de  France  marchait  contre 
la  Bavière.  Turenne  laissa  toujours  à  ses  soldats  une 
assez  grande  licence.  Vous  verrez ,  dans  les  mémoires 
du  marquis  de  Lafare,  que,  vers  le  temps  même  du 


cartel,  il  avait  très -peu  épargné  la  Lorraine,  et  qu'il 
avait  laissé  le  pays  Messin  même  au  pillage.  L'inten- 
dant avait  beau  lui  porter  ses  plaintes,  il  répondait 
IVoidement:  Je  le  ferai  dire  à  Foî'dre. 

Je  pense,  comme  vous,  que  la  teneur  des  lettres  de 
l'électeur  et  du  maréchal  de  Turenne  est  supposée. 
Les  historiens  malheureusement  ne  se  font  pas  un 
scrupule  de  faire  parler  leurs  héros.  Je  n'approuve 
point  dans  Tite-Live  ce  que  j'aime  dans  Homère.  Je 
soupçonne  la  lettre  de  Ramsay  d'être  aussi  apocryphe 
que  celle  du  gascon  Sandras.  Ramsay  l'écossais  était 
encore  plus  gascon  que  lui.  Je  me  souviens  qu'il  donna 
au  petit  Louis  Racine,  fils  du  grand  Racine,  une  lettre 
au  nom  de  Pope,  dans  laquelle  Pope  se  justifiait  des 
petites  libertés  qu'il  avait  prises  dans  son  Essai  sur 
l'hoîuwe.  Ramsay  avait  pris  beaucoup  de  peine  à  écrire 
cette  lettre  en  français,  elle  était  assez  éloquente  :  mais 
vous  remarquerez,  s'il  vous  plaît,  que  Pope  savait  à 
peine  le  français,  et  qu'il  n'avait  jamais  écrit  une  ligne 
dans  cette  langue  ;  c'est  une  vérité  dont  j'ai  été  té- 
moin, et  qui  est  sue  de  tous  les  gens  de  lettres  d'An- 
gleterre. Voilà  ce  qui  s'appelle  un  gros  mensonge  im- 
primé ;  il  y  a  même,  dans  cette  fiction ,  je  ne  sais  quoi 
de  faussaire  qui  me  fait  de  la  peine. 

Ne  soyez  point  surpris  que  M.  de  Chenevière  n'ait 
pu  trouver,  dans  le  dépôt  de  la  guerre,  ni  le  cartel  ni 
la  lettre  du  maréchal  de  Turenne.  C'était  une  lettre 
particulière  de  ]\L  de  Turenne  au  roi ,  et  non  au  mar- 
quis de  Louvois.  Par  la  même  raison ,  elle  ne  doit  point 
se  trouver  dans  les  archives  de  Manheim.  Il  est  très- 
vraisemblaljle  qu'on  ne  garda  pas  plus  de  copie  de. 
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ces  lettres  d'animosité  que  l'on  n'en  garde  de  celles. 
d'amour. 

Quoi  qu'U  en  soit,  si  l'électeur  palatin  envoya  un 
cartel  par  le  trompette  Petit-Jean ,  mon  avis  est  qu'il 
fît  très-bien ,  et  qu'il  n'y  a  à  cela  nul  ridicule.  S'il  y  en 
avait  eu,  si  cette  bravade  avait  été  honteuse,  comme 
le  dit  le  président  Hénault,  comment  l'électeur,  qui 
voyait  ce  fait  publié  dans  toute  l'Europe,  ne  l'aurait- 
il  pas  hautement  démenti  ?  comment  aucun  homme  de 
sa  cour  ne  se  serait-il  élevé  contre  cette  imposture? 

Pour  moi ,  je  ne  dirai  pas  comme  ce  maraud  de  Fre- 
lon dans  r Écossaise  :  «  J'en  jurerais,  mais  je  ne  le  parie- 
«  rais  pas.  »  Je  vous  dirai  :  Je  ne  le  jure  ni  ne  le  parie. 
Ce  que  je  vous  jurerai  bien,  c'est  que  les  deux  incen- 
dies du  Palatinat  sont  abominables.  Je  vous  jure  encore 
que,  si  je  pouvais  me  transporter,  si  je  ne  gardais  pas 
la  chambre  depuis  près  de  trois  ans ,  et  le  lit  depuis 
deux  mois,  je  viendrais  faire  ma  cour  à  leurs  altesses 
sérénissimes ,  auxquelles  je  serai  bien  respectueuse- 
ment attaché  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 
Comptez  de  même  sur  l'estime  et  sur  l'amitié  que  je 
vous  ai  vouées. 

A  propos  d'incendie ,  il  y  a  des  gens  qui  prétendent 
qu'on  mettra  le  feu  à  Genève  cet  hiver.  Je  n'en  crois 
rien  du  tout  ;  mais  si  on  veut  brûler  Ferney  et  Tour- 
ney,  le  régiment  de  Conti  et  la  légion  de  Flandre,  qui 
sont  occupés  à  peupler  mes  pauvres  villages ,  pren- 
dront gaiement  ma  défense. 
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LETTRE  MMMCCVIII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  FÉKÉTÉ, 

SEIGNEUR   HONGROIS- 

A  Ferney,  a  3  octobre. 

Je  reçus  hier ,  monsieur  le  comte ,  vos  vers  qui  m'é- 
tonnent  toujours,  votre  belle  apologie  des  chrétiens, 
qui  en  usent  avec  les  clames  beaucoup  plus  honnête- 
ment que  les  musulmans,  et  votre  vin  de  Hongrie  dont 
je  viens  de  boire  un  coup  malgré  tous  mes  maux,  et 
qui  est ,  après  vos  vers  et  votre  prose ,  ce  que  j'aime  le 
mieux.  Les  bords  du  lac  de  Genève,  qui  ne  produisent 
que  de  fort  mauvais  vin ,  ont  été  bien  étonnés  du  votre, 
et  moi  confondu  d'un  si  beau  présent  qui  vaut  mieux 
assurément  que  toute  l'eau  d'Hippocrène.  Je  suis  bien 
honteux  que  les  stériles  montagnes  suisses  n'aient  rien 
qui  soit  digne  de  vous.  11  n'y  a  que  des  ours ,  des  cha- 
mois, des  marmottes,  des  loups,  des  renards  et  des 
Suisses. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  la  faible  tragédie 
scythe ,  que  vous  avez  la  curiosité  de  voir.  Je  l'adresse 
à  M.  de ,  sans  aucune  lettre  particulière,  et  seule- 
ment avec  une  enveloppe  à  votre  adresse.  Si  elle  arrive 
à  bon  port ,  cela  m'encouragera  à  vous  envoyer  d'au- 
tres paquets. 

Vous  renoncez  donc  à  la  dignité  de  chancelier,  et 
vous  donnez  la  préférence  à  celle  de  général  d'armée. 
Je  ne  serai  plus  au  monde  quand  vous  commanderez; 
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mais  je  vous  souhaite  tous  les  succès  que  votre  esprit  ^ 
qui  s'étend  à  tout,  doit  vous  faire  espérer.  Le  roi  de 
Prusse  a  commencé  par  faire  des  vers. 

M.  le  marquis  de  Miranda  me  paraît  penser  très- 
juste,  et  connaît  fort  bien  son  monde.  Je  croyais  que 
les  chambellans  de  la  première  reine  de  l'Europe  étaient 
excellences  de  droit.  J'ai  été  chambellan  d'un  roi  dont 
le  grand-père  tenait  sa  dignité  du  grand-père  de  votre 
souyeraine;  mais  ces  chambellans -là  étaient  v.ostra 
cogUoneria,  et  non  pas  vostra  excellenza  lustrissima. 
C'est  en  Italie  que  V excellenza  lustrissima  a  beau  jeu. 

Quelque  titre  que  vous  preniez,  monsieur,  je  chéri- 
rai, jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie,  celui  de  vo- 
tre très -humble,  très -obéissant,  très-attaché  et  très' 
reconnaissant  serviteur. 

NoTA^.  Les  vers  suivants  avaient  été  collés  par  M.  de  Voltaire  sur 
!a  tragédie  des  Scythes ,  jointe  à  cette  lettre  : 

Un  descendant  des  Huns  veut  voir  mon  drame  scythe  : 
Ce  Huu,  plus  qu'Attila,  rempli  d'un  vrai  mérite, 
A  fait  des  vers  français  qui  ne  sont  pas  communs. 
Puissiez-vous  dans  les  miens  en  trouver  quelques-uns 
Dont  jamais  au  Parnasse  Apollon  ne  s'irrite! 
Ceux  qu'on  rime  à  présent  dans  la  Gaule  maudite 

Sont  Lien  durs  et  bien  importuns. 
Il  faut  que  désormais  la  France  vous  imite  : 
Nos  rimeurs  d'aujourd'hui  sont  devenus  des  Huns. 
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LETTRE  MMMCCIX. 

A  M.  CHRISTIN. 

A  Ferney  ,  2  7  octobre. 

Mon  cher  ami,  je  vous  écris  à  tout  hasard,  ne  sa- 
chant où  vous  êtes,  et  je  prie  M.  Leriche  de  vous  faire 
tenir  ma  lettre.  J'ai  écrit  à  M.  Jean  Maire ,  receveur 
de  M.  le  duc  de  Virtcmberg  ;  je  lui  ai  mande  que  la 
nécessité  de  soutenir  mes  droits  et  ceux  de  ma  famille 
contre  les  créanciers  du  prince ,  m'oblige  de  mettre 
les  affaires  en  règle;  que  vous  êtes  chargé  de  ma  pro- 
curation ;  que  vous  devez  être  incessamment  dans  le 
bailliage  de  Baume ,  et  qu'il  est  de  l'intérêt  du  prince 
que  la  chambre  de  Montbelliard  prenne  sans  délai  des 
arrangements  avec  vous ,  pour  prévenir  des  frais  ul- 
térieurs; qu'il  n'y  a  qu'à  me  déléguer  mes  rentes  et 
celles  de  ma  famille,  sur  des  fermiers  solvables  et  sur 
des  régisseurs;  en  stipulant  que  leurs  successeurs  se- 
ront tenus  aux  mêmes  conditions ,  quand  même  ces 
conditions  ne  seraient  pas  exprimées  dans  les  contrats 
que  la  chambre  de  Montbelliard  ferait  un  jour  avec 
eux. 

Si  la  chambre  de  Montbelliard  a  une  envie  sincère 
de  terminer  cette  affaire,  elle  le  pourra  très-aisément; 
et  il  sera  nécessaire  que  M.  le  duc  de  Virtemberg  ra- 
tifie ces  conventions. 

Si  les  terres  de  Franche -Comté  étaient  tellement 
chargées  qu'elles  ne  pussent  suffire  à  mon  paiement, 
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il  faudrait  faire  déléguer  le  surplus  sur  les  terres  de 
Richwir  et  d'Horbourg,  situées  près  de  Colmar.Mais  ^ 
dans  toutes  ces  délégations,  il  faut  stipuler  que  les 
fermiers  ou  régisseurs  seront  tenus  de  me  faire  toucher 
ces  revenus  dans  mon  domicile,  sans  aucun  frais,  selon 
mes  conventions  avec  M.  Jean  Maire;  bien  entendu, 
surtout,  que  l'on  comprendra  dans  la  dette  tous  les  frais 
que  l'on  aura  faits ,  tant  pour  la  procédure  que  pour 
les  contrôles  et  insinuations ,  que  pour  le  paiement  de 
votre  voyage. 

S'il  est  impossible  d'entrer  dans  cet  accommodement 
raisonnable,  vous  ferez  saisir  toutes  les  terres  dépen- 
dantes de  Montbelliard  en  Franche-Comté;  après  quoi 
je  vous  prierai  d'envoyer  le  contrat  de  deux  cent  mille 
livres,  par  la  poste,  à  M.  Dupont,  avocat  au  conseil 
souverain  de  Colmar,  à  Colmar,  avec  la  précaution  de 
faire  charger  le  paquet  à  la  poste. 

M.  Leriche  m'écrit  d'Orgelet  qu'il  faut  faire  insinuer 
mon  contrat  de  deux  cent-mille  livres, parce  que, dit-il, 
on  pourrait  un  jour  prétendre  que  f  aurais  seulement 
placé  sur  la  tête  de  ma  nièce ,  sans  que  ce  soit  à  son 
profit. Ze  ne  conçois  point  du  tout  cette  difficulté,  puis- 
qu'il est  stipulé  dans  le  contrat  que  ma  nièce  ne  jouira 
qu'après  ma  mort.  Certainement  cette  jouissance  ex- 
primée est  au  profit  de  madame  Denis  ;  mais  il  ne  faut 
négliger  aucune  précaution,  et  je  paierai  tout  ce  que 
M.  Leriche  jugera  convenable. 

Au  reste,  je  me  rapporte  de  toute  cette  affaire  en- 
tièrement à  vous;  mais  je  crois  qu'il  ne  faut  pas  se 
presser  de  faire  l'insinuation ,  si  la  chambre  des  finan- 
ces se  prête  à  un  prompt  accommodement. 
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Mandez -mol ,  je  vous  prie,  ce  que  vous  pensez  de 
tout  cela ,  et  ce  (|ue  vous  aurez  fait.  Adieu ,  mon  cher 
ami  ;  ou  ne  peut  vous  être  plus  tendrement  attaché  que 
je  le  suis. 


LETTRE  MMMCCX. 

A  M.   ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

28  octobre. 

Non ,  mon  cher  défenseur  de  l'innocence  des  autres 
et  des  droits  de  madame  votre  femme,  non,  mon  cher 
Ciccron ,  ne  m'envoyez  pas  votre  factum  pour  les  Sir- 
ven  :  ce  serait  perdre  un  temps  précieux.  Je  m'en  rap- 
porte à  vous  ;  je  ne  veux  voir  votre  mémoire  qu'im- 
primé. Vous  n'avez  pas  besoin  de  mes  faibles  conseils, 
et  les  malheureux  Sirven  ont  besoin  que  leur  mémoire 
paraisse  incessamment  signé  de  plusieurs  avocats.  Je 
vais  écrire  à  M  Chardon,  puisque  vous  l'ordonnez; 
mais  il  me  semble  qu'aucun  maître  des  requêtes  ne 
demande  jamais  d'être  rapporteur  d'une  affaire.  Ils 
attendent  tous  que  monsieur  le  vice -chancelier  les 
nomme.  J*aurai  du  moins  le  plaisir  de  dire  à  M.  Char- 
don tout  ce  que  je  pense  de  vous. 

M.  de  Laborde,  premier  valet  de  chambre  du  roi 
en  revenant  de  Ferney,  rencontra  monsieur  le  vice- 
chancelier  dans  la  chambre  de  sa  majesté:  il  lui  dit  que 
M.  le  duc  de  Choiseul  devait  lui  demander  M.  Char- 
don pour  rapporteur  dans  l'affaire  des  Sirven  :  M.  le 
vice-chancelier  répondit  qu'il  le  nommerait  de  tout  son 
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cœur.  Je  m'attends  donc  que  votre  mémoire  pourra 
faire  parler  M.  le  duc  de  Clioiseul ,  qui  aura  cette 
bonté. 

Quand  vous  serez  à  Paris,  pourrez-vous  m'envoyer, 
par  M.  Damilaville  ,  vos  mémoires  contre  madame  de 
Roncherolles?  Tout  ce  qui  vous  concerne  m'intéresse. 
Ne  doutez  pas  que  M.  d'Argental  ne  parle  et  ne  fasse 
parler  M.  le  duc  de  Praslin  à  M.  Chardon.  J'aurai  même 
l'insolence  de  demander  la  protection  de  M.  le  duc  de 
Clioiseul  :  il  a  déjà  eu  la  bonté  de  m'écrire  qu'il  est  de- 
puis long-temps  l'ami  de  M.  Chardon ,  et  qu'il  l'avait 
envoyé  dans  une  île  toute  pleine  de  serpents ,  de  la- 
quelle il  était  revenu  le  plus  tôt  qu'il  avait  pu. 

Vous  avez  donc  trouvé  d'autres  serpents  en  Norman- 
die? M.  Ducelier  siffle  donc  toujours  contre  vous,  et 
tâche  de  vous  mordre  au  talon  ?  Mais  il  paraît  que  vous 
lui  écraserez  la  tête. 

Voilà  bien  des  affaires  :  vous  faites  la  guerre  de  tous 
côtés;  mais  la  grande  guerre ,  celle  qui  m'intéresse  le 
plus ,  est  celle  de  qui  dépend  la  fortune  de  madame  de 
Beaumont.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  j'ai  lu  avec  beau- 
coup d'attention  vos  facturas.  Je  vois  que  vous  deman- 
dez à  rentrer  dans  une  terre  de  sa  famille,  vendue  à 
vil  prix;  je  vois  que  la  raison  et  les  lois  sont  pour  vous  : 
je  veux  voir  absolument  le  factum  de  votre  adverse 
partie.  Je  sais  qu'elle  a  soulevé  contre  vous  beaucoup 
de  protestants;  je  puis  en  ramener  quelques-uns  qui 
ne  laissent  pas  d'avoir  du  crédit.  Ce  que  je  vous  dis  est 
plus  essentiel  que  vous  ne  pensez.  Je  vous  demande 
en  grâce  de  m'envoyer  ce  mémoire  de  votre  adver- 
saire avec  celui  des  Sirven.  Depuis  votre  triomphe 


ANNÉK    I7G7.  .  33 

dans  l'affaire  des  Calas  ,  toutes  vos  affaires  sont  deve- 
nues les  miennes. 

Adieu,  mon  cher  Cicéron  :  mille  respects  à  madame 
Terentia. 


LETTRE  MMMCCXI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

3o  octobre. 

Mon  cher  ami ,  je  reçois  votre  lettre  du  20  d'octobre , 
car  il  faut  que  je  sois  exact  sur  les  dates  :  on  dit  qu'il 
y  a  quelquefois  des  lettres  qui  se  perdent. 

J'écris  à  M.  Chardon  ,  à  tout  hasard,  pour  l'affaire 
des  Sirven,  quoique  je  ne  croie  pas  le  moment  favo- 
rable. On  vient  de  condamner  à  être  pendu  un  pauvre 
diable  de  Gascon  qui  avait  prêché  la  parole  de  Dieu 
dans  une  grange  auprès  de  Bordeaux.  Le  Gascon,  maiT 
tre  de  la  grange,  est  condamné  aux  galères,  et  la  plu- 
part des  auditeurs  gascons  sont  bannis  du  pays;  mais 
quand  on  appesantit  une  main  ,  l'autre  peut  devenir 
plus  légère.  On  peut,  en  même  temps,  exécuter  les  lois 
sévères  qui  défendent  de  prêcher  la  parole  de  Dieu 
dans  des  granges ,  et  venger  les  lois  qui  défendent  aux 
juges  de  rouer,  de  pendre  les  pères  et  les  mères  sans 
preuves. 

Ne  pourriez -vous  point  m'envoyer  cette  Honnêteté 
théologique  dont  on  parle  tant ,  et  qu'on  m'impute  à 
cause  du  titre  et  parce  que  l'on  sait  que  je  suis  très-hon- 
nête avec  les  messieurs  de  la  théologie?  Je  ne  l'ai  point 
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vue  ,  et  je  meurs  d'envie  de  la  lire.  On  ne  pourra  pas 
empêcher  qu'il  y  ait  une  Sorbonne,  mais  on  pourra 
empêcher  que  cette  Sorbonne  fasse  du  mal.  Le  ridi- 
cule et  la  honte  dont  elle  vient  de  se  couvrir  dureront 
long-temps.  Il  faut  espérer  que  tant  de  voix,  qui  s'é- 
lèvent d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre,  imposeront  en- 
fin silence  aux  théologiens,  et  que  le  monde  ne  sera 
plus  bouleversé  par  des  arguments ,  comme  il  l'a  été 
tant  de  fois. 

Pourquoi  donc  ne  pas  donner  vos  observations  sur 
V Ordre  essentiel  des  Sociétés?  mais  il  n'y  a  pas  moyen 
de  dire  tout  ce  qu'on  devrait  et  qu'on  voudrait  dire. 

Adieu ,  mon  très-cher  ami  ;  tâchez  donc  de  venir  à 
bout  de  cette  enflure  au  cou  ;  pour  moi ,  je  suis  bien 
loin  d'avoir  des  enflures,  je  diminue  à  vue  d'œil,  et  je 
serai  bientôt  réduit  à  rien. 


LETTRE   MMMCCXII. 

AU  MÊME, 

2  novembre. 

Mon  corps, qui  n'en  peut. plus,  fait  ses  compliments 
à  votre  cou  qui  n'est  pas  en  trop  bon  ordre,  mon  cher 
ami.  J'arrange  mes  petites  affaires  ,  et  voici  un  papier 
que  je  vous  prie  de  faire  parvenir  à  M.  de  Laleu. 

Au  reste,  plus  la  raison  est  persécutée,  plus  elle  fait 
de  progrès.  Puissent  les  braves  combattre  toujours,  et 
les  tièdes  se  réchauffer  ! 

Je  reçois  une  lettre  d'un  des  nôtres,  nommé  M.  Du- 
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pont,  avocat  au  conseil  souverain  d^A-lsace,  qui  nie 
mande  vous  avoir  adressé  des  papiers  très-importants 
pour  moi.  Il  faut  bien  ,  quelque  philosophe  que  l'on 
soit,  ne  pas  négliger  absolument  ses  affaires  tempo- 
relles; ces  papiers  me  seront  très-utiles  dans  le  déla- 
brement des  affaires  de  M.  le  duc  de  Virtemberg.  Per- 
sonne ne  me  paie,  et  j'ai,  depuis  six  semaines,  le 
régiment  de  Conti ,  auquel  il  faut  faire  les  honneurs 
du  pays.  Je  suis  plus  embarrassé  que  la  Sorbonne  ne 
l'est  avec  M.  de  Marmontel. 

Je  viens  d'apprendre  qu'il  y  a  des  mémoires  impri- 
més du  maréchal  de  Luxembourg,  et  je  suis  honteux 
de  l'ayoir  ignoré.  Ils  me  seront  très-utiles  pour  la  nou- 
velle édition  que  l'on  fait  du  Siècle  de  Louis  XIV; 
et  je  vous  prie  instamment,  mon  cher  ami,  de  me 
les  faire  parvenir  par  Briasson ,  ou  de  quelque  autre 
manière. 

Connaîtriez  -  vous  un  petit  écrit  sur  la  population 
d'une  partie  de  la  Normandie  et  de  deux  ou  trois  au- 
tres provinces  de  France?  on  dit  que  l'intendant ,  ]M.  de 
La  Michodière,  a  part  à  cet  ouvrage  qui  est,  dit -on, 
très-exact  et  très-bien  fait. 

Mandez  -  moi  surtout  des  nouvelles  de  votre  cou  ; 
je  m'y  intéresse  plus  qu'à  tous  les  dénombrements  de 
la  France.  Vous  ne  m'avez  point  parlé  de  l'opéra  de 
M.  Thomas  et  de  M.  de  Laborde.  Je  crois  que  vous 
vous  souciez  plus  d'un  raisonnement  que  d'une  double 
croche. 

Portez  -  vous  bien ,  mon  cher  ami  ,  et  aimez  un 
homme  qui  vous  chérira  jusqu'au  dernier  moment  de 
sa  vie. 

3. 
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LETTRE   MMMCCXIII. 

A  M.  MOREAU. 

A  Ferney ,  3  novembre. 

Les  arbres  dont  vous  me  gratifiez,  monsieur,  sont 
heureusement  arrivés  à  Lyon.  Je  vais  les  envoyer 
chercher.  La  saison  est  encore  favorable.  Je  sens  éga- 
lement l'excès  de  vos  bontés,  et  le  ridicule  de  planter 
à  mon  âge;  mais  ce  ridicule  est  bien  compensé  p^ir  l'u- 
tilité dont  il  sera  à  mes  successeurs,  et  au  petit  pays 
inconnu  que  j'ai  tâché  de  tirer  de  la  barbarie  et  de  la 
misère. 

J'ai  eu  dans  mes  terres,  en  dernier  lieu ,  la  moitié 
du  régiment  de  Conti  et  de  la  légion  de  Flandre;  ils 
auraient  été  obligés  de  coucher  à  la  belle  étoile  il  y  a 
dix  ans.  Les  officiers  et  les  soldats  ont  été  fort  à  leur 
aise.  Je  suis  toujours  très-convaincu  que  la  France  en 
vaudrait  mieux  d'un  tiers ,  si  les  possesseurs  des  terres 
voulaient  bien  en  prendre  soin  eux-mêmes;  mais  je 
aémis  toujours  sur  les  déprédations  des  forets. 

Je  ne  pense  pas  du  tout  que  la  France  soit  aussi  dé- 
peuplée qu'on  le  dit.  Je  vois ,  par  le  dénombrement 
exact  des  feux,  fait  en  1763,  qu'il  y  a  environ  vingt 
millions  de  personnes  dans  le  royaume ,  en  comptant 
les  soldats,  les  moines  et  les  vagabonds.  Je  vois  que 
l'industrie  se  perfectionne  tous  les  jours,  et  qu'au  fond 
la  France  est  un  corps  robuste  qui  se  rétablit  aisément 
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eu  peu  crannees  par  du  régime  ,  après  ses  maladies  et 
ses  saignées. 

Je  ne  suis  point  du  nombre  des  gens  de  lettres  qui 
gouvernent  l'état  du  fond  de  leurs  greniers ,  et  qui 
prouvent  que  la  France  n'a  jamais  été  si  malheureuse; 
mais  je  suis  du  petit  nombre  de  ceux  qui  défrichent  en 
silence  des  terres  abandonnées,  et  c|ui  améliorent  leur 
terrain  et  celui  de  leurs  vassaux. 

Je  vous  dois  bien  des  remerciements  ,  monsieur,  de 
m'avoir  aidé  dans  mon  petit  travail.  Je  dois  payer  au 
moins  la  peine  de  vos  enfants-trouvés, qui  ont  arraché 
les  arbres  et  qui  les  ont  fait  transporter  à  Chailly.  Je 
vous  supplie  de  vouloir  bien  me  dire  à  qui  et  comment 
je  puis  faire  tenir  une  petite  lettre  de  change. 

Continuez,  monsieur,  à  être  utile  à  Tétat ,  par  le  bel 
établissement  à  la  tête  duquel  vous  êtes;  jouissez  de 
vos  heureux  succès  ;  comptez-moi  parmi  ceux  qui  en 
sentent  tout  le  prix,  et  qui  sont  véritablement  sensi- 
bles au  bien  public. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  autant  de  respect  que  d'es- 
time, monsieur,  votre,  etc. 


LETTRE  MAniCCXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

6  novembre. 

Vraiment,  mon  divin  ange,  je  ne  savais  pas  que 
vous  eussiez  enterré  votre  médecin.  Je  ne  sais  rien  de  si 
ridicule  quun  médecin  qui  ne  meurt  pas  de  vieillesse; 
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et  je  ne  conçois  guère  comment  on  attend  sa  santé  de 
gens  qui  ne  savent  pas  se  guérir  :  cependant  i!  est  bon 
de  leur  demander  quelquefois  conseil ,  pourvu  qu'on 
ne  les  croie  pas  aveuglément.  Mais  comment  pouvez- 
vous  prendre  les  mêmes  remèdes ,  madame  d'Argental 
et  vous,  puisque  vous  n'avez  pas  la  même  maladie? 
c'est  une  énigme  pour  moi.  Tout  ce  que  je  puis  faire, 
c'est  de  lever  les  mains  au  ciel ,  et  de  le  prier  de  vous 
accorder  une  vie  très-longue,  très-saine,  avec  très-peu 
de  médecins. 

J'avais  déjà  écrit  un  petit  mot  à  M.  de  Thibouville 
pour  vous  être  montré.  Yotre  lettre  du  28  d'octobre 
ne  m'a  été  rendue  qu'après.  Vous  ne  doutez  pas  que  je 
ne  sois  bien  curieux  de  voir  ma  lettre  à  la  belle  made- 
moiselle Dubois.  Vous  avez  vu  les  raisons  que  j'ai  de 
me  tenir  un  peu  clos  et  couvert  jusqu'à  ce  que  j'aie 
reçu  des  nouvelles  de  M.  le  marécbal  de  Richelieu. 
Il  me  semble  qu'il  y  a  dans  cette  affaire  je  ne  sais 
quelle  conspiration  pour  m'embarrasser  et  pour  se 
moquer  de  moi.  Mais  comment  M.  le  duc  de  Duras 
n'a-t-il  pas  eu  la  curiosité  de  voir  cette  lettre  qui  est 
dev'enue  la  pomme  de  discorde  chez  les  déesses  du 
tripot?  Rien  n'est,  ce  me  semble,  si  facile;  tout  serait 
alors  tiré  au  clair,  sans  que  des  personnes  qui  peuvent 
beaucoup  me  nuire  eussent  le  moindre  prétexte  contre 
moi. 

Je  vous  avouerai  grossièrement,  mon  cher  ange, 
que  je  me  trouve  dans  une  situation  bien  gênante,  et 
que  je  crains  l'éclat  d'une  brouillerie  qui  me  mettrait 
dans  l'alternative  de  perdre  une  partie  de  mon  bien, 
ou  de  le  redemander  par  les  voies  du  monde  les  plus 
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tristes, et  peut-être  les  plus  inutiles.  On  me  mande  des 
choses  si  extraordinaires,  que  je  ne  sais  plus  où. j'en 
suis;  ma  santé  d'ailleurs  est  absolument  ruinée.  Je  dois 
plutôt  songer  à  vivre  que  songer  à  la  singulière  tracas- 
serie qu'on  m'a  faite.  Je  n'ose  même  écrire  à  Le  Rain , 
de  peur  de  l'exposer. 

Vous  verrez  incessamment  M.  de  Cliabanon  et  M.  de 
La  Harpe.  J'ai  donné  une  lettre  à  M.  de  La  Harpe  pour 
vous. 

Adieu,  mon  divin  ange;  maman  et  moi  nous  nous 
mettons  au  bout  de  vos  ailes  plus  que  jamais. 

Vous  savez  quel  est  pour  vous  mon  culte  d'hyper- 
dulie. 


LETTRE  MMMCCXV. 

A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

Le  9  novembre. 

Je  n'ai  pu  répondre ,  monsieur,  aussitôt  que  je  l'au- 
rais voulu ,  à  la  lettre  par  laquelle  vous  eûtes  la  bonté 
de  m'apprendre  votre  excommunication.  J'étais  en- 
chanté de  vous  avoir  pour  confrère,  et  il  était  bien 
juste  qu'un  doyen  félicitât  avec  empressement  un  no- 
vice tel  que  vous;  mais  j'étais  dans  ce  temps-là  sur  le 
point  d'aller  à  tous  les  diables.  Ma  vieillesse  et  mes 
maladies  continuelles  ne  me  permettent  pas  de  rem- 
plir mes  devoirs  bien  exactement  avec  les  réprouves 
auxquels  je  suis  très-attaché.  Je  me  flatte  que,  si  vous 
êtes  excommunié  auprès  Ac  (quelques  habitués  de  pa- 


4o  CORRESPONDANCE  GÉNJÉRALE. 

roisse,  vous  ne  l'êtes  pas  auprès  de  Thabitué  de  la 
gloire.  Les  lauriers  des  Condé  garantissent  des  foudres 
de  l'Eglise, 

Je  vous  souhaite,  monsieur,  beaucoup  de  joie  et  de 
plaisir  dans  ce  monde,  en  attendant  que  vous  soyez 
damné  dans  l'autre. 

Ne  montrez  point  ma  lettre  à  monsieur  l'archevê- 
que ,  si  vous  voulez  que  j'aie  Fhonneur  d'être  enterré 
en  terre  sainte;  mais,  si  jamais  vous  lui  parlez  de  moi, 
assurez-le  bien  que  je  ne  suis  pas  janséniste. 

Conservez -moi  vos  bontés.  Voulez -vous  bien  me 
mettre  aux  pieds  de  son  altesse  sérénissime  ? 


LETTRE  MMMCGXVI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

Le  1 1  novembre. 

J'ai  aussi ,  m.on  cher  ami ,  une  très-ancienne  colique. 
Je  suis  à  peu  près  de  l'âge  de  M.  de  Courteilles ,  et  beau- 
boup  plus  faible  et  plus  usé  que  lui.  Je  dois  m'attendre 
à  la  même  aventure  au  premier  jour.  Que  cette  der- 
nière facétie  soit  jouée  dans  m.on  désert  ou  demain, 
ou  dans  six  mois,  ou  dans  un  an,  cela  est  parfaitement 
égal  entre  deux  éternités  qui  nous  engloutissent  et  qui 
ne  nous  laissent  qu'un  moment  pour  souffrir  et  pour 
mourir. 

Je  vous  plains  beaucoup  d'avoir  perdu  votre  protec- 
teur; mais  vous  ne  perdrez  pas  pour  cela  votre  emploi. 
Vous  vous  soutiendrez  par  vos  propres  forces,  et  d'ail- 
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leurs  vous  avez  des  amis.  Plût  à  Dieu  que  vous  pus- 
siez, au  lieu  de  votre  emploi,  avoir  un  bénéfice  sim- 
ple, et  venir  philosopher  avec  moi  sur  la  fin  de  ma 
carrière  ! 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  si  M.  Marmontel  est  re- 
venu à  Paris.  Le  voilà  pleinement  victorieux;  et  il  le 
serait  encore  davantage,  si  les  chats  fourrés  de  la  Sor- 
bonne  étaient  assez  fous  pour  lâcher  un  décret.  Vous 
m'avez  envoyé  les  pièces  relatives  à  Bélisaire,  mais 
elles  ne  sont  pas  complètes. 

Il  n'est  pas  juste  de  m'attribuer  V Honnêteté  théolo- 
gique quand  je  ne  l'ai  pas  faite.  Il  faut  que  chacun 
jouisse  de  sa  gloire.  Ceux  qui  font  ces  bonnes  plaisan- 
teries sont  trop  modestes  de  les  mettre  sur  mon 
compte.  J'ai  bien  assez  de  mes  péchés ,  sans  me  char- 
ger encore  de  ceux  de  mon  prochain. 

Je  ne  suis  point  du  tout  fâché  qu'on  ait  imprimé  ma 
lettre  à  Marmontel.  J'y  traite  Cogé  de  maraud;  et  j'ai 
eu  raison  ,  car  il  a  eu  la  conduite  d'un  coquin  avec  le 
style  d'un  sot.  On  peut  même  imprimer  cette  lettre, 
que  je  vous  écris,  je  le  trouverai  très-bon. 

Je  vous  embrasse  de  toutes  les  forces  qui  me  res- 
tent. 
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LETTRE  MMMCCXVII. 

A  M.  COLLINI. 

A  Ferney ,  1 1  novembre. 

Mon  cher  ami,  oublierez  -  vous  toujours  que  j'ai 
soixante  quatorze  ans,  que  je  ne  sors  presque  plus  de 
ma  chambre?  il  s'en  faut  peu  que  je  ne  sois  entière- 
ment sourd  et  mort.  Vous  m'écrivez  comme  si  j'avais 
votre  jeunesse  et  votre  santé.  Soyez  très -sûr  que,  si 
je  les  avais,  je  serais  à  Manheim  ou  à  Schwetzingen. 

Il  y  aura  toujours  un  peu  de  nuage  sur  la  lettre 
amere  de  l'électeur  au  maréchal  de  Turenne  :  le  fait, 
entre  nous,  n'est  pas  trop  intéressant,  puisqu'il  n'a 
rien  produit.  C'est  un  pays  en  cendres  qui  est  inté- 
ressant. Il  importe  peu  au  genre  humain  que  Char- 
les-Louis ait  défié  Maurice  de  La  Tour  :  mais  il  im- 
porte qu'on  ne  fasse  pas  une  guerre  de  barbares. 

Catien  de  Courtilz ,  caché  sous  le  nom  de  Dubuis- 
son,  avait  déjà  été  convaincu  de  mensonges  imprimés 
par  l'illustre  Bayle,  avant  que  le  marquis  de  Beauvau 
eût  écrit.  Il  est  donc  très- vraisemblable  que  le  mar- 
quis de  Beauvau  n'eût  point  parlé  du  cartel,  s'il  n'avait 
eu  que  Catien  de  Courtilz  pour  garant.  Bayle,  qui  re- 
proche tant  d'erreurs  à  ce  Courtilz-Dubuisson ,  ne  lui 
reproche  rien  sur  le  cartel.  Il  faut  donc  douter, .mon 
cher  ami  :  de  las  casas  mas  segiiras,  la  mas  segura 
es  dudar.  Mais  ne  doutez  jamais  de  mon  estime  et  de 
ma  tendre  amitié  pour  vous.  Madame  Denis  vous  on 
dit  autant. 
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LETTRE  MMMCCXVIII. 

A  M.  CHARDON. 

AFerney,  14  novembre. 

Monsieur,  11  paraît  que  le  conseil  cherche  bien  plus. 
à  favoriser  le  commerce  et  la  population  du  royaume, 
qu'à  persécuter  des  idiots  qui  aiment  le  prêche,  et  ({ui 
ne  peuvent  plus  nuire.  Dans  ces  circonstances  favo- 
rables, je  prends  la  liberté  de  rappeler  à  votre  souve- 
nir l'affaire  des  Sirven ,  et  d'implorer  votre  protection 
et  votre  justice  pour  cette  famille  infortunée.  On  dit 
que  vous  pourrez  rapporter  cette  affaire  devant  le  roi. 
Ce  sera,  monsieur,  une  nouvelle  preuve  qu'il  aura  de 
votre  capacité  et  de  votre  humanité.  Il  s'agit  d'une  fa- 
mille entière  qui  avait  un  bien  honnête,  et.  qui  se  voit 
flétrie,  réduife  à  la  mendicité  et  errante,  en  vertu 
d'une  sentence  absurde  d'un  juge  de  village. 

Il  n'y  a  pas  long-temps,  monsieur,  qu'on  a  imprimé 
à  Toulouse,  par  ordre  du  parlement,  une  justification 
de  l'affreux  jugement  rendu  contre  les  Calas.  Cette 
pièce  soutient  fortement  l'incompétence  de  messieurs 
des  requêtes,  et  la  nullité  de  leur  arrêt.  Jugez  comme 
la  pauvre  famille  Sirven  serait  traitée  par  ce  parle- 
ment, si  elle  y  était  renvoyée  après  avoir  demandé  jus- 
tice au  conseil.  Vous  êtes  son  unique  appui.  Je  partage 
son  affliction  et  sa  reconnaissance. 

j'ai  riionneur  d'être  avec  beaucoup  de  respect , 
monsieur,  votre,  etc. 
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LETTRE  MMMCCXIXe 

A  M.  DAMILAVILLE. 

i8  novembre. 

Je  présume,  mon  cher  ami ,  qu'on  vous  a  donné  de 
fausses  alarmes.  Il  n'est  point  du  tout  vraisemblable 
qu'un  conseiller  d'état,  occupé  d'une  décision  du  roi 
qui  le  regarde,  ait  attendu  un  autre  conseiller  d'état 
à  la  porte  du  cabinet  du  roi,  pour  parler  contre  vous. 
On  ne  songe  dans  ce  moment  qu'à  soi-même,  et  tout 
au  plus  aux  affaires  majeures  dont  on  ne  dit  qu'un 
mot  en  passant.  Si  mon  amitié  est  un  peu  craintive, 
ma  raison  est  courageuse.  Je  ne  me  figurerai  jamais 
qu'un  maréchal  de  France ,  qui  vient  d'être  nommé 
pour  commander  les  armées,  attende  un  ministre  au 
sortir  du  conseil  pour  lui  dire  qu'un  major  d'un  régi- 
ment n'est  pas  dévot  :  cela  est  trop  absurde.  Mais  aussi 
il  est  très-possible  qu'on  vous  ait  desservi ,  et  c'est  ce 
qu'il  faut  parer. 

J'ai  imaginé  d'écrire  à  madame  de  Sauvigni,qui  est 
venue  plusieurs  fois  à  Ferney.  Je  ferai  parler  aussi  par 
monsieur  son  fds.  Je  saurai  de  quoi  il  est  question  ,  sans 
vous  compromettre. 

On  a  imprimé  en  Hollande  des  lettres  au  père  Male- 
branche  ;  l'ouvrage  est  intitulé  le  Militaire  philoso- 
phe; il  est  excellent  :  le  père  Malebranche  n'aurait  ja- 
mais pu  y  répondre.  Il  fait  une  très-grande  impression 
dans  tous  les  pays  où  l'on  aime  à  raisonner. 
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On  m'assure  de  tous  cotés  que  l'on  doit  assurer  un 
état  civil  aux  protestants,  et  légitimer  leurs  mariages; 
il  est  étonnant  que  vous  ne  m'en  disiez  rien. 

Bonsoir,  mon  très-cher  ami;  je  vous  embrasse  bien 
fort. 


LETTRE  MMMCCXX. 

A  M.  DE  CHABANON. 

A  Ferney,  20  novembre. 

Vous  êtes  assurément  un  plus  aimable  enfant  que 
je  ne  suis  un  aimable  papa  ;  c'est  ce  que  toutes  les 
dames  vous  certifieront,  depuis  les  portes  de  Genève 
jusqu'à  Ferney.  Vous  allez  faire  à  Paris  de  nouvelles 
conquêtes  ;  mais  j'espère  que  vous  n'abandonnerez 
pas  l'empire  romain  et  les  Vandales. 

Je  sais  que  le  tripot  de  la  comédie  est  tombé  comme 
cet  empire.  Il  n'y  a  plus  ni  acteurs  ni  actrices  ;  mais 
vous  travaillez  pour  vous-même.  Un  bon  ouvrap^e  n'a 
pas  besoin  du  tripot  pour  se  soutenir,  et  vous  le  ferez 
jouer  à  votre  loisir  quand  la  scène  sera  un  peu  moins 
délabrée.  Je  voudrais  être  assez  jeune  pour  jouer  le 
rôle  de  l'ambassadeur  vandale  sur  notre  petit  théâtre; 
mais  vous  avez  assez  d'acteurs  sans  moi,  car  j'espère 
toujours  vous  risvoir  ici.  Je  suis  comme  toutes  nos 
femmes;  elles  n'ont  qu'un  cri  après  vous,  et  madame 
de  La  Harpe  sera  une  très-bonne  Eudoxie.  Moji  cher 
confrère  en  tragédies  ,  avez  -  vous  vu  M.  de  Laborde 
votre  confrère  en  musique  ?  Amphion  ne  doit  pas  l'a- 
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voir  décourage.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il 
me  semble  que  clans  sa  Pandoj'e  il  y  a  bien  des  mor- 
ceaux qui  vont  à  l'oreille  et  à  l'ame.  Ranimez  ,  je  vous 
prie,  sa  noble  ardeur;  il  ne  faut  pas  qu'il  enfouisse 
un  si  beau  talent.  Il  me  paraît  surtout  entendre  à  mer- 
veille ce  qiie  personne  n'entend  ;  c'est  l'art  de  dialo- 
guer. Vous  ferez  quelque  jour  un  bien  joli  opéra  avec 
lui ,  mais  je  ne  prétends  pas  que  Pandore  soit  entiè- 
rement sacrifiée. 

Nos  dames,  sensibles  à  votre  souvenir,  vous  écri- 
ront des  lettres  plus  galantes  ;  mais  je  vous  avertis 
que  je  suis  aussi  sensible  qu'elles,  tout  vieux  que  je 
suis.  Ma  santé  est  détestable,  mais  je  suis  heureux 
autant  qu'un  vieux  malade  peut  l'être.  Votre  façon 
d'être  heureux  est  d'une  espèce  toute  différente. 

Adieu;  je  vous  souhaite  tous  les  genres  de  félicité  , 
dont  vous  êtes  très-digne. 


LETTRE  MMMCCXXI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

2  3  novembre. 

Vous  n'aviez  pas  besoin ,  mon  cher  ami ,  de  la  lettre 
de  M.  d'Alembert  pour  m'exciter.  Vous  savez  bien  que, 
sur  un  mot  de  vous ,  il  n'y  a  rien  que  je  ne  hasarde  pour 
vous  servir. 

Je  vous  avais  déjà  prévenu  en  écrivant  la  lettre  la 
plus  forte  à  madame  de  Sauvigni.  Je  prendrai  aussi , 
n'en  doutez  pas,  le  parti  d'implorer  la  protection  de 
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M.  le  duc  de  Choiseul;  mais  sachez  qu'il  est  à  présent 
très-rare  qu'un  ministre  demande  des  emplois  à  d'au- 
tres ministres.  Il  n'y  a  pas  long-temps  que  j'obtins  de 
M.  le  duc  de  Choiseul  qu'il  parlât  à  monsieur  le  vice- 
chanCelier  en  faveur  d'un  ancien  officier  à  qui  nous 
avons  donné  la  sœur  de  M.  Dupuits  en  mariage.  Cet 
officier,  retiré  du  service  avec  la  croix  de  Saint-Louis 
et  une  pension ,  avait  été  forcé ,  par  des  arrangements 
de  famille ,  à  prendre  une  charge  de  maître  des  comptes 
à  Dole  ;  il  demandait  la  vétérance  avec  le  temps  pres- 
crit :  crolriez-vous  bien  que  monsieur  le  vice-chance- 
lier refusa  net  M.  de  Choiseul,  et  lui  renvoya  un  beau 
mémoire  pour  motiver  ses  refus?  Vous  jugez  bien  que , 
depuis  ce  temps-là ,  le  ministre  n'est  pas  trop  disposé 
à  demander  des  choses  qui  ne  dépendent. pas  de  lui. 
Soyez  sûr  que  je  n'aurai  réponse  de  trois  mois. 

Il  y  a  environ  ce  temps-là  que  j'en  attends  une  de 
lui  sur  une  affaire  qui  me  regarde.  Il  m'a  fait  dire,  par 
le  commandant  de  notre  petite  province,  qu'il  n'avait 
pas  le  temps  d'écrire,  qu'il  était  accablé  d'affaires  :  voilà 
où  j'en  suis. 

Il  me  parait  de  la  dernière  importance  d'apaiser 
M.  de  Sauvigni;  il  faut  l'entourer  de  tous  cotés.  M.  de 
Montigni ,  trésorier  de  France ,  de  l'académie  des 
sciences,  est  très  à  portée  de  lui  parler  avec  vigueur. 
N'avez-vous  point  quelque  ami  auprès  de  M.  d'Ormes- 
son  ?  Heureusement  la  place  qui  vous  est  promise  n'est 
point  encore  vacante;  on  aura  tout  le  temps  de  faire 
valou'  vos  droits  si  bien  établis. 

La  tracasserie  qu'on  vous  fait  est  inouïe.  Je  me  sou- 
viens d'un  petit  dévot,  nommé  Leleu,  qui  avait  deux 
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crucifix  sur  sa  table  :  il  débuta  par  me  dire  qu'il  ns 
voulait  pas  transiger  avec  moi,  parce  que  j'étais  un 
impie,  et  il  finit  par  me  voler  vingt  mille  francs.  Il 
s'en  faut  beaucoup,  mon  cher  ami,  que  les  scènes  du 
Tartufe  soient  outrées  :  la  nature  des  dévots  va  beau- 
coup plus  loin  que  le  pinceau  de  Molière. 

J'aurai,  dans  le  courant  du  mois  de  décembre,  une 
occasion  très -favorable  de  prier  monsieur  le  conlro- 
leur-général  de  vous  rendre  justice.  Je  ne  saurais  m'i- 
maginer  qu'on  pût  manquer  à  sa  parole  sur  un  pré- 
texte aussi  ridicule.  Cela  ressemblerait  trop  au  marquis 
d'O ,  qui  prétendait  que  le  prince  Eugène  et  Marlbo- 
roug  ne  nous  avaient  battus  que  parce  que  le  duc  de 
Vendôme  n'allait  pas  assez  souvent  à  la  messe. 

Je  vous  prie  de  ne  pas  oublier  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg, qui  n'allait  pas  plus  à  la  messe  que  le  duc  de 
Vendôme.  Je  suis  obligé  d'arrêter  l'édition  du  Siècle 
de  Louis  XIV,  jusqu'à  ce  que  j'aie  vu  ces  Campagnes 
du  maréchal ,  oii  l'on  m.'a  dit  qu'il  y  a  des  choses  fort 
instructives. 

Le  DCtit  livre  du  Militaire  philosophe  vaut  assu- 
rément mieux  que  toutes  les  campagnes.  Il  est  très- 
estimé  en  Europe  de  tous  les  gens  éclairés.  J'ai  bien  de 
la  peine  à  croire  qu'un  militaire  en  soit  l'auteur.  Nous 
ne  sommes  pas  comme  les  anciens  romains,  qui  étaient 
à  la  fois  guerriers ,  jurisconsultes  et  philosophes. 

Vous  ne  me  parlez  plus  de  votre  cou;  pour  moi  je 
vous  écris  de  mon  lit;  dont  mes  maux  me  permettent 
rarement  de  sortir.  On  ne  peut  s'intéresser  à  vos  af- 
faires ,  ni  vous  embrasser  plus  tendrement  que  je  le 
fais. 
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LETTRE  MMMCCXXIL 

A.  M.  MARIN, 

CENSEUR   ROYAL,    SECRÉTAIRE-GÉNÉRAL    DE   LA   LIBRAIRIE, 
A    PARIS. 

37  novembre. 

Vous  me  demandez ,  mon  cher  monsieur,  si  je  m'in- 
téresse aux  édits  qui  favorisent  le  commerce  et  les  hu- 
guenots :  je  crois  être  de  tous  les  catholiques  celui  qui 
s'y  intéresse  le  plus.  Je  vous  serai  très-obligé  de  me  les 
envoyer.  Il  me  semble  que  le  conseil  cherche  réelle- 
ment le  bien  de  l'état  :  on  n'en  peut  pas  dire  autant  de 
messieurs  de  Sorbonne. 

J'ai  lu  les  lettres  sur  Rabelais  et  autres  grands  per- 
sonnages'*'. Ce  petit  ouvrage  n'est  pas  assurément  fait 
à  Genève  ;  il  a  été  imprimé  à  Bâle ,  et  non  point  en 
Hollande,  chez  Marc-Michel ,  comme  le  titre  le  porte. 
Il  y  a ,  en  effet ,  des  choses  assez  curieuses  ;  mais  je 
voudrais  que  l'auteur  ne  fut  point  tombé  quelquefois 
dans  le  défaut  qu'il  semble  reprocher  aux  auteurs  har- 
dis dont  il  parle. 

Parmi  une  grande  quantité  de  livres  nouveaux  qui 
paraissent  sur  cette  matière,  il  y  en  a  un  surtout  dont 
on  fait  un  très-grand  cas.  Il  est  intitulé,  le  IMilitaire 
philosophe ,  et  imprimé  en  effet  chez  Marc-Michel  Rey. 
Ce  sont  des  lettres -écrites  au  père  Malebranche,  qui 
aurait  été  fort  embarrassé  d'y  répondre. 

Voyez  Mélanges  littéraires,  tom.  I. 

XI.  4 


5o  CORRESPONDAiV'CE   GÉNÉRALE. 

On  a  débité  en  Hollande,  cette  année,  plus  de  vingt 
ouvrages  dans  ce  goût.  Je  sais  que  la  fréronaille  m'im- 
pute toutes  ces  nouveautés;  mais  je  m'enveloppe  avec 
sécurité  dans  mon  innocence  et  dans  le  Siècle  de 
Louis  XIV,  que  je  fais  réimprimer,  augmenté  de  plus 
d'un  tiers.  Je  profite  de  la  permission  que  vous  me 
donnez  de  vous  adresser  une  copie  de  Verrata  que 
l'exacte  et  avisée  veuve  Duchesne  a  perdu  si  à  pro- 
pos. Je  mets  tout  cela  sous  l'enveloppe  de  M.  de 
Sartine. 

Adieu ,  monsieur  ;  vous  ne  sauriez  croire  combien 
votre  commerce  m'enchante. 

Sera-t-il  donc  permis  au  sieur  Cogé ,  régent  de  col- 
lège, d'employer  le  nom  du  roi  pour  me  calomnier? 


LETTRE  MMMGCXXIII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney  ,  28  novembre. 

Il  y  a  environ  quarante-cinq  ans  que  monseigneur 
est  en  possession  de  se  moquer  de  son  humble  servi- 
teur. Il  y  a  trois  mois  que  je  sors  rarement  de  mon 
lit,  tandis  que  monseigneur  sort  tQus  les  jours  de  son 
bain  pour  aller  dans  le  lit  d'autrui,  et  vous  êtes  tout 
ébahi  que  je  me  sois  habillé  une  fois  pour  assister  à 
une  petite  fête.  Puissiez-vous  insulter  encore  quarante 
ans  aux  faiblesses  humaines,  en  "ne  perdant  jamais  ni 
votre  appétit,  ni  votre  vigueur,  ni  vos  grâces,  ni  vos 
railleries. 


an'n^e  17G7.  5i 

Vous  avez  laissé  choir  le  tripot  de  la  comédie  de 
Paris.  Je  m'y  intéi^esse  fort  médiocrement,  mais  je 
suis  fâché  que  tout  tombe,  excepté  l'opéra-comique. 
J'ai  peur  d'avoir  le  défaut  des  vieillards  qui  font  tou- 
jours l'éloge  du  temps  passé;  mais  il  me  semble  que 
le  siècle  de  Louis  XIV,  dont  on  fait  actuellement  une 
édition  nouvelle  fort  augmentée,  était  un  peu  supé- 
rieur à  notre  siècle. 

Comme  cet  ouvrage  est  suivi  d'un  petit  abrégé  qui 
va  jusqu'à  la  dernière  guerre,  je  ne  manquerai  pas  de 
parler  de  la  belle  action  de  M.  le  duc  d'x\iguillon  qui 
a  repoussé  les  Anglais.  J'avais  oublié  cette  consolation 
dans  nos  malheurs. 

Votre  ancien  serviteur  se  recommande  toujours  à 
votre  bonté  et  loyauté,  et  vous  présente  son  tendre  et 
profond  respect. 


LETTRE  MMMCCXXIV. 

A  M.  DE  CHABANON. 

3o  novembre. 

L'anecdote  parlementaire  que  vous  avez  la  bonté 
de  m'envoyer ,  mon  cher  ami ,  m'est  d'autant  plus 
précieuse  ,  qu'aucun  écrivain ,  aucun  historien  de 
Louis  XIV  n'en  avait  parlé  jusqu'à  présent; 

Et  voilà  justement  comme  on  écrit  l'histoire. 

Vous  êtes  bien  plus  attentif  que  le  victorieux  auteur 
de  VÉloge  de  Charles  V.  Il  ne  m'a  point  appris  d'à- 

4- 
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necdote,  car  il  ne  m'a  point  écrit  du  tout.  Je  présume 
qu'il  passe  fort  agréablement  son  temps  avec  quelque 
fille  d'Aaron-al-Raschild. 

Je  ne  sais  pas  la  moindre  nouvelle  des  tripots  de 
Paris.  J'ignore  jusqu'aux  succès  des  doubles  croches 
de  Philidor,  et  je  suis  toujours  très-affligé  de  l'aven- 
ture des  croches  de  notre  ami  M.  de  Laborde.  J'ai  sa 
Pandore  à  cœur,  non  parce  que  j'ai  fourni  la  toile  qu'il 
a  bien  voulu  peindre,  mais  parce  que  j'ai  trouvé  des 
choses  charmantes  dans  son  exécution  ;  et  je  souhaite 
passionnément  qu'on  joue  le  péché  originel  à  l'opéra. 
Vous  me  direz  qu'il  ne  mérite  d'être  joué  qu'à  la  foire 
Saint-Laurent  :  cela  est  vrai,  si  on  le  donne  sous  son 
véritable  nom  ;  mais ,  sous  le  nom  de  Pandore ,  il  mé- 
rite le  théâtre  de  l'académie  de  musique.  Je  vous  prie 
toujours  d'encourager  M.  de  Laborde  ;  car  pour  vous, 
mon  cher  ami,  je  vous  crois  assez  encouragé  à  établir 
votre  réputation  en  détruisant  l'empire  romain.  Mais 
commencez  par  établir  un  théâtre,  vous  n'en  avez 
point.  La  comédie  française  est  plus  tombée  que  l'em- 
pire romain. 

Nous  n'avons  plus  de  soldats  dans  nos  déserts  de 
Ferney.  L'arrêt  des  augustes  puissances  contre  les  il- 
lustres représentants  est  arrivé,  et  a  été  plus  mal  reçu 
qu'une  pièce  nouvelle.  Vous  ne  vous  en  souciez  guère, 
ni  moi  non  plus. 

Maman  et  toute  la  maison  vous  font  les  plus  tendres 
compliments  ;  j'enchéris  sur  eux  tous. 
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LETTRE  MMMCCXXV. 

A  M.  DE  MARMONTEL. 

3  décembre. 

Commençons  par  les  empereurs ,  mon  très-cher  et 
illustre  confrère,  et  ensuite  nous  viendrons  aux  rois. 
Je  tiens  l'empereur  Justinien  un  assez  méprisable  des- 
pote, et  Bélisaire  un  brave  capitaine  assez  pillard, 
aussi  sottement  cocu  que  son  maître.  Mais,  pour  la 
Sorbonne,  je  suis  toujours  de  l'avis  de  Deslandes,  qui 
assure,  à  la  page  299  de  son  troisième  volume,  que 
c'est  le  corps  le  plus  méprisable  du  royaume. 

Pour  le  roi  de  Pologne,  c'est  tout  autre  chose.  Je  le 
révère,  l'estime  et  l'aime  comme  philosophe  et  comme 
bienfesant.  Il  est  vrai  que  j'eus  l'honneur  de  recevoir 
sa  réponse  au  mois  de  mars,  et  que  j'eus  la  discrétion 
de  ne  lui  rien  répliquer,  parce  que  je  craignis  d'en- 
nuyer un  roi  des  Sarmates,  qui  me  parut  assez  em- 
barrassé entre  un  nonce,  des  évêques,  des  Radzivill 
et  des  Cracovie  :  mais ,  puisqu'il  insinue  que  je  dois 
lui  écrire,  il  aura  assurément  de  mes  nouvelles. 

Mon  cher  ami,  vive  le  ministère  de  France!  vive 
surtout  M.  le  duc  de  Choiseul  qui  ne  veut  pas  que  les 
sorboniqueurs  prêchent  l'intolérance  dans  un  siècle 
aussi  éclairé!  On  lime  les  dents  à  ces  mojistres,  on 
rogne  leurs  griffes  ;  c'est  déjà  beaucoup.  Ils  rugiront, 
et  on  ne  les  entendra  seulement  pas.  Votre  victoire  est 
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entière,  mon  cher  ami  :  ces  drôles-là  auraient  été  plus 
dangereux  que  les  jésuites ,  si  on  les  avait  laissé  faire. 

Je  suis  bien  affligé  que  l'édit  en  faveur  des  protes- 
tants n'ait  point  passé.  Ce  n'est  pas  que  les  huguenots 
ne  soient  aussi  fous  que  les  sorboniqueurs  ;  mais ,  pour 
être  fou  à  lier,  on  n'en  est  pas  moins  citoyen  ;  et  rien 
ne  serait  assurément  plus  sage  que  de  permettre  à 
tout  le  monde  d'être  fou  à  sa  manière. 

Il  me  paraît  que  le  public  commence  à  être  fou  de 
la  musique  italienne  ;  cela  ne  m'empêchera  jamais  d'ai- 
mer passionnément  le  récitatif  de  Lulli.Les  Italiens  se 
moqueront  de  nous,  et  nous  regarderont  comme  de 
mauvais  singes.  Nous  prenons  aussi  les  modes  des 
Anglais;  nous  n'existons  plus  par  nous-mêmes.  Le 
théâtre  français  est  désert  comme  les  prêches  de  Ge- 
nève. La  décadence  s'annonce  de  toutes  parts.  Nous 
allions  nous  sauver  par  la  philosophie  ;  mais  on  veut 
nous  empêcher  de  penser.  Je  me  flatte  pourtant  qu'à 
la  fin  on  pensera ,  et  que  le  ministère  ne  sera  pas  plus 
méchant  envers  les  pauvres  philosophes  qu'envers  les 
pauvres  huguenots. 

Je  vous  supplie  d'embras?<pr  pour  moi  le  petit 
nombre  de  sages  qui  voudra  bien  se  souvenir  du  vieux, 
solitaire,  votre  tendre  ami. 
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LETTRE  MMMCCXXVI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

a  décembre. 

Mon  cher  ami,  madame  de  Sauvigni,  à  qui  j'avais 
écrit  de  la  manière  la  plus  pressante,  sans  vous  com- 
promettre en  rien ,  s'explique  elle-même  sur  les  choses 
dont  je  ne  lui  avais  point  parlé;  elle  les  prévient;  elle 
me  dit  que  M.  Mabille,  dont  par  parenthèse  je  ne  sa- 
vais pas  le  nom ,  n'est  point  mort  ;  qu'on  ne  peut  de- 
mander la  place  d'un  homme  en  vie  ;  que  son  fils  d'ail- 
leurs a  exercé  cet  emploi  depuis  cinq  années ,  à  la 
satisfaction  de  ses  supérieurs  ;  et  que ,  s'il  était  dépos- 
sédé, sa  famille  serait  à  la  mendicité. 

Ces  raisons  me  paraissent  assez  fortes.  Il  n'est  point 
du  tout  question,  dans  cette  lettre,  des  impressions 
qu'on  aurait  pu  donner  contre  vous  à  M.  de  Sauvigni, 
On  n'y  parle  que  des  services  que  Mabille  a  rendus  à 
l'intendance  pendant  quarante  années.  C'est  encore 
une  raison  de  plus  pour  assurer  une  récompense  à 
son  fils.  Que  voulez-vous  que  je  réponde  ?  faut-il  que 
j'insiste?  faut-il  que  je  demande  pour  vous  une  autre 
place  ?  ou  voulez-vous  vous  borner  à  conserver  la  votre  ? 
Vous  savez  mieux  que  moi  que  les  promesses  des  mi- 
nistres qui  ne  sont  plus  en  place  ne  sont  pas  une  re- 
commandation auprès  de  leurs  successeurs. 

Vous  savez  qu'il  n'y  a  point  de  survivance  pour  ces 
sortes  d'emplois.  Je  vois  avec  douleur  que  je  ne  dois 
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rien  attendre  de  M.  le  duc  de  Choiseul  dans  cette  af-^ 
faire.  Je  n'ai  jamais  senti  si  cruellement  le  désagrément 
attaché  à  la  retraite;  on  n'est  plus  bon  à  rien,  on  ne 
peut  plus  servir  ses  amis. 

Je  crois  être  sûr  que  M.  de  Sauvigni  ne  vous  nuira 
pas  dans  l'emploi  qui  vous  sera  conservé  ;  mais  je  crois 
être  sûr  aussi  qu'il  se  fait  un  devoir  de  conserver  au 
jeune  Mabille  la  place  de  son  père.  En  un  mot ,  ce  père 
n'est  point  mort;  et  ce  serait,  à  mon  avis,  une  grande 
indiscrétion  de  demander  son  emploi  de  son  vivant. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  où  vous  en  êtes,  et  quel 
parti  vous  prenez.  Celui  de  la  philosophie  est  digne  de 
vous.  Plût  à  Dieu  que  vous  pussiez  avoir  un  bénéfice 
simple,  et  venir  philosopher  à  Ferncy  !  Mais,  si  votre 
place  vous  vaut  quatre  mille  livres,  il  ne  faut  certai- 
nement pas  l'abandonner. 

Vous  êtes  trop  prudent ,  mon  cher  ami ,  pour  mettre 
dans  cette  affaire  le  dépit  à  la  place  de  la  raison.  Je  ne 
vous  parlerai  point  aujourd'hui  de  littérature  quand  il 
s'agit  de  votre  fortune.  Je  suis  d'ailleurs  très-malade. 
Je  vous  embrasse  avec  la  plus  vive  tendresse. 


LETTRE  MMMCCXXVIL 

A  M.   LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

A  Ferney,  le  2  décembre. 

Quand  vers  leur  fin  mes  ans  sont  emportes , 
Vous  commencez  une  belle  carrière  : 
Par  les  plaisirs  vos  moments  sont  comptés. 
Goûtez  long-temps  cette  douceur  première , 
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A  la  raison  joignez  les  voluptés  , 

Et  que  je  puisse ,  à  mon  heure  dernière , 

Me  croire  heureux  de  vos  félicités. 

Voilà  ce  qu'un  vieux  malade,  qui  n'en  peut  plus, 
dit  à  deux  jeunes  époux  dignes  du  bonheur  qu'il  leur 
souhaite.  Monsieur  et  madame,  je  me  garderai  bien 
de  vous  séparer. 

A  moi ,  du  vin  de  Champagne  !  à  moi ,  qui  suis  à 
l'eau  de  poulet!  à  moi,  pauvre  confisqué!  Ah!  mon- 
sieur et  madame,  venez  le  boire  vous-mêmes.  Je  ne 
puis  être  que  le  témoin  des  plaisirs  des  autres,  et  c'est 
surtout  aux  vôtres  que  je  m'intéresse.  Votre  satisfac- 
tion mutuelle  me  ranime  un  moment  pour  vous  dire  à 
tous  deux  avec  combien  de  reconnaissance  et  de  res- 
pect j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


LETTRE   MMMCCXXVIII. 

A  M.   DAMILAVILLE. 

A  Ferney  ,  4  décembre. 

Mon  cher  ami,  je  reçois  votre  lettre  du  28  de  no- 
vembre, et  vous  devez  avoir  reçu  la  mienne  du  1  de 
décembre,  dans  laquelle  je  vous  mandais  ce  que  j'a- 
vais fait  auprès  de  M.  le  duc  de  Choiseul  et  de  madame 
de  Sauvigni.  Je  vous  rendais  compte  de  ses  intentions 
et  de  ses  raisons.  Je  lui  envoie  aujourd'hui  une  copie 
de  la  lettre  de  M.  le  contrôleur-général ,  du  3o  de  mars. 
Ma  lettre  est  pour  elle  et  pour  M.  l'intendant ,  qui  m'a 
fait  aussi  Thonneur  de  me  venir  voir  à  Ferney.  Mais , 
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encore  une  fois ,  vous  ferez  plus  en  un  quart  d'heure 
à  Paris  par  vous  et  par  vos  amis. 

Je  ne  peux  encore  avoir  reçu  de  réponse  de  M.  le 
duc  de  Choiseul. 

Vous  ne  me  parlez  point  des  nouveaux  édits  en  fa- 
veur des  négociants  et  des  artisans.  Il  me  semble  qu'ils 
font  beaucoup  d'honneur  au  ministère.  C'est,  en  quel- 
que façon,  casser  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
avec  tous  les  ménagements  possibles.  Cette  sage  con- 
duite me  fait  croire  qu'en  effet  des  ordres  supérieurs 
ont  empêché  les  sorboniqueurs  d'écrire  contre  la  to- 
lérance.. Tout  cela  me  donne  une  bonne  espérance  de 
l'affaire  des  Sirven,  quoiqu'elle  languisse  beaucoup. 

Je  suis  bien  étonné  qu'on  ait  imprimé  à  Paris  VEssai 
liistorique  sur  les  dissidents  de  Pologne.  Je  ne  crois 
pas  que  son  excellence  le  nonce  de  sa  sainteté  ait  fa- 
vorisé cette  impression. 

On  parle  de  quelques  autres  ouvrages  nouveaux, 
entre  autres  de  quelques  lettres  *  écrites  au  prince  de 
Brunsvick  sur  Rabelais,  et  sur  tous  les  auteurs  italiens, 
français,  anglais,  allemands,  accusés  d'avoir  écrit 
contre  notre  sainte  religion.  On  dit  que  ces  lettres  sont 
curieuses.  Je  tâcherai  d'en  avoir  un  exemplaire  et  de 
vous  l'envoyer,  supposé  qu'on  puisse  vous  le  faire  te- 
nir par  la  poste. 

Je  laisse  là  l'opéra  de  Philidor;]e  ne  le  verrai  ja- 
mais. Je  ne  veux  point  regretter  des  plaisirs  dont  je 
ne  peux  jouir.  Tout  ce  que  je  sais ,  c'est  que  le  récitatif 
de  Lulli  est  un  chef-d'œuvre  de  déclamation ,  comme 
les  opéra  de  Quinault  sont  des  chefs-d'œuvre  de  poésie 

Mélanges  littéraires ,  tome  i. 
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naturelle,  de  passion,  de  galanterie,  d'esprit  et  de 
grâce.  Nous  sommes  aujourd'hui  dans  la  boue,  et  les 
doubles  croches  ne  nous  en  tireront  pas. 

Voici  une  réponse  que  je  dois  depuis  deux  mois  à 
un  commissaire  de  marine,  qui  a  fait  imprimer  chez 
Merlin  une  ode  sur  la  Magnanimité.  Je  suis  assailli 
tous  les  jours  de  vingt  lettres  dans  ce  goût.  Cela  me 
dérobe  tout  mon  temps,  et  empoisonne  la  douceur  de 
ma  vie.  Plus  vos  lettres  me  consolent,  plus  celles  des 
inconnus  me  désespèrent:  cependant  il  faut  répondre, 
ou  se  faire  des  ennemis.  Les  ministres  sont  bien  plus 
à  leur  aise;  ils  ne  répondent  point. 

Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  faire  rendre  ma 
lettre  par  Merlin ,  au  magnanime  commissaire  de  ma- 
rine. 

J'attends  l'édit  du  concile  perpétuel  des  Gaules  ;  je 
sais  qu'il  n'est  pas  enregistré  par  le  public. 

Adieu;  embrassez  pour  moi  Protagoras,  et  aimez 
toujours  votre  très-tendre  ami. 


LETTRE  MMMCCXXIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Ferney ,  7  décembre. 

Mon  cher  ange,  je  vous  dépêche  mon  gendre,  qui 
ne  va  à  Paris  ni  pour  l'opéra  de  Pliilidoi\  ni  pour  l'o- 
péra-comique,  ni  pour  le  malheureux  tripot  de  l'expi- 
rante comédie  française.  Il  aura  le  bonheur  de  faire  sa 
cour  à  mes  deux  anges  ;  cela  mérite  bien  le  voyage.  De 
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plus ,  il  compte  servir  le  roi ,  ce  qui  est  la  suprême  fé- 
licité. Puisse-t-il  le  servir  longues  années  en  temps  de 
paix! 

J'ai  vaincu  mon  horrible  répugnance,  en  excédant 
M.  le  duc  de  Duras  de  l'histoire  de  la  falsification  de 
mon  testament.  Je  vois  bien  que  je  mourrai  avant  d'a- 
voir mis  ordre  à  mes  affaires  comiques,  et  que  cela  va 
produire  une  file  de  tracasseries  qui  ne  finira  point. 
Le  théâtre  de  Baron,  de  Lecouvreur,  de  Clairon,  n'en 
deviendra  pas  meilleur.  La  décadence  est  venue,  il  faut 
s'y  soumettre  ;  c'est  le  sort  de  toutes  les  nations  qui 
ont  cultivé  les  lettres  ;  chacune  a  eu  son  siècle  bril- 
lant, et  dix  siècles  de  turpitude. 

Je  finis  actuellement  par  semer  du  blé,  au  lieu  de 
semer  des  vers  en  terre  ingrate;  et  j'achève,  comme 
je  le  puis ,  ma  ridicule  carrière. 

Vivez  heureux  en  santé,  en  tranquillité. 

Adieu  mon  ange  que  j'aimerai,  tendrement  jus- 
qu'au dernier  moment  de  ma  vie. 


LETTRE  MMMCCXXX. 

A  M.  DE  CHABANON. 

A  Ferney ,  7  décembre. 

Ami  aussi  essentiel  qu'aimable,  ayez  tout  pouvoir 
sur  Pandore.  Vous  me  donnez  le  fond  de  la  boîte ,  et 
j'espère  tout  de  votre  goût,  de  la  facilité  de  M.  de  La- 
borde.  A  l'égard  de  ma  docilité,  vous  n'en  doutez  pas. 

Je  suis  bien  étonné  qu'on  ait  fait  un  opéra  d'Erné- 
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linde,  de  Rodoald,et  de  Ricimer  ;  cela  pourrait  faire 
souvenir  les  mauvais  plaisants 

De  ce  plaisant  projet  d'un  poète  ignorant 
Qui  de  tant  de  héros  va  choisir  Childebrand. 

Le  bizarre  a  succédé  au  naturel  en  tout  genre.  Nous 
sommes  plus  savants  sur  certains  chefs  intéressants 
que  dans  le  siècle  passé  ;  mais  adieu  les  talents ,  le 
goût ,  le  génie  et  les  grâces. 

Mes  compliments  à  Rodoald  ;  je  vais  relire  Atjs.  J'ai 
peur  que  vous  ne  soyez  dégoûté  de  l'empire  romain  et 
d'Eudoxie,  depuis  que  vous  avez  vu  la  misère  où  les 
pauvres  acteurs  sont  tombés.  On  dit  qu'il  n'y  a  que  la 
Sorbonne  qui  soit  plus  méprisée  que  la  comédie  fran- 
çaise. 

J'envie  le  bonheur  de  M.  Dupuits  qui  va  vous  em- 
brasser. Je  félicite  M.  de  La  Harpe  de  tous  ses  succès. 
Il  en  est  si  occupé  qu'il  n'a  pas  daigné  m'écrire  un 
mot  depuis  qu'il  est  parti  de  Ferney. 

Madame  Denis  vous  regrette^ tous  les  jours;  elle 
brave  l'hiver,  et  j'y  succombe.  Je  lis  et  j'écris  des  sot- 
tises au  coin  de  mon  feu,  pour  me  dépiter. 

J'ai  reçu  d'excellents  mémoires  sur  l'Inde;  cela  me 
console  des  mauvais  livres  qu'on  m'envoie  de  Paris. 
Ces  mémoires  seraient  peut-être  mal  reçus  de  votre 
académie,  et  encore  plus  de  vos  théologiens.  Il  est 
prouvé  que  les  Indiens  ont  des  livres  écrits  il  y  a  cinq 
mille  ans  ;  il  nous  sied  bien  après  cela  de  faire  les  en- 
tendus. Leurs  pagodes,  qu'on  a  prises  pour  des  repré- 
sentations de  diables  ,  sont  évidemment  les  vertus  per- 
sonnifiées. 
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Je  suis  las  des  imperlinences  de  l'Europe.  Je  parti- 
rai pour  l'Inde,  quand  j'aurai  de  la  santé  et  de  la  vi- 
gueur. En  attendant,  conservez  -  moi  une  amitié  qui 
fait  ma  consolation. 


LETTRE  MMMCCXXXI. 

A  M.  PEACOCK, 

tl-DEVANT  FERMIER-GÉNÉRAL   UU   ROI   UE   PATNA. 

A  Ferney ,  8  décembre. 

Je  ne  saurais ,  monsieur,  vous  remercier  en  Anglais , 
parce  que  ma  vieillesse  et  mes  maladies  me  privent 
absolument  de  la  facilité  d'écrire.  Je  dicte  donc  en 
français  mes  très -sincères  remerciements  sur  le  livre 
instructif  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer.  Vous 
m'avez  confirmé  de  vive  voix  une  partie  des  choses 
que  l'auteur  dit  sur. l'Inde,  sur  ses  coutumes  antiques , 
conservées  jusqu'à  nos  jours;  sur  ses  livres,  les  plus 
anciens  qu'il  y  ait  dans  le  monde  ;  sur  les  sciences 
dont  les  brachmanes  ont  été  les  de'positaires  ;  sur  leur 
religion  emblématique,  qui  semble  être  l'origine  de 
toutes  les  autres  religions.  Il  y  a  long -temps  que  je 
pensais,  et  que  j'ai  même  écrit  une  partie  des  vérités 
que  ce  savant  auteur  développe.  Je  possède  une  co- 
pie d'un  ancien  manuscrit  qui  est  un  commentaire  du 
Veidam,  fait  incontestablement  avant  l'invasion  d'A- 
lexandre. J'ai  envoyé  à  la  bibliothèque  royale  de  Paris 
l'original  de  la  traduction  faite  par  un  brame,  corres- 
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pondant  de  notre  pauvre  compagnie  des  Indes,  qui 
sait  très-bien  le  français. 

Je  n'ai  point  de  honte,  monsieur,  de  vous  supplier 
de  me  gratifier  de  tout  ce  que  vous  pourrez  retrouver 
d'instructions  sur  ce  beau  pays  où  les  Zoroastre,  les 
Pythagore,  les  Apollonius  de  Tvane,  ont  voyagé 
comme  vous. 

J'avoue  que  ce  peuple,  dont  nous  tenons  les  échecs, 
le  trictrac ,  les  théorèmes  fondamentaux  de  la  géomé- 
trie, est  malheureusement  d'une  superstition  qui  ef- 
fraie la  nature  ;  mais  ,  avec  cet  horrible  et  honteux  fa- 
natisme, il  est  vertueux  ;  ce  qui  prouve  bien  que  les 
superstitions  les  plus  insensées  ne  peuvent  étouffer  la 
voix  de  la  raison  ;  car  la  raison  vient  de  Dieu  ,  et  la  su- 
perstition vient  des  hommes ,  qui  ne  peuvent  anéantir 
ce  que  Dieu  a  fait. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  une  très-vive 
reconnaissance,  etc. 


LETTRE  MMMCCXXXII. 

A  M.  FENOUILLOT  DE  FALBAIRE. 

A  Ferney,  11  décembre. 

Je  ne  peux  trop  vous  remercier,  monsieur,  de  la 
bonté  que  vous  avez  eue  de  m'envoyer  votre  pièce  que 
l'éloquence  et  l'humanité  ont  dictée'.  Elle  est  pleine 
de  vers  qui  parlent  au  cœur ,  et  qu'on  retient  malgré 
soi.  Il  y  a  des  gens  qui  ont  imprimé  que ,  si  on  avait 

'  L'Honnête  Criminel. 
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joué  la  tragédie  de  3Iahomet  devant  Ravaillac,  il  n'au- 
rait jamais  assassiné  Henri  IV.  Ravaillac  pouvait  fort 
bien  aller  à  la  comédie  ;  il  avait  fait  ses  études ,  et  était 
un  très-bon  maître  d'école.  Ou  dit  qu'il  y  a  encore  à 
Angoulême  des  gens  de  sa  famille  qui  sont  dans  les 
ordres  sacrés  ,  et  qui  par  conséquent  persécutent  les 
huguenots  au  nom  de  Dieu.  Il  ne  serait  pas  mal  qu'on 
jouât  votre  pièce  devant  ces  honnêtes  gens,  et  surtout 
devant  le  parlement  de  Toulouse.  M.  Marmontel  vous 
en  demandera  probablement  une  représentation  pour 
la  Sorbonne. 

Pour  moi,  monsieur,  je  vous  réponds  que  je  la  ferai 
jouer  sur  mon  petit  théâtre. 

Je  suis  fâché  que  votre  prédicant  Lisimond  ait  eu  la 
lâcheté  de  laisser  traîner  son  fils  aux  galères.  Je  vou- 
drais que  sa  vieille  femme  s'évanouît  à  ce  spectacle, 
que  le  père  fût  empressé  à  la  secourir,  qu'elle  mourût 
de  douleur  entre  ses  bras;  que,  pendant  ce  temps-là, 
la  chaîne  partît;  que  le  vieux  Lisimond,  après  avoir 
enterré  sa  vieille  prédicante ,  allât  vite  à  Toulon  se  pré- 
senter pour  dégager  son  fils.  Le  fond  de  votre  pièce 
n'y  perdrait  rien,  et  le  sentiment  y  gagnerait. 

Je  voudrais  aussi  (  permettez -moi  de  vous  le  dire) 
que  ,  dans  la  scène  de  la  reconnaissance ,  les  deux 
amants  ne  se  parlassent  pas  si  long-temps  sans  se  re- 
connaître ,  ce  qui  choque  absolument  la  vraisem- 
blance. 

N'imputez  ces  faibles  critiques  qu'à  mon  estime.  Je 
crois  que  yous  pouvez  rendre  au  théâtre  le  lustre  qu'il 
commence  à  perdre  tous  les  jours  ;  mais  soyez  bien 
persuadé  que  Phèdre  et  Jphigénie  feront  toujours  plus 
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d'effet  que  des  bourgeois.  Votre  style  vous  appelle  au 
grand. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  toute  l'estime  que  vous 
méritez,  votre  très-liunible,  etc. 


LETTRE   MMMCCXXXÎII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

1 1  décembre. 

J'attends  demain  une  lettre  de  vous, mon  cher  ami, 
ainsi  je  vous  réponds  avant  que  vous  m'ayez  écrit,  car 
l'éloignement  du  bureau  de  la  poste  me  force  toujours 
de  mettre  un  grand  intervalle  entre  les  lettres  que  je 
reçois  et  celles  que  je  réponds. 

Je  n'ai  encore  rien  reçu  de  madame  de  Sauvigni , 
rien  de  M.  le  duc  de  Choiseul  ;  mais  j'ai  reçu  un  livre 
imprimé  à  Avignon ,  intitulé  Dictionnaire  a/ifi-p/iiioso- 
phique,  qui  est  assurément  très-digne  de  son  titre.  Les 
malheureux  y  ont  rassemblé  toutes  les  ordures  qu'on 
a  vomies  dans  divers  temps  contre  Helvétius  et  Dide- 
rot ,  et  contre  quelqu'un  que  vous  connaissez.  La  fu- 
reur de  ces  misérables  est  toujours  couverte  du  mas- 
que de  la  religion  :  ils  sont  comme  les  coupeurs  de 
bourses,  qui  prient  Dieu  à  haute  voix  en  volant  dans 
l'église. 

L'ouvrage  est  sans  nom  d'auteur,  le  titre  le  fait  dé- 
biter. Il  y  a  des  morceaux  qui  ne  sont  pas  sans  élo- 
quence, c'est-à-dire  l'éloquence  des  paroles;  car,  pour 
celle  de  la  raison,  il  y  a  long-temps  qu'elle  est  bannie 
XI.  5. 
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de  tous  les  livres  de  ce  caractère.  Trois  jésuites,  nom- 
més Patouillet ,  Nonotte  et  Cérutti ,  ont  contribué  à 
ce  chef-d'œuvre.  On  m'assure  qu'un  avocat  a  déjà  dai- 
gné répondre  à  ces  marauds,  à  la  fin  d'un  livre  qui 
roule  sur  des  matières  intéressantes. 

Par  quelle  fatalité  déplorable  faut-il  que  des  enne- 
mis du  genre  humain ,  chassés  de  trois  royaumes ,  et 
en  horreur  à  la  terre  entière ,  soient  unis  entre  eux 
pour  faire  le  mal,  tandis  que  les  sages  qui  pourraient 
faire  le  bien  sont  séparés,  divisés,  et  peut-être,  hélas! 
ne  connaissent  pas  l'amitié?  Je  reviens  toujours  à  l'an- 
cien objet  de  mon  chagrin  :  les  sages  ne  sont  pas  assez 
sages,  ils  ne  sont  pas  assez  unis,  ils  ne  sont  ni  assez 
adroits ,  ni  assez  zélés ,  ni  assez  amis.  Quoi  !  trois 
jésuites  se  liguent  pour  répandre  les  calomnies  les 
plus  atroces ,  et  trois  honnêtes  gens  resteront  tran- 
quilles! 

Vous  ne  serez  pas  tranquille  sur  les  Sirven.  Je 
compte  toujours,  mon  cher  ami,  que  M.  Chardon 
rapportera  l'affaire  incessamment  devant  le  roi.  H  sera 
comblé  de  gloire  et  béni  de  la  patrie. 

Avez -vous  lu  V  Honnête  Criminel?  Il  y  a  de  très- 
beaux  vers.  L'auteur  aurait  pu  faire  de  cette  pièce  un 
ouvrage  excellent;  il  aurait  fait  une  très-grande  sensa- 
tion ,  et  aurait  servi  notre  cause. 

Je  suis  toujours  très-malade;  je  sens  de  fortes  dou- 
leurs :  mais  l'amitié  qui  m'attache  à  vous  est  bien  plus 
forte  encore. 

Bonsoir,  mon  digne  et  vertueux  ami. 


LETTRE  MMMCCXXXIV. 

A  M.  CHARDON. 

1 1  décembre. 

Monsieur ,  vous  m'étonuez  dv  vouloir  lire  des  baga- 
telles ,  quand  vous  êtes  occupé  à  déployer  votre  élo- 
quence sur  les  choses  les  plus  sérieuses;  mais  Caton 
allait  à  cheval  sur  un  bâton  avec  un  enfant ,  après  s'être 
fait  admirer  dans  le  sénat.  Je  suis  un  vieil  enfant;  vous 
voulez  vous  amuser  de  mes  rêveries  ;  elles  sont  à  vos 
ordres;  mais  la  difficulté  est  de  les  faire  voyager.  Les 
commis  à  la  douane  des  pensées  sont  inexorables.  Je 
me  ferais  d'ailleurs,  monsieur,  un  vrai  plaisir  de  vous 
procurer  quelques  livres  nouveaux  qui  valent  infini- 
ment mieux  que  les  miens  ;  mais  je  ne  répondrais  pas 
de  leur  catholicité.  Ce  qui  me  rassurerait ,  c'est  que  le 
meilleur  rapporteur  du  conseil  doit  avoir  sous  les  yeux 
toutes  les  pièces  des  deux  parties. 

Si  vous  pouvez,  monsieur,  m'indiquer  une  voie 
sûre,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  obéir  ponctuelle- 
ment. 

J'ose  me  flatter  que  vous  ferez  bientôt  triompher 
l'innocence  des  Sirven ,  que  vous  serez  comblé  de 
gloire  ;  soyez  sur  que  tout  le  royaume  vous  bénira  ; 
vous  détruirez  à  la  fois  le  préjugé  le  plus  absurde,  et 
la  persécution  la  plus  abominable. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  autant  d'estime  que  de 
respect ,  monsieur,  votre ,  etc. 

5. 
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P.  S.  Vous  me  pardonnerez  de  ne  pas  vous  écrire 
de  ma  main;  mes  maladies  et  mes  veux  ne  me  le  per- 
mettent pas. 


LETTRE   MMMCCXXXV. 

A  M.  L'ABBÉ  MORELLET. 

I  a  décembre. 

Vous  êtes,  mon  cher  docteur  philosophe,  le  modèle 
de  la  générosité  ;  c'est  un  éloge  que  les  simples  docteurs 
méritent  rarement.  Vous  prévenez  mes  besoins  par  vos 
bienfaits.  Je  vous  dois  les  belles  et  bonnes  instructions 
que  M.  de  jMalesherbes  a  bien  voulu  me  donner.  Cette 
interdiction  de  remontrances  sous  Louis  XIV,  pendant 
près  de  cinquante  années,  est  une  partie  curieuse  de 
l'histoire,  et  par  conséquent  entièrement  négligée  par 
les  Limiers  et  les  Reboulet,  compilateurs  de  gazettes  et 
de  journaux.  Je  ne  connais  qu'une  seule  remontrance, 
en  1709,  sur  la  variation  des  monnaies,  encore  ne  fut- 
elle  présentée  qu'après  l'enregistrement ,  et  on  n'y  eut 
aucun  égard. 

Je  vous  supplie,  mon  cher  philosophe,  d'ajouter  à 
vos  bontés  celle  de  présenter  mes  très-humbles  remer- 
ciements au  magistrat  philosophe  qui  m'a  éclairé.  Plût 
à  Dieu  qu'il  fût  encore  à  la  tête  de  la  littérature!  Quand 
on  ôta  au  maréchal  de  Villars  le  commandement  des 
armées,  nous  fûmes  battus,  et  lorsqu'on  le  lui  rendit, 
nous  fûmes  vainqueurs. 

Je  suis  accablé  de  vieillesse,  de  maladies,  de  mau- 


kNNÉU    1767.  69 

vais  livres ,  d'affaires.  J'ai  le  cœur  gros  de  ne  pouvoir 
vous  dire,  aussi  longuement  que  je  le  voudrais,  tout 
ce  que  je  pense  de  vous,  et  à  quel  point  je  suis  pénétré 
de  l'estime  et  de  l'amitié  que  vous  m'avez  inspirées, 
pour  le  reste  de  ma  vie. 


LETTRE  MMMCCXXXVL 

A  n.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Ferney,  i3  décembre. 

Votre  malingre  et  affligé  serviteur  ne  peut  écrire 
de  sa  main  à  son  héros.  Tout  languissant  qu'il  est,  il 
compte  bien  donner  non-seulement  la  Fiancée  du  Roi 
de  Garhe ,  quand  il  aura  quatre-vingts  ans,  mais 
encore  le  Portier  des  Chartreux  pour  petite  pièce,  que 
monseigneur  fera  représenter  q  la  cour  avec  tout  l'ap- 
pareil convenable. 

La  prison  du  prince  de  Condé ,  la  mort  de  Fran- 
çois II,  seraient  à  la  vérité  un  sujet  de  tragédie;  mais 
je  ne  réponds  pas  de  l'approbation  de  la  police.  La 
pièce  serait  très-froide ,  si  elle  n'était  pas  très-insolente  ; 
et,  si  elle  était  insolente,  on  ne  pourrait  la  jouer  qu'en 
Angleterre. 

En  attendant,  si  j'avais  quelque  chose  à  demander 
au  tripot,  ce  serait  qu'on  achevât  les  représentations 
des  Scythes.  On  ne  les  a  données  que  quatre  fois,  et 
elles  ont  valu  600  francs  à  Le  Kain.  Il  n'y  a  plus  de 
lois,  plus  d'honneur,  plus  de  reconnaissance  dans  le 
tripot. 
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J'oserais  implorer  votre  protection  comme  les  Gé- 
nois; mais  monseigneur  vient  à  Paris  passer  six  se- 
mâmes, et  partager  son  temps  entre  les  affaires  et  les 
plaisirs;  ensuite  il  court  dans  le  royaume  du  prince 
ISfoir  pour  le  reste  de  l'année ,  et  je  ne  puis  alors  re^ 
courir  aux  lois,  du  fond  de  mes  déserts  des  Alpes. 

On  m'a  mandé  que  vous  aviez  abandonné  tout  net 
le  département  dudit  tripot;  alors  je  me  suis  adressé  à 
M.  le  duc  de  Duras,  afin  que  mes  prières  ne  sortissent 
point  de  la  famille. 

On  m'a  fait  un  grand  crime  dans  Paris,  c'est-à-dire 
parmi  sept  ou  huit  personnes  de  Paris,  d'avoir  ôté  un 
rôle  à  mademoiselle  Durancy,  pour  le  donner  à  made- 
moiselle Dubois.  Le  fait  est  que  j'ai  écrit  une  lettre  de 
politesses  et  de  plaisanteries  à  mademoiselle  Dubois , 
et  qu'il  m'est  très-indifférent  par  qui  tous  mes  pauvres 
rôles  soient  joués.  Je  ne  connais  aucune  actrice.  Le 
bruit  public  est  que  le  cul  de  mademoiselle  Durancy 
n'est  ni  si  blanc  ni  si  ferme  que  celui  de  mademoiselle 
Dubois  ;  je  m'en  rapporte  aux  connaisseurs  ,  et  je  n'ai 
acception  de  personne. 

Vous  ne  connaissez  pas  d'ailleurs  ma  déplorable  si- 
tuation. Si  j'avais  l'honneur  de  vous  entretenir  seule- 
ment un  quart  d'heure ,  mon  héros  poufferait  de  rire. 
11  sait  ce  que  c'est  que  l'absence ,  et  combien  on  dépend 
quand  on  est  à  cent  lieues  de  son  tripot;  mais  il  sait 
aussi  que  je  ne  voudrais  dépendre  que  de  lui ,  et  que 
(r'est  à  lui  que  je  suis  attaché  jusqu'au  dernier  moment 
de  ma  vie. 

A  l'égard  du  jeune  homme  dont  vous  avez  eu  la 
bonlé  de  me   renvoyer  la  lettre,  il  est  vrai  que  c'est 
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un  (les  seigneurs  les  mieux  mis  el  les  plus  brillants. 
J'ai  peur  (|ue  sa  magnificence  ne  lui  coule  de  tristes 
moments.  Je  ne  me  mêle  plus  en  aucune  manière  de 
ses  allaires.  J'ai  eu  pour  lui,  jK'iulant  un  an,  toutes 
les  attentions  que  je  devais  à  un  lionune  envoyé  par 
vous;  je  n'ai  rien  négligé  pour  le  rendre  digne  de  vos 
bontés  :  c'est  maintenant  à  M.  Hénin  uniquement  à  se 
charger  de  son  sort  et  de  sa  conduite.  Si  vous  avez 
quelques  ordres  à  me  donner  sur  son  compte,  je  les 
exécuterai  avec  exactitude  ;  mais  je  ne  ferai  absolu- 
ment rien  sans  vos  ordres  précis. 

Agréez,  monseigneur,  avec  autant  de  bonté  que  de 
plaisanterie,  mon  très-tendre  et  profond  respect. 


LETTRE  MMMCCXXXVIL 

A  M  DAMILAVILLE- 

14  décembre. 

Mon  cher  ami ,  je  reçois  votre  lettre  du  8  du  mois 
avec  votre  mémoire.  Il  n'y  a  je  crois  rien  à  répliquer  ; 
mais  la  puissance  ne  cède  pas  à  la  raison  :  Sic  volo , 
sicjubeo,  est  d'ordinaire  la  raison  des  gens  en  place.  11 
faut  absolument  entourer  monsieur  et  madame  de 
Saiïvigni  de  tous  les  cotés,  et  les  empêcher  surtout  de 
donner  contre  vous  des  impressions  qu'il  ne  serait  peut- 
être  plus  possible  de  détruire ,  quand  la  place  qui  vous 
est  si  bien  due  viendrait  à  vaquei-. 

J'ai  écrit  encore  à  madame  de  Sauvigni,  et  je  lui  ai 
fait  parler.  Je  me  flatte  qu'ils  ne  verront  pas  votre  nié- 
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moire,  il  les  mettrait  trop  dans  leur  tort,  et  des  re- 
proches si  justes  ne  serviraient  qu'à  les  aigrir. 

Je  suis  très-fàché  que  vous  ayez  donné  le  mémoire 
à  M.  Foulon.  S'il  parvient  à  M.  de  Sauvigni,  il  sera 
fdché  qu'on  dévoile  qu'il  a  déjà  demandé  la  place  en 
question  pour  d'autres,  et  surtout  pour  un  receveur- 
général  des  finances ,  à  qui  elle  ne  convient  point. 
Cette  démarche  que  vous  rappelez,  a  plutôt  l'air  d'un 
marché  que  d'une  protection.  L'affaire  est  délicate,  et 
demande  à  être  traitée  avec  tous  les  ménagements 
possibles  ;  heureusement  vous  avez  du  temps.  Ne 
pourriez- vous  point  trouver  quelque  ami  auprès  de 
M.  Cochin,  qui  est  un  homme  juste,  et  qui  ferait 
sentir  à  monsieur  le  controleur-rgénéral  le  prix  de  vos 
longs  et  utiles  services? 

Je  n'aurai  probablement  aucune  réponse,  de  long- 
temps, de  M.  de  Choiseul;  il  me  néglige  beaucoup.  On 
m'a  fait  des  tracasseries  auprès  de  lui  pour  les  sottes 
affaires  de  Genève;  mais  c'est  ce  qui  m'inquiète  fort 
peu. 

Ne  manquez  pas,  mon  cher  ami,  de  m'écrire  dès  que 
le  titulaire  sera  près  d'aller  rendre  ses  comptes  à  Dieu; 
j'écrirai  alors  sur-le-champ  à  M.  le  duc  de  Choiseul. 
Malgré  tout  ce  que  le  sieur  Tronchin  a  fait  pour  lui 
persuader  que  je  prenais  le  parti  des  représentants,  je 
représenterai  très-hardiment  pour  vous  ;  car  vous  sen- 
tez bien  que  la  place  n'étant  pas  encore  vacante,  je 
n'ai  pu  écrire  que  de  façon  à  j)réparer  les  voies;  et  en- 
core m'a-t-il  été  fort  difficile  de  faire  venir  la  chose  à 
propos ,  dans  luie  lettre  où  il  était  question  d'autres 
affaires,  écrite  à  un  ministre  chargé  du  poids  de  la 
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guerre  ,  de  la  paix  et  du  détail  des  provinces.  Mais, 
quand  il  s'agira  réellement  de  donner  la  place  qui  vous 
est  due ,  alors  il  se  souviendra  que  je  lui  en  ai  déjà 
écrit.  Je  crois  même  qu'il  serait  bon  que  vous  prépa- 
rassiez à  l'avance  un  mémoire  court  pour  monsieur  le 
contrôleur-général  ;  je  l'enverrais  à  M.  de  Choiseul ,  et 
il  serait  homme  à  le  donner  lui-même. 

Je  ne  sais  plus  rien  de  l'affaire  des  Sirven. 

Voici  une  petite  réponse  que  j'ai  cru  devoir  faire, 
par  mon  laquais,  au  sieur  Cogé,  qui  m'a  fait  l'honneur 
de  m'écrire. 

Adieu;  je  vous  embrasse,  mon  très-cher  ami.  Je  suis 
dans  mon  lit,  accablé  de  maux  et  d'affaires. 


LETTRE   MMMCCXXXVIÎI. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  THIBOUVILLE. 

1 6  décembre. 

Mon  cher  marquis,  je  vous  ai  écrit  une  lettre  bien 
chagrine  ;  mais  j'en  ai  reçu  une  de  M.  le  duc  de  Duras 
si  plaisante,  si  gaie,  si  pleine  d'esprit,  que  me  voilà 
tout  consolé.  Il  est  bien  avéré  que  mademoiselle  Du- 
bois a  joué  à  la  pauvre  Durancy  un  tour  de  maître  Go- 
nin  ;  mais  il  n'est  pas  moins  avéré  que  le  tripot  tra- 
gique est  à  tous  les  diables.  Il  faut  que  je  sois  une 
bonne  pâte  d'homme,  bien  faible,  bien  sotie ,  pour  m'y 
intéresser  encore.  La  seule  ressource  peut-être  serait 
d'engager  mademoiselle  Clairon  à  reparaître;  mais  oîi 
trouver  des  hommes  ?  Elle  serait  là  comme  madame 
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Gigogne  qui  danse  avec  de  petits  polichinelles  de  trois 
pouces  de  haut. 

Vous  n'avez  que  Le  Kain ,  mais  on  dit  qu'il  a  une 
maladie  qui  n'est  pas  favorable  à  la  voix. 

Je  vous  recommande  à  la  Providence. 

Le  théâtre  n'est  pas  la  seule  chose  qui  m'embarrasse; 
j'ai  quelques -autres  chagrins  en  prose  et  en  arithmé- 
tique. 

Je  vous  prie  de  communiquer  ma  lettre  à  M.  d'Ar- 
gental.  Adieu ,  mon  cher  marquis  ;  le  bon  temps  est 
passé. 


LETTRE  MMMCCXXXIX. 

A  M.   DE  POMARET, 

MINISTRE    nu    SAINT-ÉVANGILE, 

A  G.iMGES  EN  LiMGUEDOC. 

i8  décembre. 

Ije  solitaire  à  qui  M.  de  Pomaret  a  écrit ,  a  tenté  en 
effet  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  servir  des  citoyens  qu'il 
regarde  comme  ses  frères,  quoiqu'il  ne  pense  ni  comme 
eux  ni  conyiie  leurs  persécuteurs.  On  a  déjà  donné  deux 
arrêts  du  conseil ,  en  vertu  desquels  tous  les  protes- 
tants, sans  être  nommés,  peuvent  exercer  toutes  les 
professions,  et  surtout  celle  de  négociants.  L'édit  pour 
légitimer  leurs  mariages  a  été  quatre  fois  sur  le  tapis 
au  conseil  privé  du  roi.  A  la  fin  il  n'a  point  passé,  pour 
lie  pas  choquer  le  clergé  trop  ouvertc^ineiii  ;  mais  ou 


a  écrit  secrètement  une  lettre  circulaire  à  tous  les 
intendants  du  royaume  ;  on  leur  recommande  de  trai- 
ter les  protestants  avec  une  grande  indulgence.  On  a 
supprimé  et  saisi  tous  les  exemplaires  d'un  décret  de 
la  Sorbonne,  aussi  insolent  que  ridicule,  contre  la  to- 
lérance. Le  gouvernement  a  été  assez  sage  pour  ne  pas 
souffrir  que  des  pédants  d'une  communion  osassent 
damner  toutes  les  autres  de  leur  autorité  privée.  Les 
hommes  s'éclairent ,  et  le  contrains-les  d'entrer  paraît 
aujourd'hui  aussi  absurde  que  tyrannique. 

M.  de  Pomaret  peut  compter  sur  la  certitude  de  ces 
nouvelles ,  et  sur  les  sentiments  de  celui  qui  a  l'hon- 
neur de  lui  écrire. 


LETTRE  MMMGCXL. 

A  M.  DE  CHABANON. 

18  décembre. 

Mon  cher  enfant, mon  cher  ami,  mon  cher  confrère, 
je  ne  me  connais  pas  trop  en  C  sol  ut  et  en  F  ut  fa.  J'ai 
l'oreille  dure,  je  suis  un  peu  sourd;  cependant  je  vous 
avoue  qu'il  y  a  des  airs  de  Pandore  qui  m'ont  fait 
beaucoup  de  plaisir,  j'ai  retenu  ,  par  exemple,  malgré 
moi , 

Ah  !  vous  avez  pour  vous  la  grandeur  et  la  gloire. 

D'autres  airs  m'ont  fait  une  grande  impression,  et 
laissent  encore  >m  hniit  confus  dans  le  tympan  de  mou 
oreilh". 
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Pourquoi  sait-on  par  cœur  les  vers  de  Racine?  c'est 
qu'ils  sont  bons.  Il  faut  donc  que  la  musique  retenue 
par  les  ignorants  soit  bonne  aussi.  On  me  dira  que  cha- 
cun sait  par  cœur , 

J'appelle  un  chat  un  chat,  et  Rolet  un  fripon. 
Aimez-vous  la  muscade  ?  on  eu  a  mis  partout ,  etc. 

Ce  sont  des  vers  du  Pont-Neuf,  et  cependant  tout  le 
monde  les  sait  par  cœur;  que  la  plupart  des  ariettes 
de  Lulli  sont  des  airs  du  Pont-Neuf  et  des  barcarolles 
de  Venise,  d'accord  :  aussi  ne  les  a-t-on  pas  retenus 
comme  bons,  mais  comme  faciles.  Mais,  pour  peu 
qu'on  ait  de  goût,  on  grave  dans  sa  mémoire  tout  VArt 
poétique  et  quatre  actes  entiers  à'Armide.  La  déclama- 
tion de  Lulli  est  tme  mélopée  si  parfaite,  que  je  dé- 
clame tout  son  récitatif  en  suivant  ses  notes ,  et  en 
adoucissant  seulement  les  intonations  ;  je  fais  alors  un 
très-grand  effet  sur  les  auditeurs,  et  il  n'y  a  personne 
qui  ne  soit  ému.  La  déclamation  de  Lulli  est  donc  dans 
la  nature,  elle  est.  adaptée  à  la  langue,  elle  est  l'expres- 
sion du  sentiment. 

Si  cet  admirable  récitatif  ne  fait  plus  aujourd'hui  le 
même  effet  que  dans  le  beau  siècle  de  Louis  XIV,  c'est 
que  nous  n'avons  plus  d'acteurs ,  nous  en  manquons 
dans  tous  les  genres;  et,  de  plus,  les  ariettes  de  Lulli 
ont  fait  tort  à  sa  mélopée  ,  ei:  ont  puni  son  récitatif  de 
la  faiblesse  de  ses  symphonies.  Il  faut  convenir  qu'il  y 
a  bien  de  l'arbitraire  dans  la  musique.  Tout  ce  que  je 
sais ,  c'est  qu'il  y  a  dans  la  Pandore  de  M.  de  Laborde 
des  choses  qui  m'ont  fait  un  plaisir  extrême. 

J'ai  d'ailleurs  de  fortes  raisons  qui  m'attachent  à 
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cette  Pandore.  Je  vous  demanderai  surtout  de  faire 
une  bonne  brigue,  une  bonne  cabale,  pour  qu'on  ue 
retranche  point 

O  Jupiter!  ô  fureurs  inhumaines! 

Eternel  persécuteur  ,  . 

De  l'infortune  créateur,  etc. 

et  non  pas  de  Vinjortuné,  comme  on  l'a  imprimé;  cela 
est  très-janséniste,  par  conséquent  très-orlhodoxe  dans 
le  temps  présent;  ces  b....  font  Dieu  auteur  du  péclié, 
je  veux  le  dire  à  l'opéra.  Ce  petit  blasphème  sied  d'ail- 
leurs à  merveille  dans  la  bouche  de  Prométhée  qui, 
après  tout ,  était  un  très-grand  seigneur,  fort  en  droit 
de  dire  à  Jupiter  ses  vérités. 

Si  vous  recevez  des  jansénistes  dans  votre  acadé- 
mie, tout  est  perdu,  ils  vont  inonder  la  face  de  la 
France.  Je  ne  connais  point  de  secte  plus  dangereuse 
et  plus  barbare.  Ils  sont  pires  que  les  presbytériens 
d'Ecosse.  Recommandez -les  à  M.  d'Alembert;  qu'il 
fasse  justice  de  ces  monstres  ennemis  de  la  raison  ,  de 
l'état  et  des  plaisirs. 

Je  plains  beaucoup  mademoiselle  Durancy,  s'il  est 
vrai  qu'elle  ait  la  voix  dure  et  les  fesses  molles.  On  dit 
que  mademoiselle  Dubois  a  un  très-beau  cul;  elle  de- 
vait se  contenter  de  cet  avantage,  et  ne  pas  falsifier 
ma  lettre  pour  faire  abandonner  le  tripot  de  la  comé- 
die à  cette  pauvre  enfant.  Ce  n'est  pas  là  un  tour 
d'honnête  fille,  c'est  un  tour  de  prêtre;  mais,  si  elle 
est  belle,  si  elle  est  bonne  actrice,  il  faut  tout  lui 
pardonner.  M.  le  duc  de  Duras  a  constaté  ce  petit 
artifice,  mais  il  est  fort  indulgent  pour  les  belles, 
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ainsi  qu'on  doit  l'être;  il  a  établi  une  petite  école  de 
déclamation  à  Versailles. 

Puissiez -vous  avoir  des  acteurs  pour  votre  Empire 
romain!  Je  m'intéresse  à  votre  gloire  comme  un  père 
tendre.  Je  vous  aimerai,  vous  et  les  beaux-arts,  jus- 
qu'au dernier  moment  de  ma  vie;  maman  est  de  moitié 
avec  moi. 


LETTRE  MMMCCXLI. 

AU  MÊME. 

3  I  décembre. 

Mon  cher  ami,  vous  me  faites  aimer  le  péché  origi- 
nel. Saint  Augustin  en  était  fou;  mais  celui  qui  inventa 
la  fable  de  Pandore  avait  plus  d'esprit  que  Saint  Au- 
gustin, et  était  beaucoup  plus  raisonnable.il  ne  damne 
point  les  enfants  de  notre  mère  Pandore ,  il  se  contente 
de  leur  donner  la  fièvre,  la  goutte,  la  gravelle  par  hé- 
ritage. J'aime  Pandore,  vous  dis- je,  puisque  vous 
l'aimez.  Tout  malade ,  et  tout  héritier  de  Pandore  que 
je  suis,  j'ai  passé  une  journée  entière  à  rapetasser  l'o- 
péra dont  vous  avez  la  bonté  de  vous  charger.  J'envoie 
le  manuscrit,  qui  est  assez  gros,  à  M.  de  Laborde ,  en 
le  priant  de  vous  le  remettre.  Je  lui  pardonne  l'infidé- 
lité qu'il  m'a  faite  pour  Amphion.  Cet  Amphion  était 
à  coup  sûr  sorti  de  la  boîte;  il  lui  reste  l'espérance 
très -légitime  de  faire  un  excellent  opéra  avec  votre 
secours. 

Mademoiselle  Dubois  m'a  joué  d'un  tour  d'adresse; 
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mais  si  elle  est  aussi  belle  (ju'uii  le  till ,  et  si  ello  a  Ks 
tétons  et  le  cul  plus  durs  ([ue  mademoiselle  Durancy, 
je  lui  pardonne  :  mais  je  n'aime  point  qu'on  m'impute 
d'avoir  célébré  les  amours  et  le  style  de  M.  Dorât,  at- 
tendu que  je  ne  connais  ni  sa  maîtresse  ni  les  vers  qu'il 
a  faits  pour  elle.  Cette  accusation  est  fort  injuste;  mais 
les  gens  de  bien  seront  toujours  persécutés. 

Père  Adam  est  tout  ébouriffé  qu'on  ait  chassé  les 
jésuites  de  Naples ,  la  baïonnette  au  bout  du  fusil  ;  il 
n'en  a  pas  l'appétit  moins  dévorant.  On  dit  que  ces 
jésuites  ont  emmené  avec  eux  deux  cents  petits  garçons 
et  deux  cents  chèvres  ;  c'est  de  la  provision  jusqu'à 
Rome.  Il  ne  serait  pas  mal  qu'on  envoyât  chaque  jé- 
suite dans  le  fond  de  la  mer,  avec  un  janséniste  au  cou. 

Madame  Denis  mangera  demain  vos  huîtres;  je  pour- 
rai bien  en  manger  aussi,  pourvu  qu'on  les  grille.  Je 
trouve  qu'il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  barbare  à  manger  un 
aussi  joli  petit  animal  tout  cru.  Si  messieurs  de  Sor- 
bonne  mangent  des  huîtres ,  je  les  tiens  anthropo- 
phages. 

Je  vous  recommande,  mon  cher  confrère  en  Apol- 
lon ,  l'Empire  romain  et  Pandore.  Nous  vous  aimons 
tous  comme  vous  méritez  d'être  aimé. 
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LETTRE  MMMCCXLII. 

A  S.  A.  MONSEIGNEUR  LE  DUC  DE  BOUILLON. 

A  Ferney ,  a  3  décembre. 

Monseigneur,  je  n'ai  appris  la  perte  cruelle  que  vous 
avez  faite  que  dans  l'intervalle  de  ma  première  lettre 
et  celle  dont  votre  altesse  m'a  honoré.  Personne  ne  sou- 
haite plus  que  moi  que  le  sang  des  grands  hommes  et 
des  honunes  aimables  ne  tarisse  point  sur  la  terre. 
Je  suis  pénétré  de  votre  douleur ,  et  sûr  de  votre  cou- 
rage. 

Je  ne  crains  pas  plus  les  mauléonistes  que  les  jan- 
sénistes et  les  molinistes.  Le  siècle  de  Louis  XIV  était 
beaucoup  plus  éloquent  que  le  nôtre,  mais  bien  moins 
éclairé.  Toutes  les  misérables  disputes  théologiques 
sont  bafouées  aujourd'hui  par  les  honnêtes  gens  d'un 
bout  de  l'Europe  à  l'autre.  La  raison  a  fait  plus  de  pro- 
grès en  vingt  années,  que  le  fanatisme  n'en  avait  fait 
en  quinze  cents  ans. 

Nos  mœurs  changent,  Brutus  ;  il  faut  changer  nos  lois. 

Bossuet  avait  de  la  science  et  du  génie  ;  il  était  le 
premier  des  déclamateurs  ,  mais  le  dernier  des  philo- 
sophes, et  je  puis  vous  assurer  qu'il  n'était  pas  de  bonne 
foi.  Le  quiëtisme  était  une  folie  qui  passa  par  la  tête 
périgourdine  de  Fénélon,  mais  une  folie  pardonnable, 
une  folie  d'un  cœur  tendre,  et  qui  devint  même  héroï- 
que dans  lui.  Je  ne  vois  dans  la  conduite  du  cardinal 
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de  Bouillon  que  celle  d'une  a  me  noble  (jui  fui  inlré- 
pide  dans  l'amitié  et  dans  la  disgrâce.  Je  n'aime  point 
Rome,  mais  je  crois  qu'il  fit  très-bien  de  se  retirer  à 
Rome. 

J'ai  déjà  insinué  mes  sentiments  dans  les  éditions 
précédentes  du  Siècle  de  Louis  XIV.  Je  les  dévelop- 
perai dans  cette  édition  nouvelle ,  avec  mon  amour 
de  la  vérité,  mon  attachement  pour  votre  maison, 
mon  respect  pour  le  trône,  et  mes  ménagements  pour 
l'Église. 

Serai -je  assez  hardi,  monseigneur,  pour  vous  sup- 
plier de  m'envoyer  tout  ce  qui  concerne  l'impudent 
et  ridicule  interrogatoire  fait  à  madame  la  duchesse 
de  Bouillon  par  ce  La  Reynie ,  l'ame  damnée  de  Lou- 
vois  ?  Le  temps  de  dire  la  vérité  est  venu.  Sovez  sûr 
de  mon  zèle  et  de  la  discrétion  que  je  dois  à  votre  con- 
fiance. 

Je  garderai  le  secret  à  M.  jVLiigrot.  Il  paraît  que  ce 
M.  Maigrot  a  arrangé  quelques  petites  affaires  entre 
votre  altesse  et  moi  indigne,  il  y  a  environ  vingt-cinq 
ans.  S'il  est  parent  d'un  certain  évêque  Maigrot  qui 
alla  à  la  Chine  combattre  les  jésuites,  je  l'en  aime  da- 


vantage. 


Conservez -moi,  monseigneur,  vos  bontés  qui  me 
sont  précieuses.  Je  suis  attaché  à  votre  altesse  avec  le 
plus  tendre  et  le  plus  profond  respect. 


XI, 
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LETTRE  MMMCCXLIÏI 

A  M.  OLIvfl^R  DES  MONTS, 


A    AXDUSE. 


2  5  décembre. 

La  personne  à  qui  vous  avez  bien  voulu  écrire ,  mon^ 
sieur,  le  i-^  de  décembre,  peut  d'abord  vous  assurer 
que  vous  ne  serez  point  pendu.  L'horrible  absurdité 
des  persécutions ,  sur  des  matières  où  personne  ne 
s'entend,  commence  à  être  décriée  partout.  Nous  sor- 
tons de  la  barbarie.  Un  édit  pour  légitimer  vos  ma- 
riages a  été  mis  trois  fois  sur  le  tapis  devant  le  roi  à 
Versailles  :  il  est  vrai  qu'il  n'a  point  passé;  mais  on  a 
écrit  à  tous  les  gouverneurs  de  province,  procureurs- 
généraux,  intendants,  de  ne  vous  point  molester. 
Gardez-vous  bien  de  présenter  une  requête  au  conseil, 
au  nom  des  protestants,  sur  le  nouvel  arrêt  rendu  à 
Toulouse  ;  elle  ne  serait  pas  reçue  :  mais  voici ,  à  mon 
avis,  ce  qu'il  faut  faire. 

Un  conseiller  au  parlement  de  Toulouse  fit  impri- 
mer, il  y  a  environ  quatre  mois,  une  lettre  contre  le 
jugement  définitif  rendu  par  messieurs  les  maîtres  des 
requêtes  en  faveur  des  Calas.  Le  conseil  v  est  très-mal- 
traité,  et  on  y  justifie,  autant  qu'on  le  peut,  l'assas- 
sinat juridique  commis  par  les  juges  de  Toulouse. 
M.  Chardon,  maître  des  requêtes,  et  fort  avant  dans 
la  confiance  de  AL  le  duc   de  Choiseul ,   n'attend  que 
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cette  pièce  pour  rapporter  l'affaire  des  Sirven  au  con- 
seil privé  du  roi. 

Tâchez  de  vous  procurer  cet  impertinent  libelle  par 
vos  amis;  qu'on  l'adresse  sur-le-champ  à  M.  Chardon, 
avec  cette  apostille  sur  l'enveloppe  :  Pour  V affaire  des 
Sirven,  le  tout  sous  l'enveloppe  de  monseigneur  le  duc 
de  Choiseul ,  à  Versailles.  Cela  demande  un  peu  de 
diligence.  Ne  me  citez  point,  je  vous  en  prie.  Il  faut 
aller  au  secours  de  la  place ,  sans  tambour  et  sans  trom- 
pette. 

Je  vais  écrire  à  M.  Chardon  que  probablement  il 
recevra,  dans  quelques  jours,  la  pièce  qu'il  demande. 
Quand  cela  sera  fait,  je  me  flatte  que  M.  le  duc  de 
Choiseul  lui  -  même  protégera  ceux  qu'on  exclut  des 
offices  municipaux.  La  chose  est  un  peu  délicate,  parce 
que  vous  n'avez  pas  les  mêmes  droits  que  les  luthé- 
riens ont  en  Alsace ,  et  que  d'ailleurs  M.  le  duc  de  Choi- 
seul n'est  point  le  secrétaire  d'état  de  votre  province; 
mais  on  peut  aisément  attaquer  l'arrêt  de  votre  par- 
lement, en  ce  qu'il  outre- passe  ses  pouvoirs,  et  que 
la  police  des  offices  municipaux  n'appartient  qu'au 
conseil.  tîvri.-.J  .!■/.  Jo  ' 

Voilà  tout  ce  qu'un  homme  qui  déteste  le  fanatisme 
et  la  superstition  peut  avoir  l'honneur  de  vous  répon- 
dre, en  vous  assurant  de  ses  obéissances,  et  en  vous 
flemandant  le  secret. 
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LETTRE   MMMCCXLIV. 

A   M.   CHARDON. 

a  5  décembre. 

Monsieur,  je  n'ai  pu  retrouver  le  petit  mémoire  fait 
par  un  conseiller  du  parlement  de  Toulouse,  dans  le- 
quel on  justifie  l'assassinat  juridique  de  Jean  Calas,  et 
on  soutient  l'incompétence  et  l'irrégularité  prétendue 
de  l'arrêt  de  messieurs  les  maîtres  des  requêtes.  Mais 
je  crois  que  vous  recevrez  dans  une  quinzaine  de 
jours,  au  plus  tard,  cette  pièce  de  Toulouse  même; 
elle  vous  sera  adressée  sous  l'enveloppe  de  M.  le  duc 
de  Choiseul. 

Je  crois  que  ks  circonstances  n'ont  jamais  été  plus 
favorables  pour  tirer  la  famille  Sirven  de  l'oppression 
cruelle  dans  laquelle  elle  gémit  depuis  six  années.  Elle 
a  contre  elle  un  juge  ignorant,  un  parlement  pas- 
sionné, un  peuple  fanatique;  mais  elle  aura  pour  elle 
son  innocence  et  M.  Chardon. 

Cette  affaire  est  bien  digne  de  vous,  monsieur.  Non- 
seulement  vous  serez  béjii  par  cinq  cent  mille  protes- 
tants, mais  tous  les  catholiques  ennemis  de  la  super- 
stition et  de  l'injustice  vous  applaudiront.  Je  me  flatte 
enfin  que  l'absence  de  M.  Gilbert  ne  vous  empêchera 
point  de  rapporter  l'affaire  devant  le  roi, et  je  suis  bien 
sûr  que  le  roi  sera  touché  de  la  manière  dont  vous  la 
rapporterez.  Je  m'intéresse  autant  à  votre  gloire  qu'à 
la  justification  des  Sirven. 


ANNÉE    1  767.  8.5 

J'ai  lu  le  livre  de  M.  de  La  Rivière  ;  je  ne  sais  si  c'e&t 
parce  ([uc  je  tultive  quel((ues  arpents  de  terre,  que  je 
n'aime  point  que  les  terres  soient  seules  chargées  d'im- 
pôts. J'ai  peui'  qu'il  ne  se  trompe  avec  beaucoup  d'es- 
prit; mais  je  m'en  rapporte  à  vos  lumières. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  beaucoup  de  respect  et 
un  attachement  qui  se  fortifie  tous  les  jours ,  mon- 
sieur, votre,  etc. 

P.  S.  J'apprends  dans  le  moment,  monsieur,  que 
vous  allez  faire  le  rapport  devant  le  roi.  Vous  n'aurez 
point  encore  reçu  le  mémoire  du  conseiller  de  Tou- 
louse cpntre  messieurs  les  maîtres  des  requêtes;  mais 
soyez  assuré  qu'il  existe;  je  l'ai  lu,  et  je  suis  incapable 
de  vous  tromper. 


LETTRE  MMMCCXLY. 

A  M.  DE  CHABANON. 

2  5  décembre. 

En  qualité  de  vieux  feseur  de  vers ,  mon  cher  ami , 
je  voudrais  avoir  fait  les  deux  épigrammes  qu'on  m'a 
envoyées  ;  et  surtout  celle  contre  Piron  ,  qui  venge  lui 
honnête  homme  des  insultes  d'un  fou  ;  mais  pour  les 
vers  contre  M.  Dorât;  je  les  condamne,  quoique  bien 
faits.  Il  ne  faut  point  troubler  les  ménages;  on  doit  res- 
pecter l'amour,  on  doit  encore  plus  respecter  la  société. 
Il  est  très -mal  de  m'imputer  ce  sacrilège.  Je  n*aime 
point  d'ailleurs  h  nourrir  les  enfants  que  je  n'ai  point 
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faits.  En  un  mot,  j'ai  beaucoup  à  me  plaindre;  le  pro- 
cédé n'est  pas  honnête. 

Oui  vraiment,  j'ai  lu  le  Galérien* ;  il  y  a  des  vers 
très -heureux,  il  y  en  a  qui  partent  du  cœur;  mais 
aussi  il  y  en  a  de  pillés.  Le  style  est  facile,  mais  quel- 
quefois trop  incorrect.  La  bourse  donnée  par  le  galé- 
rien à  la  dame  ressemble  trop  à  Naiiine.  Le  vieux  pré- 
dicant  est  un  infâme  d'avoir  laissé  son  fils  aux  galères 
si  long -temps.  La  reconnaissance  pèche  absolument 
contre  la  vraisemblance.  Le  dernier  acte  est  languis- 
sant ;  la  pièce  n'est  pas  bien  faite,  mais  il  y  a  des  en- 
droits touchants.  L'auteur  me  l'a  envoyée  ;  je  l'ai  loué 
sur  ce  qu'il  a  de  louable.  •   . 

Il  paraît  une  nouvelle  Histoire  de  Louis  XIII  que 
je  n'ai  pas  encore  lue.  Celle  de  Levassor  doit  être 
dans  la  bibliothèque  du  roi,  comme  Spinosa  dans 
celle  de  monsieur  l'archevêque. 

Je  vous  ai  déjà  mandé,  mon  cher  confrère  en  Mel- 
pomène,  que  j'ai  envoyé  à  M.  de  Laborde  Pandore^ 
avec  une  grande  partie  des  changements  que  vous  dé- 
sirez, le  tout  accompagné  de  quelques  réflexions  qui 
me  sont  communes  avec  maman.  Elle  s'est  gorgée  de 
vos  huîtres.  Je  suis  toujours  embarrassé  de  savoir 
comment  les  huîtres  font  l'amour  ;  cela  n'est  encore 
tiré  au  clair  par  aucun  naturaliste. 

J'attends  avec  bien  de  l'impatience  l'ouvrage  de 
M.  Anquetil  ;  j'aime  Zoroastre  et  Brama,  et  je  crois  les 
Indiens  le  peuple  de  toute  la  terre  le  plus  ancienne- 
ment civilisé.  Croiriez-vous  que  j'ai  eu  chez  moi  le  fer- 
mier-général du  roi  de  Patna?  Il  sait  très-bien  la*  langue 

L'Honnête  Criminel,  de  Fenouillot  de  Falbaire. 


courante  des  Brames,  et  m'a  envoyé  des  clioses  fort 
curieuses.  Quand  on  songe  que ,  chez  les  Indiens ,  le 
premier  homme  s'appelle  Adimo,  et  la  première  femme 
d'un  nom  qui  signifie  la  vie,  ainsi  que  celui  d'Eve; 
quand  on  fait  réflexion  que  notre  ariicte  le  était  a  vers 
le  Gange,  et  qu'Abrama  ressemble  prodigieusement  à 
Abram,  la  foi  peut  être  un  peu  ébranlée;  mais  il  reste 
toujours  la  charité,  qui  est  bien  plus  nécessaire  que  la 
foi.  Ceux  qui  m'imputent  l'épigramme  contre  M.  Dorât 
n'ont  point  du  tout  de  charité,  l'abbé  Guion  encore 
moins  ;  mais  vous  en  avez ,  et  de  celle  qu'il  me  faut. 
3e  vous  le  rends  bien,  et  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur. 


LETTRE  MMMCCXLVI. 

A  M.  MAIGROT,     . 

CHANCELIER   DU    DUCHÉ    SOUVERAIN   DE    BOUILLON. 

A  Ferney,  28  décembre. 

Monsieur,  vous  m'imposez  le  devoir  de  la  recon- 
naissance pour  le  reste  de  ma  vie,  puisque  c'est  vous 
qui  m'avez  assuré  une  rente  viagère ,  et  qui  me  faites 
connaître  la  vérité  ,  que  j'aime  encore  mieux  qu'une 
rente. 

A  propos  de  vérité,  je  dois  vous  dire  que  monsei- 
gneur l'électeur  palatin  ne  croit  ni  au  prétendu  cartel 
proposé  par  l'électeur  Charles  -  Louis  au  vicomte  de 
Turenne,  ni  à  la  lettre  que  M.  de  Ramsay  a  imprimée 
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dans  son  histoire ,  ni  à  la  réponse.  Effectivement  la 
lettre  de  l'électeur  est  du  style  de  Ramsay,  et  ce  Ram- 
say  était  un  peu  enthousiaste.  Cependant  feu  M.  le 
cardinal  d'Auvergne  m'a  fait  l'honneur  de  me  dire  plu- 
sieurs fois  que  le  cartel  était  vrai ,  et  M.  le  grand- 
prieur  de  Vendôme  disait  qu'il  en  était  sûr.  Les  histo- 
riens et  le  public  aiment  ces  petites  anecdotes. 

Je  me  flatte  que  vous  mettrez  le  comble  à  votre  gé- 
nérosité ,  en  me  fesant  part  de  la  lettre  de  Louis  XIV 
au  cardinal  de  Bouillon  ^ ,  laquelle  doit  être  des  pre- 
miers jours  d'avril  ou  des  derniers  de  mars  169g. 
Cette  lettre  est  nécessaire  ;  elle  est  le  fondement  de 
tout. 

Si  vous  aviez  aussi  quelques  anecdotes  intéres- 
santes sur  le  prince  de  Turenne ,  qui  donnait  de  s^ 
grandes  espérances,  et  qui  fut  tué  à  la  bataille  de 
Steinkerque ,  vous  me  mettriez  eu  état  de  déployer 
encore  plus  le  zèle  qui  m'attache  à  cette  illustre 
maison. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  tous  les  sentiments  que 
je  vous  dois,  etc. 


LETTRE  MMMCCXLVII. 

A  MADAME  NECKER. 

28  décembre. 

Madame,  il  faut  que  j'implore  votre  esprit  conciliant 
contre  l'esprit  de  tracasserie  :  ce  n'est  pas  des  tracas- 

'  Relativement  à  l'affaire  du  quiétisme. 
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séries  de  Genève  que  je  parle;  on  a  beau  vouloir  m'y 
fourrer,  je  n'y  ai  jamais  pris  part  que  pour  en  rire 
avec  la  belle  Catherine  Ferbot,  cligne  objet  des  amours 
inconstants  de  Robert  Covelle.  Il  s'agit  d'une  autre 
tracasserie  que  le  tendre  amour  me  fait  de  Paris  au 
mont  Jura ,  à  l'âge  de  soixante-quatorze  ans ,  temps  au- 
quel on  a  peu  de  chose  à  démêler  avec  ce  monsieur. 

On  m'a  envoyé  de  Paris  des  vers  bien  faits  sur 
M.  Dorât  et  sa  maîtresse;  on  n/a  envoyé  aussi  une  ré- 
ponse de  M.  Dorât  très  -  bien  faite  ;  mais  ,  ce  qui  est 
assurément  très -mal  fait,  c'est  de  m'imputer  les  vers 
contre  les  amours  et  la  poésie  de  M.  Dorât.  Je  jure, 
par  votre  sagesse  et  par  votre  bonté ,  madame,  que  je 
n'ai  jamais  su  que  M.  Dorât  eût  une  nouvelle  maî- 
tresse. Je  leur  souhaite  à  tous  deux  beaucoup  de  plai- 
sir et  de  constance.  Mais  il  me  paraît  qu'il  y  a  de 
l'absurdité  à  me  faire  auteur  d'un  petit  madrigal  qui 
tend  visiblement  à  brouiller  l'amant  et  la  maîtresse, 
chose  que  j'ai  regardée  toute  ma  vie  comme  une  mé- 
chante action. 

Je  sais  que  M.  Dorai  vient  chez  vous  quelquefois; 
je  vous  prie  de  lui  dire,  pour  la  décharge  de  ma  con- 
science, que  je  suis  innocent,  et  qu'il  faudrait  être  un 
innocent  pour  me  soupçonner  ;  c'est  apparemment  le 
sieur  Cogë,  ou  quelque  licencié  de  Sorbonne ,  qui  a 
débité  cette  abominable  calomnie  dans  le  prima  men- 
sis.  En  un  mot,  je  m'en  lave  les  mains.  Je  ne  veux 
point  qu'on  me  calomnie,  et  je  vous  prends  pour  ma 
caution.  Que  celui  qui  a  fait  l'épigramme  la  garde; 
je  ne  prends  jamais  le  bien  d'autrui. 

J'apprends,  dans  le  moment,  que  la  demoiselle  qui 
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est  l'objet  de  l'épigramme  est  une  demoiselle  de  l'o- 
péra. Je  ne  sais  si  elle  est  danseuse  ou  chanteuse;  j'ai 
beaucoup  de  respect  pour  ces  deux  talents ,  et  il  ne 
me  viendra  jamais  en  pensée  de  troubler  son  ménage. 
On  dit  qu'elle  a  beaucoup  d'esprit;  je  la  révère  encore 
plus.  Mais ,  madame  ,  si.  l'esprit ,  si  les  grandes  con- 
naissances et  la  bonté  du  cœur  méritent  les  plus 
grands  hommages ,  vous  ne  pouvez  douter  de  ceux 
que  je  vous  rends,  et  des  sentiments  respectueux  avec 
lesquels  je  serai  toute  ma  vie,  votre,  etc. 


LETTRE  MMMCCXLVIII. 

A  M.  DE  MARMONTEL. 

i^""  janvier  1768. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  dise ,  mon  cher  con- 
frère ?  Le  pain  vaut  quatre  sous  la  livre  ;  il  y  a  des 
gens  de  mérite  qui  n'en  ont  pas  assez  pour  nourrir 
leur  famille,  et  on  a  élevé  des  palais  pour  loger  et 
nourrir  des  fainéants  qui  ont  beaucoup  moins  de  bon 
sens  que  Panurge,  qui  sont  bien  loin  de  valoir  frère 
Jean  des  Entomures,  et  qui  n'ont  d'autre  soin,  après 
boire,  que  de  replonger  les  hommes  dans  la  crasse 
ignorance  qui  dota  autrefois  ces  polissons. 

Tout  ce  qui  m'étonne,  c'est  qu'on  ne  se  soit  pas 
encore  avisé  de  faire  une  faculté  des  Petites-Maisons. 
Cette  institution  aurait  été  beaucoup  plus  raisonna- 
ble; car  enfin  les  Petites-Maisons  n'ont  jamais  fait  de 
mal  à  personne,  et  la  sacrée  Faculté  en  a  fait  beau- 
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coup.  Cependant,  pour  la  consolation  des  honnêtes 
gens ,  il  paraît  que  la  cour  fait  de  ces  cuistres  fourrés 
tout  le  cas  qu'ils  méritent,  et  que,  si  on  ne  les  détruit 
pas,  comme  on  a  détruit  les  jésuites,  on  les  empêche 
au  moins  d'être  dangereux. 

On  n'en  fait  pas  encore  assez.  Il  faudrait  leur  dé- 
fendre, sous  peine  d'être  mis  au  carcan  avec  un  bon- 
net d'âne,  de  donner  des  décrets.  Un  décret  est  une 
espèce  d'acte  de  juridiction,  lis  peuvent  tout  au  plus 
dire  leur  avis  comme  les  autres  citoyens ,  au  risque 
d'être  siffles  ;  mais  ils  n'ont  pas  plus  droit  que  Fré- 
ron  de  donner  un  décret.  Les  théologiens  ne  donnent 
des  décrets  ni  en  Angleterre  ni  en  Prusse  :  aussi  les 
Anglais  et  les  Prussiens  nous  ont  bien  battus.  Il  faut 
de  bons  laboureurs  et  de  bons  soldats ,  de  bons  ma- 
nufacturiers,  et  le  moins  de  théologiens  qu'il  soit 
possible  :  tous  ces  petits  ergoteurs  rendent  une  nation 
ridicule  et  méprisable.  Les  Romains,  nos  vainqueurs 
et  nos  maîtres ,  n'ont  point  eu  de  sacrée  Faculté  de 
théologie. 

Adieu,  mon  cher  ami;  mes  respects  à  madame 
Geoffrin. 


LETTRE  MMMCCXLIX. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney ,  6  janvier. 

M.  Hénin,  résident  à  Genève,  me  mande,  monsei- 
gneur, qu'il  a  eu  l'honneur  de  vous  écrire  au  sujet  de 
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Galien.  Vous  avez  vu ,  par  mes  lettres,  que  je  n'espé- 
rais pas  que  ce  jeune  homme  se  maintînt  long-temps 
dans  ce  poste.  Il  s'est  avisé  de  faire  imprimer  une 
mauvaise  pasquinade,  dans  le  style  d'un  laquais,  sur 
les  affaires  de  Genève  ;  et  il  a  eu  la  méchanceté  inepte 
de  me  l'attrihuer ,  en  l'imprimant  sous  le  nom  d'un 
vieillard  moribond ,  et  en  ajoutant  à  ce  titre  des  qua- 
lifications peu  agréahles. 

M.  Hénin  m'a  envoyé  l'ouvrage,  et  m'a  instruit  en 
même  temps  qu'il  était  obligé  de  le  renvoyer,  et  qu'il 
vous  eu  écrivait. 

Mon  respect  pour  la  protection  dont  vous  l'hono- 
riez m'avait  fait  toujours  dévorer  dans  le  silence  les 
perfidies  qu'il  m'avait  faites.  Il  allait  acheter  à  Genève 
tous  les  libelles  qu'il  pouvait  déterrer  contre  moi ,  et 
les  vendait  à  ceux  qui  venaient  dans  le  château.  Je  lui 
remontrai  l'énormité  et  l'ingratitude  de  ce  procédé. 
Je  voulus  bien  ne  l'imputer  qu'à  sa  curiosité  et  à  sa  lé- 
gèreté. Je  ne  voulus  point  vous  en  instruire.  J'espérai 
toujours  que  le  temps  et  l'envie  de  vous  plaire  pour- 
raient corriger  son  caractère.  Je  vois,  par  une  triste 
expérience,  que  mes  ménagements  ont  été  trop  grands 
et  mes  espérances  trop  vaincs. 

Je  pense  qu'il  serait  convenable  qu'il  allât  en  Dau- 
phiné  pour  y  faire  imprimer  l'histoire  de  cette  pro- 
vince ,  qu'il  a  entreprise.  Il  est  du  village  de  Salmo- 
rans ,  dont  il  a  pris  le  nom ,  et  il  avait  toujours  témoigné 
le  désir  d'y  aller  voir  ses  parents. 

Peut-être  l'article  de  ses  dettes  sera-t-il  un  peu  em- 
barrassant avant  qu'il  parte  de  Genève.  On  prétend 
qu'elles  vont  à  plus  de  cent  louis  ;  c'est  ce  que  j'ignore  : 
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mais  je  sais  qu'il  répond  aux  marcliaucls  que  c'est  à 
vous  à  payer  la  plupart  des  fournitures.  J'ai  déjà  payé 
deux  cents  livres,  dont  je  vous  avais  envoyé  les  quit- 
tances, et  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  rem- 
bourser. 

Je  vous  ai  mandé  que  je  ne  payerais  rien  de  plus 
sans  votre  ordre  précis,  et  j'ai  tenu  parole,  à  un  louis 
près.  Peut  -  être  voudriez  -  vous  bien  encore  accorder 
une  petite  somme,  afin  qu'un  jeune  homme  que  vous 
avez  daigné  faire  élever  avec  tant  de  générosité  ne 
partît  pas  de  Genève  absolument  en  banqueroutier. 

Tous  les  esprits  sont  violemment  irrités  contre  lui  à 
Genève.  Cette  affaire  est  très-désagréable  ;  mais,  après 
tout ,  l'âge  peut  le  mûrir.  Tout  ce  que  vous  avez  daigné 
faire  pour  lui  peut  parler  à  son  cœur;  et,  quelque 
chose  qui  arrive,  vous  aurez  toujours  la  satisfaction 
d'avoir  exercé  les  sentiments  de  votre  caractère  noble 
et  bienfesant. 

Le  thermomètre  est  ici  à  treize  degrés  et  un  quart 
au-dessous  de  la  glace;  l'encre  gèle;  mais,  quoique 
Galien  m'intitule  vieillard  moribond,  je  sens  que  mon 
cœur  a  encore  quelque  chaleur.  Elle  est  tout  entière 
pour  vous  ;  elle  anime  le  profond  respect  avec  lequel  je 
vous  serai  attaché  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 
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LETTRE  MMMCCL. 

A  M.  HENRI  PANCKOUCKE, 

OUI    LUI    AVAIT    ADRESSÉ  SA   TRAGEDIE  DE  LA  MORT  DE  CATOJf. 

A  Ferney ,  le  8  janvier. 

Vous  ne  sauriez  croire,  monsieur,  combien  j'aime 
le  stoïcien  Caton ,  tout  épicurien  que  je  suis.  Vous  avez 
bien  raison  de  penser  que  l'amour  serait  fort  mal  placé 
dans  un  pareil  sujet.  La  partie  carrée  des  deux  filles 
de  Caton  ,  dans  Addison ,  fait  voir  que  les  Anglais  ont 
souvent  pris  nos  ridicules.  Je  suis  très-aise  que  vous 
ne  vous  soyez  point  laissé  entraîner  au  mauvais  goût. 
Les  Français  ne  sont  pas  encore  dignes  d'avoir  beau- 
coup de  tragédies  sans  amour,  et  je  doute  même  que 
la  mode  en  vienne  jamais;  mais  vous  me  paraissez 
digne  de  mettre  au  jour  les  vertus  morales  et  héroïques 
sur  le  théâtre. 

Jai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments  d'es- 
time que  vous  méritez  ,  monsieur,  votre,  etc. 

LETTRE  MMMCCLL 

\  M.  LE  MARQUIS   DE  VILLEVIEILLE. 

8  janvier. 

11  y  a  des  occasions,  monsieur,  oii  il  faut  chanter 
des  Te  Deiim  au  lieu  de  Dr  profil iidis.  ]^es  âmes  de  ces 
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deux  braves  gens  sont  immortelles  sans  cloute,  puis- 
qu'elles ont  eu  tant  de  lumières  et  tant  de  courage. 
J'espère  bientôt  avoir  l'bonneur  de  mourir  comme 
eux,  quoique  des  faquins  aient  j)0ussé  la  calomnie  jus- 
qu'à dire  que  j'allais  à  confesse.  Il  faut  être  bien  mé- 
chant et  avoir  l'ame  bien  noire  pour  inventer  de  pa- 
reilles impostures. 

Agréez  mes  respects  et  présentez-les,  je  vous  prie, 
à  MM.  Duché  et  Venel.  Je  serais  bien  trompé  si  le 
titre  d'encyclopédiste  vous  avait  nui  auprès  de  M.  de 
Guerchi  ;  mais  je  vous  suis  bien  caution  que  le  titre 
d'encyclopédiste  ne  vous  fera  aucun  tort  auprès  de 
M.  du  Châtelet. 

Nous  avons  essuyé  un  froid  si  excessif,  et  j'ai  été  si 
malade,  que  je  n'ai  pu  répondre  encore  à  madame 
Cramer. 

On  m'a  envoyé  quelques  petites  brochures  intéres- 
santes échappées  aux  griffes  de  l'inquisition.  Ayez  la 
bonté  de  me  mander  si  on  pourrait  vous  faire  tenir 
quelques  -  unes  de  ces  fariboles  sous  l'enveloppe  de 
monsieur  l'intendant,  ou  du  premier  secrétaire,  ou 
sous  une  enveloppe  quelconque.  Gardons-nous  la  fidé- 
lité et  le  secret  que  se  doivent  les  initiés  aux  sacrés 
mystères.  Quand  vous  irez  faire  des  revues  ,  ce  qui  est 
ime  chose  infiniment  agréable,  n'oubliez  pas,  mon- 
sieur, votre  ancienne  auberge.  L'hôte,  l'hôtesse  et 
toutes  les  filles  du  cabaret  sont  à  vos  ordres. 


96  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 


LETTRE  MMMCCLII. 

A  M.  DE  CHABANON. 

1 1  janvier. 

Mon  très-cher  confrère ,  vous  êtes  assurément  bien 
bon,  quand  vous  travaillez  à  Eudoxie,  de  songer  à  la 
maîtresse  de  Prométhée.  Je  suis  persuadé  que  vous 
aurez  été  un  peu  en  retraite  pendant  les  grands  froids, 
et  qa^Eudoxie  est  actuellement  bien  avancée.  L'em- 
pire romain  est  tombé ,  mais  votre  pièce  ne  tombera 
point. 

Vous  avez  raison  assurément  sur  ce  potier  de  Pro- 
méthée qui  ferait  une  fort  plate  figure  lorsqu'on  dan- 
serait et  qu'on  chanterait  autour  de  Pandore ,  et  qu'il 
resterait  assis  sur  une  banquette  verte  sans  dire  un 
mot  à  sa  créature.  Il  n'y  a,  ce  me  semble,  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  le  faire  en  aller  pendant  le  di- 
vertissement, pour  demander  à  l'Amour  quelques  nou- 
velles grâces.  Après  que  le  cœur  a  chanté  : 

O  ciel  !  0  ciel  !  elle  respire. 

Dieu  d'amour ,  quel  est  ton  empire  ! 

il  faudra  que  le  potier  dise  ces  quatre  vers  : 

Je  revole  aux  autels  du  plus  charmant  des  dieux. 
Son  ouvrage  m'étonne,  et  sa  beauté  m'enflamme. 
Amour ,  descend  tout  entier  dans  son  ame  , 
Comme  tu  règnes  dans  ses  yeux. 

Le  musicien  même  peut  répéter  le  mot  d'amour 
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pour  cause  d'énergie;  mais  ce  musicien  ne  répond 
point  à  mes  lettres.  Ce  musicien  7ne  traite  connue  Ha- 
meau traitait  l'abbé  Pellegrin  à  qui  il  n'écrivait  jamais. 
Je  le  crois  fort  occupé  à  Versailles;  mais  fût -il  pre- 
mier ministre,  il  ne  faut  pas  négliger  Pandore. 

Tout  paraît  tendre  aujourd'hui  à  la  réconciliation 
dans  le  monde,  depuis  qu'on  a  chassé  les  jésuites  de 
quatre  royaumes.  La  tolérance  vient  d'être  solennelle- 
ment établie  en  Pologne  comme  en  Russie  ;  c'est-à-dire 
dans  environ  treize  cent  mille  lieues  carrées  de  pays; 
ainsi  la  Sorbonne  n'a  raison  que  dans  deux  mille  cinq 
cents  pieds  carrés,  qui  composent  la  belle  salle  où  elle 
donne  ses  beaux  décrets.  Certainement  le  genre  hu- 
main l'emportera  à  la  fin  sur  la  Sorbonne.  Ces  cuis- 
tres-là n'en  ont  pas  encore  pour  long-temps  dans  le 
ventre.  C'est  une  bénédiction  de  voir  comme  le  bon 
sens  gagne  partout  du  terrain  :  il  n'en  est  pas  de  même 
du  bon  goût,  c'est  le  partage  du  petit  nombre  des 
élus. 

Les  perruques  de  Genève  proposent  actuellement 
des  accommodements  aux  tignaces.  Ce  n'était  pas  la 
peine  d'appeler  à  grands  frais  trois  puissarlces  média- 
trices pour  ne  rien  faire  de  ce  qu'elles  ont  ordonné. 
M.  le  duc  de  Choiseul  doit  être  las  de  voir  des  ^ens 
qui  demandent  à  Hercule  sa  massue  pour  tuer  des 
mouches.  Toute  cette  affaire  de  Genève  est  du  plus 
énorme  ridicule. 

Tout  ce  qui  est  à  Ferney  vous  embrasse  assurément 
de  tout  son  cœur. 


XI. 
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LETTRE  MMMCCLIII. 

A  MADAME   LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

Lyon ,   I  2  janvier. 

Madame ,  je  vous  tais  ces  ligues  pour  vous  dire 
qu'en  conséquence  de  vos  ordres  précis  à  moi  intimés 
par  madame  votre  petite-fille  ',  j'ai  l'honneur  de  vous 
dépêcher  deux  petits  volumes  traduits  de  l'anglais,  du 
contenu  desquels  je  ne  réponds  pas  plus  que  les  états 
de  Hollande  quand  ils  donnent  un  privilège  pour  im- 
primer la  Bible;  c'est  toujours  sans  garantir  ce  qu'elle 
contient. 

Ayez  la  bonté,  madame,  dé  noter  que,  ne  sachant 
pas  si  messieurs  des  postes  sont  assez  polis  pour  vous 
donner  vos  ports  francs,  j'adresse  le  paquet  sous  l'en- 
veloppe de  monseigneur  votre  mari ,  pour  la  prospé- 
rité duquel  nous  fesons  mille  vœux  dans  notre  rue. 
Nous  en  fesons  autant  pour  vous,  madame;  car  tous 
ceux  qui  viennent  acheter  des  livres  chez  nous  disent 
que  vous  êtes  une  brave  dame  qui  vous  connaissez 
mieux  qu'eux  en  bons  livres ,  qui  avez  considérable- 
ment de  l'esprit,  et  qui  ne  courez  jamais  après.  Vous 
avez  le  renom  d'être  fort  bienfesante  ;  vous  ne  con- 
damnez pas  même  les  vieux  barbouilleurs  de  papier 
à  mourir,  parce  qu'ils  n'en  peuvent  plus  :  cela  est 
d'une  bien  belle  ame. 

'  Madame  du  Deffaud  appelait  madame  la  duchesse  de  Choiseul 
sa  "rand'maman. 
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Enfin ,  madame ,  ou  dit  toutes  sortes  de  bien  de  vous 
dans  notre  boutique;  mais  j'ai  peur  que  cela  ne  vous 
fâche,  parce  qu'on  ajoute  ({uevous  n'aimez  point  cela. 
Je  vous  demande  donc  pardon ,  et  suis  avec  un  grand 
respect,  madame,  votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur, 

GUILLKMET, 

typographe  de  la  rille  de  Lyon. 


LETTRE  MMMCCLIV. 

A  M.  SERVAN, 

AVOCAT-GÉNÉRAL  DU  PARLEMENT  DE  GRENOBLE. 

1 3  janvier. 

Vous  m'avez  prévenu,  monsieur.  Il  y  a  long-temps 
que  mon  cœur  me  disait  de  vous  remercier  des  deux 
discours  que  vous  avez  prononcés  au  parlement,  et 
qui  ont  été  imprimés.  Je  me  souviendrai  toujours  d'a- 
voir répandu  des  larmes  pour  cette  pauvre  femme 
que  son  mari  trahissait  si  pieusement  en  faveur  de  la 
religion  catholique.  Tout  ce  qwi  était  à  Ferney  fut  at- 
tendri comme  l'avaient  été  tous  ceux  qui  vous  écou- 
tèrent à  Grenoble.  Je  regarde  ce  discours .  et  celui  qui 
concerne  les  causes  criminelles,  non-seulement  comme 
des  chefs-d'œuvre  d'éloquence ,  mais  comme  les  sour- 
ces d'une  nouvelle  jurisprudence  dont  nous  avons  be- 
soin. 

Vous  verrez,  monsieur,  par  le  petit  fragment  que 
j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer,  combien  on  vous  rend 
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déjà  justice.  On  vous  cite  comme  un  ancien,  tout 
jeune  que  vous  êtes.  L'ouvrage  que  vous  entreprenez 
est  digne  de  vous.  Un  vieux  magistrat  n'aurait  jamais 
le  temps  de  le  faire;  et  d'ailleurs  un  vieux  magistrat 
aurait  encore  trop  de  préjugés.  Il  faut  une  ame  vigou- 
reuse, venue  au  monde  précisément  dans  le  temps  oii 
la  raison  commence  à  éclairer  les  hommes ,  et  à  se 
placer  entre  l'inutile  fatras  de  Grotins  et  les  saillies 
'0  gasconnes  de  Montesquieu. 

Je  pense  que  vous  aurez  bien  de  la  peine  à  rassem- 
bler les  lois  des  autres  nations ,  dont  la  plupart  ne 
valent  guère  mieux  que  les  nôtres.  La  jurisprudence 
d'Espagne  est  précisément  comme  celle  de  France.  On 
change  de  lois  en  changeant  de  chevaux  de  poste,  et 
on  perd  à  Séville  le  procès  qu'on  aurait  gagné  à  Sara- 
gosse. 

Les  historiens,' qui  ne  sont  pour  la  plupart  que  de 
froids  compilateurs  de  gazettes,  ne  savent  pas  un  mot 
des  lois  des  pays  dont  ds  parient.  Celles  (^Tx^Uemagne, 
dans  ce  qui  regarde  la  justice  distributive,  sont  encore 
un  chaos  plus  affreux.  Il  n'y  a  que  Mathusalem  qui 
puisse  prendre  le  parti  de  plaider  devant  la  chambre 
de  Vetzlar.  On  dit  que  te  despotisme  en  a  fait  d'assez 
bonnes  en  Danemarck,  et  la  liberté,  de  meilleures  en 
Suède.  Je  ne  sais  rien  de  plus  beau  que  les  règlements 
pour  l'éducation  des  enfants  des  rois,  publiés  par  le 
sénat. 

La  meilleure  loi  peut-être  qui  fût  au  monde  était 
celle  de  la  grande  charte  d'Angleterre;  mais  de  quoi 
a -t- elle  servi  sous  des  tyrans  comme  Richard  III  et 
Henri  VJII  ? 
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Il  luc  semble  ([iic  lAnj^leterie  n'a  de  véritablement 
bonnes  lois  que  depuis  que  Jacques  H  alla  toucher  les 
écrouelles  au  couvent  des  Anglaises  à  Paris.  Ce  n'est 
du  moins  que  depuis  ce  temps  ([u'on  a  entièrement 
aboli  la  torture  et  ces  supplices  affreux  prodigués  en- 
core chez  notre  nation  aussi  atroce  quelquefois  que 
frivole,  et  composée  de  singes  et  de  tigres. 

Louis  XIV  rendit  au  moins  un  grand  service  à  la 
France,  en  mettant  de  l'uniformité  dans  la  procédure 
civile  et  criminelle.  Cette  uniformité  était  dès  long- 
temps chez  les  Anglais  ,  qui  n'avaient,  depuis  six  cents 
ans,  qu'un  poids^et  qu'une  mesure  :  c'est  à  quoi  nous 
n'avons  jamais  pu  parvenir.  Mais  il  me  semble  que  les 
rédacteurs  de  notre  procédure  criminelle  ont  beau- 
coup plus  songé  à  trouver  des  coupables  dans  les  ac- 
cusés, qu'à  trouver  des  innocents.  En  Angleterre, 
c'est  précisément  tout  le  contraire;  l'accusé  est  favo- 
risé par  la  loi:  l'xAnglais,  qu'on  croit  féroce,  est  bu- 
main  dans  ses  lois  ;  et  le  Français ,  qui  passe  pour  si 
doux,  est  en  effet  très-inhumain. 

L'abominame  aventure  du  chevalier  de  La  Barre  et 
du  jeune  d'Etallonde  en  est  bien  la  preuve.  Ils  ont  été 
traités  comme  la  Brinvilliers  et  la  Voisin,  pour  une 
étourderie  qui  méritait  un  an  de  Saint-Lazare.  Cehii 
des  deux  qui  échappa  aux  bourreaux  est  actuellement 
officier  chez  le  roi  de  Prusse  :  il  a  acquis  beaucoup  de 
mérite,  et  pourra  bien  unjour  se  venger,  à  la  tête  d'un 
régiment,  de  la  barbarie  qu'on  a  exercée  envers  lui.  Il 
semble  que  cette  aventure  soit  du' temps  des  Albigeois. 

Nous  verrons  bientôt  si  le  conseil  voudra  bien  re- 
voir et  réformer  le  procès  des  Sirven.  il  y  a  cinq  ans 
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que  je  poursuis  cette  affaire.  J'ai  trouvé  chaque  jour 
des  obstacles,  et  je  ne  me  suis  jamais  rebuté;  mais  je 
ne  suis  qu'un  citoyen  inutile.  C'est  à  vous,  monsieur, 
qu'il  appartient  de  faire  le  bien  :  vous  êtes  en  place, 
et  vous  êtes  digue  d'y  être ,  ce  qui  n'est  pas  bien  com- 
mun. Vous  servirez  votre  patrie  dans  les  fonctions  de 
votre  belle  charge ,  et  vous  vous  immortaliserez  dans 
vos  moments  de  loisir. 

Vous  ferez  voir  combien  la  jurisprudence  est  incer- 
taine en  France  ;  vous  détruirez  les  traces  qui  restent 
encore  de  l'ancien  esclavage  oii  l'Eglise  a  tenu  l'état. 
Concevez-vous  rien  de  plus  ridicule^qu'un  promoteur 
et  un  officiai  ?  Mais,  en  vérité,  nous  avons  des  juridic- 
tions encore  plus  étonnantes,  des  tribunaux  pour  les 
greniers  à  sel,  des  cours  supérieures  pour  le  vin  et 
pour  la  bière,  un  auguste  sénat  pour  juger  si  les  fer- 
miers-généraux doivent  fouiller  dans  la  poche  des 
passants,  sénat  qui  fait  presque  autant  de  bien  à  la  na- 
tion que  les  quatre-vingt  mille  commis  qui  la  pillent. 

Enfin  ,  monsieur,  dans  les  premiers  corps  de  l'état, 
que  de  droits  équivoques  et  que  d'incertitudes  !  Les 
pairs  sont -ils  admis  dans  le  parlement,  ou  le  parle- 
ment est-il  admis  dans  la  cour  des  pairs?  le  parlement 
est -il  substitué  aux  états -généraux  ?  le  conseil  d'état 
est-il  en  droit  de  faire  des  lois  sans  le  parlement  ?  le 
parlement...  (Z.e  reste  manque.) 
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LETTRE  MMMCCLV. 

A  M.  SAUR  IN. 

1 3  janvier. 

Mon  cher  confrère,  savez  -  vous  bien  que  je  n'ai 
point  votre  Joueur  a/iglais?  Vos  mœurs  du  temps  ont 
été  parfaitement  exécutées  sur  notre  petit  théâtre. 
Nous  tâcherons  de  ne  pas  gâter  votre /o//e;//'.  Envoyez- 
le-nous  par  le  contre-seing  de  M.  Janel,  qui  aura  vo- 
lontiers la  bonté  de  s'en  charger.  Nous  amions  fort 
les  comédies  intéressantes  :  Multœ  surit  mansiones  in 
dcino  patris  mei;  mais  il  paraît  (\i\e patermeus  a  une 
maison  à  la  Comédie  Française  dont  les  acteurs  font 
bien  mal  les  honneurs.  Pater  meus  est  niai  en  domes- 
tiques; il  est  servi  à  la  Comédie  comme  en  Sorbonne. 

Je  suis  enchanté  que  vous  m'aimiez  toujours  un 
peu  ;  cela  ragaillardit  ma  vieillesse.  Je  présente  mes 
respects  à  celle  qui  vous  rend  heureux  et  qui  vous  a 
donné  un  enfant ,  lequel  ne  sera  pas  certainement  un 
sot. 

Vivez  heureusement,  gaiement,  et  long-temps.  Je 
souhaite  des  apoplexies  aux  Riballier,  aux  Larcher, 
aux  Cogé;  et  à  votis ,  mon  cher  confrère,  une  santé 
aussi  inaltérable  que  l'est  mon  attachement  pour  vous. 

Si  M.  Duclos  se  souvient  encore  de  moi ,  mille  ami- 
tiés pour  lui ,  je  vous  prie. 
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LETTRE  MMMCCLVI. 

A   M.  DAMILAVILLE. 

1 3  janvier. 

Je  reçois  votre  lettre  du  "j  janvier,  mon  cher  ami. 
Ne  soyez  point  étonné  de  l'extrême  ignorance  d'un 
homme  qui  n'a  pas  vu  Paris  depuis  vingt  ans.  J'ai 
connu  autrefois  un  M.  d'Ormesson,  qui  était  conseil- 
ler-d'état,  chargé  du  département  de  Saint -Cyr.  Il 
n'était  pas  jeune  ;  je  ne  sais  si  c'est  lui  ou  son  fils  de 
qui  dépend  votre  place.  Il  y  a  deux  ou  trois  ans  qu'un 
homme  de  lettres ,  qui  était  précepteur  dans  la  mai- 
son,  m'envova  des  ouvrages  de  sa  façon,  dédiés  à  un 
M.  d'Ormesson  ,  lequel  me  fesait  toujours  faire  des 
compliments  par  cet  auteur,  et  à  qui  je  les  rendais 
hien.  J'ai  ouhlié  tout  net  le  nom  de  cet  auteur  et  celui 
de  ses  livres  ;  j'ai  seulement  quelque  idée  que  nous 
nous  aimions  heaucoup  quand  nous  nous  écrivions. 
Il  me  passe  par  les  mains  cinq  ou  six  douzaines  d'au- 
teurs par  an  ;  il  faut  me  pardonner  d'en  oublier  quel- 
ques-uns. Mettez  -  vous  au  fait  de  celui-ci.  Il  avait, 
autant  qu'il  m'en  souvient,  une  teinture  de  bonne  phi- 
losophie. Il  pourrait  nous  aider  très-efficacement  dans 
notre  affaire.  Mandez-moi  à  quel  d'Ormesscft  il  faut 
que  j'écrive;  je  vous  assure  que  je  ne  serai  pas  hon- 
teux. Mais  surtout,  mon  cher  ami,  ne  vous  brouillez 
j)oint  avec  l'intendant  de  Paris.  Comptez  qu'un  homme 
en  place  peut  toujours  nuire.  Madame  de  Sauvigni  a 
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(le  très -bonnes  intentions,  et,  quoiqu'elle  protège 
M.  Mabille,  je  penx  vous  répondre  qu'elle  n'a  nulle 
envie  de  vous  faire  tort  ;  sa  seule  idée  est  de  faire  du 
bien  à  M.  Mabille  et  à  vous. 

Encore  une  fois  n'irritez  point  une  famille  puissante. 
J'ai  reçu  aujourd'hui  une  lettre  de  M.  le  duc  de  Choi- 
seul  :  il  ne  parle  point  de  votre  affaire  ;  tout  roule  sur 
le  pays  de  Gex  et  sur  Genève. 

M.  d'Alembert  ne  m'a  point  accusé  la  réception  du 
paquet  d'Italie.  Je  voudrais  bien  avoir  le  Joueur  de 
Saurin  ,  qu'on  va  rieprésenter  ;  mais  je  serais  bien  plus 
curieux  de  lire  le  rapport  que  M.  Chardon  doit  faire 
au  conseil.  Je  compte  lui  écrire  pour  lui  faire  mon 
compliment  de  la  victoire  remportée  sur  le  parlement 
de  Paris.  J'espère  qu'il  battra  aussi  le  parlement  de 
Toulouse  à  plate  couture.  J'espère  que  vous  triomphe- 
rez comme  lui,  et  je  vous  embrasse  dans  cette  douce 
idée. 


LETTRE  MMMCCLVII. 

A  M.  DE  MARMONTEL. 

1 3  janvier. 

Il  y  a  long-temps ,  mon  cher  confrère ,  que  je  con- 
nais l'origine  de  la  querelle  des  conseillers  Coré,  Da- 
tan  et  Abiron  avec  l'évêque  du  veau  d'or  ;  mais  le  bon 
de  l'affaire  ,  c'est  qu'elle  fut  citée  solennellement  à  un 
concile  de  Reims, à  l'occasion  d'un  procès  que  les  cha- 
noines de  Reims  avaient  contre  la  ville. 
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Où  diable  avez-voiis  trouvé  le  livre  de  Gauhnin  ?sa- 
vez-vous  bien  que  rien  n'est  plus  rare ,  et  que  j'ai  été 
obligé  de  le  faire  venir  de  Hambourg  ?  Je  ne  suis  pas 
mal  fourni  de  ces  drogues-là.» 

Il  est  bien  triste  qu'on  joue  encore  sur  les  tréteaux 
de  la  Sorbonne,  tandis  que  la  comédie  est  déserte. 
Voilà  ce  qu'a  fait  la  retraite  de  mademoiselle  Clairon. 
Elle  a  laissé  le  champ  libre  à  Riballier  et  au  singe  de 
Nicolet. 

J'ai  lu  hier  le  Venceslas  que  vous  avez  rajeuni.  Il 
me  semble  que  vous  avez  rendu  un  très-grand  service 
au  théâtre.  Madame  Denis  est  bien  sensible  à  votre  sou- 
venir; et  moi,  très-affligé  d'être  abandonné  tout  net 
par  M.  d'Alembert;  mais  s'il  se  porte  bien,  et  s'il 
m'aime  toujours  un  peu ,  je  me  console. 

Madame  Geoffrin  doit  être  fort  contente  des  succès 
du  roi  son  ami  :  c'est  une  grande  joie  dans  tout  le  nord. 
Le  nonce  s'est  enfui  la  queue  entre  les  jambes,  pour 
l'aller  fourrer  entre  les  fesses.  Il  santissimo  padre  ne 
sait  plus  où  il  en  est.  Il  pourra  bien ,  à  la  première 
sottise  qu'il  fera ,  perdre  la  suzeraineté  du  royaume 
de  Naples.  Le  monde  se  déniaise  furieusement ,  les 
beaux  jours  de  la  friponnerie  et  du  fanatisme  sont 
passés. 

Illustre  profès  ,  écrasez  le  monstre  tout  doucement. 
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LETTRE  MMMCCLVIII. 

A  M.  BEAUZÉE. 

14  janvier. 

SI  je  demeurais,  monsieur,  au  fond  de  la  Sibérie,  je 
n'aurais  pas  reçu  plus  tard  le  livre  que  vous  avez  eu 
la  bonté  de  m'envoyer.  Le  commerce  a  été  interrompu 
jusqu'au  commencement  de  novembre,  et  depuis  ce 
temps  nous  avons  été  ensevelis  dans  les  neiges, Enfin, 
monsieur,  j'ai  eu  votre  paquet  et  la  lettre  dont  vous 
m'honorez.  Je  vois  avec  beaucoup  de  plaisir  les  vues 
philosophiques  qui  régnent  dans  votre  Grammaire.  Il 
est  certain  qu'il  y  a,  dans  toutes  les  langues  du  monde, 
une  logique  secrète  qui  conduit  les  idées  des  hommes 
sans  qu'ils  s'en  aperçoivent,  comme  il  y  a  une  géomé- 
trie cachée  dans  tous  les  arts  de  la  main ,  sans  que  le 
plus  grand  nombre  des  artistes  s'en  doute.  Un  instinct 
heureux  fait  apercevoir  aux  femmes  d'esprit  si  on 
parle  bien  ou  mal  :  c'est  aux  philosophes  à  développer 
cet  instinct.  Il  me  paraît  que  vous  y  réussissez  mieux 
que  personne.  L'usage,  malheureusement,  l'emporte 
toujours  sur  la  raison.  C'est  ce  malheureux  usage  qui 
a  un  peu  appauvri  la  langue  française,  et  qui  lui  a 
donné  plus  de  claité  que  d'énergie  et  d'abondance  : 
c'est  une  indigente  orgueilleuse  qui  craint  qu'on  ne 
lui  fasse  l'aumône.  Vous  êtes  parfaitement  instruit  de 
sa  marche ,  et  vous  sentez  qu'elle  manque  quelquefois 
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d'habits.  Les  philosophes  n'ont  point  fait  les  langues, 
et  voilà  pourquoi  elles  sont  toutes  imparfaites. 

J'ai  déjà  lu  une  grande  partie  de  votre  livre.  Je  vous 
fais,  monsieur,  mes  sincères  remerciements  de  la  sa- 
tisfaction que  j'ai  eue ,  et  de  celle  que  j'aurai.  J'ai 
l'honneur  d'être ,  etc. 


LETTRE    MMMCCLIX. 

A  M.  CHARDON. 

A  Ferney ,  i  5  janvier. 

Monsieur,  souffrez  qu'en  vous  renouvelant  mes 
hommages  et  mes  remerciements  au  commencement 
de  cette  année,  je  vous  félicite  sur  la  victoire  que  vous 
venez  de  remporter.  Le  roi  en  a  usé  avec  vous  comme 
il  le  fallait.  Il  vous  rend  justice  comme  vous  l'avez 
rendue.  On  m'apprend  que  cette  petite  tracasserie  des 
chambres  assemblées  n'a  pas  ralenti  vos  bontés  pour 
les  Sirven.  Tout  a  conspiré  contre  cette  famille  mal- 
heureuse ,  jusqu'à  son  avocat  au  conseil ,  qui  est  mort 
lorsque  vous  alliez  rapporter  cette  affaire.  Mais  plus 
elle  est  persécutée  par  la  nature,  par  la  fortune  et 
par  l'injustice,  plus  vous  daignerez  employer  votre 
ministère  et  votre  éloquence  à  la  tirer  d'oppression. 

Je  me  flatte  que  vous  avez  enfin  reçu  cette  apologie 
de  l'arrêt  de  Toulouse  contre  les  Calas.  Elle  ressemble 
à  X Apologie  de  la  Saint  -  Barthélemi ,  par  l'abbé  de 
Caveyrac,  et  au  Panêgynque  de  In  Vérole^  par 
M.  Robbé. 
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La  fainillcSirvcn  trouvera  aisément  un  autre  avoeal 
au  conseil  que  M.  Cassen;  mais  elle  ne  trouvera  jamais 
un  rapporteur  et  un  juge  plus  capable  de  mettre  au 
grand  jour  son  innocence,  et  de  consoler  une  calamité 
si  longue  et  si  déplorable. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  le  plus  grand  respect  et 
le  plus  sincère  dévouement,  monsieur,  votre,  etc. 


LETTRE   MMMCCLX. 

A  M.   L  ERIC  HE. 

Le  1 6  janvier. 

Je  vous  suis  très-obligé,  monsieur,  de  votre  belle 
consultation  sur  la  retenue  du  vingtième;  aucun  avo- 
cat n'aurait  mieux  expliqué  l'affaire. 

Je  me  flatte  que  vous  aurez  fait  parvenir  à  Tami 
Nonotte  la  lettre  d'un  avocat  qui  ne  vous  vaut  pas.  On 
accommodera  plus  tôt  cent  affaires  avec  des  princes 
qu'une  seule  avec  des  fanatiques.  La  ville  de  Besançon 
est  pleine  de  ces  monstres. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  apprivoisé  ceux  d'Orgelet.  Je 
ne  connaissais  point  un  livre  imprimé  à  Besançon , 
intitulé  Histoire  du.  Christianisme ,  tirée  des  auteurs 
païens ,  par  un  Bullet ,  professeur  en  théologie.  Je 
viens  de  l'acheter.  Si  quelque  impie  avait  voulu  rendre 
le  christianisme  ridicule  et  odieux  ,  il  ne  s'y  serait  pas 
pris  autrement.  Il  ramasse  tous  les  traits  dé  mépris  et 
d'horreur  que   les  Romains  et   les  Grecs  ont  lancés 
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contre  les  premiers  chrétiens,  pour  prouver,  dit -il, 
que  ces  chrétiens  étaient  fort  connus  des  païens. 

Puisse  le  pauvre  Fantet  ne  pas  trouver  en  Flandre 
des  gens  plus  superstitieux  que  les  Comtois  !  Je  vous 
embrasse,  etc. 


LETTRE  MMMCCLXI. 

A  M.  ÉLIE   DE  BEAUMONT, 


Ferney ,  le  1 6  janvier. 

Ainsi  donc,  mon  cher  défenseur  de  l'innocence  in 
propria  venit,  et  sui  ciim  non  receperunt.  Je  vous  croyais 
en  pleine  possession  de  Canon ,  et  je  vois ,  en  jouant 
sur  le  mot,  qu'il  vous  faudra  du  canon  pour  entrer 
chez  vous.  H  faudra  cependant  bien  qu'à  k  fin  ma- 
dame de  Beaumont  jouisse  de  la  maison  de  ses  pères. 
Il  faut  qu'elle  soit  habitée  par  l'éloquence  et  par  l'es- 
prit, après  l'avoir  été  par  la  finance ,  afin  qu'elle  soit 
purifiée. 

Notre  ami  M.  Damilaville  est  actuellement  plus  em- 
barrassé que  vous.  On  lui  conteste  une  place  qui  lui  a 
été  promise,  et  qu'il  a  méritée  par  vingt  ans  de  travail 
assidu. 

Je  suis  très-fâché  de  la  mort  de  M.  Cassen,  11  sera 
aisé  de  trouver  un  avocat  au  conseil  qui  le  remplace. 
M.  Chardon  n'attend  que  le  moment  de  rapporter;  il 
est  tout  prêt.  Je  pense  même  que  le  petit  orage  que  le 
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parlement  de  Paris  lui  a  (ait  essuyer  ne  ralentira  pas 
son  zèle  contre  le  parlement  de  Toulouse. 

J'attends  avec  grande  impatience  le  mémoire  que« 
vous  avez  bien  voulu  faire  pour  les  accusés  de  Sainte- 
Foi  ;  ils  sont  encore  aux  fers ,  et  vous  les  briserez.  Il 
est  inconcevable  que  la  jurisprudence  soit  si  barbare 
dans  une  nation  si  légère  et  si  gaie.  C'est,  je  crois, 
parce  que  nos  agréments  sont  très-modernes ,  et  notre 
barbarie  très-ancienne. 

Je  ne  savais  pas  que  l'Honnête  Criminel  existât  en 
effet ,  et  qu'il  s'appelât  Favre.  Si  la  cbose  est  comme 
le  dit  l'auteur  de  la  pièce,  le  père  est  un  grand  misé- 
rable ;  et  l'ouvrage  serait  plus  attendrissant  si  le  père 
venait  se  présenter  au  bout  d'un  mois ,  au  lieu  d'at- 
tendre quelques  années.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  trop 
de  fanatiques  aux  galères ,  conduits  par  d'autres  fana- 
tiques. La  raison  et  la  tolérance  vous  ont  choisi  pour 
leur  avocat ,  elles  avaient  besoin  d'un  homme  tel  que 
vous. 

Je  présente  mes  respects  à  madame  de  Beaumont, 
et  je  partage  entre  vous  deux  mon  attachement  invio- 
lable et  ma  sincère  estime. 


LETTRE  MMMCCLXII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 
A  Ferney,  i8  janvier. 

Ce  n'est  aujourd'hui  ni  au  vainqueur  de  Mahon,  ni 
au  libérateur  de  Gênes,  ni  au  vice  roi  de  la  Guienne, 
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que  j'ai  l'honneur  d'écrire  ;  c'est  à  un  savant  dans 
l'histoire ,  et  surtout  dans  l'histoire  moderne. 
•  Vous  devez  savoir ,  monseigneur ,  si  c'était  votre 
beau  -  père  ou  le  prince  son  frère  qu'on  appelait  le 
sourdaud.  Si  ce  titre  avait  été  donné  à  l'aîné,  le  cadet 
n'en  était  assurément  pas  indigne. 

Voici  les  paroles  que  je  trouve  dans  les  mémoires 
de  madame  de  Maintenon. 

«  La  princesse  d'Harcoiirt  n'osait  proposer  à  made- 
((  moiselle  d'Aubigné  son  fils  aîné,  le  prince  de  Guise, 
«  surnommé  le  sourdaiid.  Pour' le  rendre  un  plus  riche 
«  parti, elle  lui  avait  sacrifié  le  cadet, qu'elle  avait  fait 
«  ecclésiastique.  Cet  abbé  malgré  lui ,  ayant  depuis 
«  trahi  son  maître,  la  mère  alla  se  jeter  aux  pieds  du 
«  roi  qui,  la  relevant,  lui  dit  de  ce  ton  majestueux 
«  de  bonté  qui  lui  était  particulier  :  Eh  bien  !  madame, 
«  nous  avons  perdu,  vous,  un  indigne  fils,  moi,  un 
«  mauvais  sujet;  il  faut  nous  consoler.  » 

Je  soupçonne  que  l'auteur  parle  ici  de  feu  M.  le 
prince  de  Guise,  qui  avait  été  abbé  dans  sa  jeunesse, 
et  dont  vous  avez  épousé  la  fille.  Je  n'ai  jamais  ouî 
dire  qu'il  eût  trahi  l'état.  Je  ne  conçois  pas  comment 
cet  infâme  La  Beaumelle  a  pu  débiter  une  calomnie 
aussi  punissable.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  me 
dire  ce  qui  a  pu  servir  de  prétexte  à  une  pareille  im- 
posture. Je  m'occupe  dans  la  nouvelle  édition  du 
Siècle  de  Louis  XIF,  à  confondre  tous  les  contes  de 
cette  espèce  dont  plus  de  cent  gazetiers,  sous  le  nom 
d'historiens ,  ont  farci  leurs  impertinentes  compila- 
tions. Je  vous  assure  que  je  n'en  ai  pas  vu  deux  qui 
aient  dit  exactement  la  vérité. 
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J'espère  que  vous  ne  dédaignerez  pas  de  m'aider 
dans  la  pénible  entreprise  de  relever  la  gloire  d'un 
siècle  sur  la  fin  duquel  vous  êtes  né,  et  dont  vous  êtes 
Tunique  reste  ;  car  je  compte  pour  rien  ceux  qui  n'ont 
fait  que  vivre  et  vieillir,  et  dont  l'histoire  ne  parlera  pas. 

M.  le  duc  de  La  Vallière  enrichit  votre  bibliothèque 
de  \ Histoire  du  Théâtre.  Ce  qu'il  a  ramassé  est  pro- 
digieux. Il  faut  qu'il  lui  soit  passé  plus  de  trois  mille 
pièces  par  les  mains  ;  cela  est  tout  fait  pour  un  premier 
gentilhomme  de  la  chambre. 

Conservez  vos  bontés,  cette  année  1768,  au  plus 
ancien  de  vos  serviteurs,  qui  vous  sera  attaché  le  reste 
de  sa  vie,  monseigneur,  avec  le  plus  profond  respect. 


LETTRE  MMMCCLXIÏI. 

A  M.   DE   CHABANON. 

I  8  janvier. 

La  grippe,  en  fesant  le  tour  du  monde,  a  passé  par 
notre  Sibérie,  et  s'est  emparée  un  peu  de  ma  vieille  et 
chétive  figure.  C'est  ce  qui  m'a  empêché,  mon  cher 
confrère  ,  de  répondre  sur-le-champ  à  votre  très-bé- 
nigne lettre  du  4  de  janvier.  Quoi  !  lorsque  vous  travail- 
lez à  Eudoxie ,  vous  songez  à  ce  paillard  de  Samson 
et  à  cette  p....  de  Dalila;  et  de  plus,  vous  nous  envoyez 
du  beurre  de  Bretagne;  il  faut  que  vous  ayez  une  belle 
a  me  ! 

Savez-vous  bien  que  Rameau  avait  fait  une  musique 
délicieuse  sur  ce  Samson  ?\\  v  avait  du  terrible  et  du 
xr.  8 
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gracieux.  Il  en  a  mis  une  partie  dans  l'acte  des  Incas , 
dans  Castor  et  Pollux ,  dans  Zoroastre.  Je  doute  que 
l'homme  à  qui  vous  vous  êtes  adressé  ait  autant  de 
bonne  volonté  que  vous;  et  je  serai  bien  étonné  s'il 
ne  fait  pas  tout  le  contraire  de  ce  que  vous  l'avez  prié 
de  faire,  le  tout  en  douceur,  et  en  cherchant  le  moyen 
de  plaire.  Je  pense,  ma  foi,  que  vous  vous  êtes  con- 
fessé au  renard.  Je  ne  sais  pourquoi  M.  de  Laborde 
m'abandonne  obstinément.  Il  aurait  bien  dû  m'accu- 
ser  la  réception  de  sa  Pandore  ,  et  répondre  au  moins 
en  deux  lignes  à  deux  de  mes  lettres.  Sert-il  à  présent 
son  quartier?  couche-t-il  dans  la  chambre  du  roi?  est- 
ce  par  cette  raison  qu'il  ne  m'écrit  point?  est-ce  parce 
que  Amphion  n'a  pas  été  bien  reçu  des  Amphions  mo- 
dernes? est-ce  parce  qu'il  ne  se  soucie  plus  de  Pandore? 
est-ce  caprice  de  grand  musicien,  ou  négligence  de 
premier  valet  de  chambre? 

On  dit  que  les  acteurs  et  les  pièces  qui  se  présentent 
au  tripot  tombent  également  sur  le  nez.  Jamais  la  na- 
tion n'a  eu  plus  d'esprit,  et  jamais  il  n'y  eut  moins  de 
grands  talents. 

Je  crois  que  les  beaux-arts  vont  se. réfugier  à  Mos- 
cou. Ils  V  seraient  appelés  du  moins  par  la  tolérance 
singulière  que  ma  Catherine  a  mise  avec  elle  sur  le 
trône  de  Tomyris.  Elle  me  fait  l'honneur  de  me  man- 
der qu'elle  avait  assemblé,  dans  la  grande  salle  de  son 
Rrenilin,  de  fort  honnêtes  païens,  des  grecs  instruits, 
des  latins  nés  ennemis  des  grecs,  des  luthériens,  des 
calvinistes  ennemis  des  latins,  de  bons  musulmans, 
les  uns  tenant  pour  Ali,  les  autres,  pour  Omar;  qu'ils 
avaient  tous  soupe  ensemble,  ce  qui  est  le  seul  moven 
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de  s'entendre  ;  et  qu  elle  les  avait  fait  consentir  à  rece- 
voir des  lois,  moyennant  lesquelles  ils  vivraient  tous 
de  bonne  amitié.  Avant  ce  temps-là,  un  grec  jetait  par 
la  fenêtre  un  plat  dans  lequel  un  latin  avait  mangé, 
quand  il  ne  pouvait  pas  jeter  le  latin  lui-même. 

Notre  Sorbonne  ferait  bien  d'aller  faire  un  tour  à 
Moscou ,  et  d'y  rester. 

Bonsoir,  mon  très-cher  confrère.  Je  suis  à  vous  bien 
tendrement  pour  le  reste  de  ma  vie. 


LETTRE  MMMCCLXIV. 

A  M.  MO  RE  AU. 

A  Ferney,  18  janvier. 

Je  vous  renouvelle,  monsieur,  cette  année,  les  justes 
remerciements  que  je  vous  ai  déjà  faits  pour  les  arbres 
que  j'ai  reçus  et  que  j'ai  plantés.  INi  ma  vieillesse,  ni 
mes  maladies,  ni  la  i-igueur  du  climat,  ne  me  décou- 
ragent. Quand  je  n'aurais  défriché  qu'un  champ ,  et 
quand  je  n'aurais  fait  réussir  que  vingt  arbres,  c'est 
toujours  un  bien  qui  ne  sera  pas  perdu.  Je  crains  bien 
que  la  glace,  survenant  après  nos  neiges,  ne  gèle  les 
racines;  car  notre  hiver  est  celui  de  Sibérie,  attendu 
que  notre  horizon  est  borné  par  quarante  lieues  de 
montagnes  de  glaces.  C'est  un  spectacle  admirable  et 
horrible,  dont  les  Parisiens  n'ont  assurément  aucune 
idée.  La  terre  gèle  souvent  jusqu'à  deux  ou  trois  pieds, 
et  ensuite  des  chaleurs,  telles  qu'on  en  éprouve  à  Na- 
ples,  la  dessèchent. 

8. 
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Je  compte,  si  vous  m'approuvez,  faire  enlever  la 
glace  autour  des  nouveaux  plans  que  je  vous  dois,  et 
faire  répandre  au  pied  des  arbres  du  fumier  de  vache 
mêlé  de  sable. 

Le  ministère  nous  a  fait  un  beau  grand  chemin, 
j'en  ai  planté  les  bords  d'arbres  fruitiers;  mangera  les 
fruits  qui  voudra.  Le  bois  de  ces  arbres  est  toujours 
d'un  grand  service.  Je  m'imagine,  monsieur,  que  vous 
n'avez  guère  plus  profité  que  moi  de  tous  les  livres 
qu'on  fait  à  Paris,  au  coin  du  feu,  sur  l'agriculture. 
Ils  ne  servent  pas  plus  que  toutes  les  rêveries  sur  le 
gouvernement  :  Experientia  reruni  magistra. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  bien  de  la  reconnaissance, 
monsieur,  votre ,  etc. 


LETTRE  MMMCCLXV. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

i8  janvier. 

Je  n'aurai  point  de  repos,  mon  cher  ami,  que  je  ne 
sache  l'issue  de  votre  affaire.  Je  ne  comprends  rien  à 
M.  de  Sauvigni.  Je  l'ai  reçu  de  mon  mieux  chez  moi, 
lui,  sa  femme  et  son  fils.  Madame  de  Sauvigni  m'a 
donné  sa  parole  d'honneur  qu'elle  travaillerait  à  vous 
faire  donner  une  pension ,  si  vous  conserviez  la  place 
que  vous  avez  exercée  si  long-temps.  Cela  ne  s'accorde 
point  avec  une  persécution.  Madame  de  Sauvigni  d'ail- 
leurs semblait  avoir  quelque  intérêt  de  ménager  mon 
amitié.  Elle  sait  combien  j'ai  été  sollicité  par  son  frère, 
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qu'elle  a  forcé  de  se  réfugier  en  Suisse;  elle  sait  que 
j'ai  arrêté  les  factums  qu'on  voulait  faire  contre  elle. 

J'ai  prévu  dès  le  commencement  que  M.  le  duc  de 
Clîoiseul  ne  se  mêlerait  point  de  cette  affaire,  puisqu'il 
m'a  répondu  sur  quatre  articles ,  et  qu'il  n'a  rien  dit 
sur  celui  qui  vous  regarde ,  quoique  j'eusse  tourné  la 
chose  d'une  manière  qui  ne  pouvait  lui  paraître  indis- 
crète: en  un  mot,  je  suis  affligé  au  dernier  point.  Man- 
dez-moi au  plus  vite  où  vous  en  êtes. 

M.  Boursier  m'a  dit  que  vous  vouliez  avoir  je  ne  sais 
quel  rogaton  d'un  nommé  Saint-Hyacinthe.  Il  demande 
s'il  y  a  sûreté  à  vous  l'envoyer,  et  par  quelle  voie  il 
faut  vous  le  faire  tenir.  Il  dit  que,  s'il  tombait  eu  d'au- 
tres mains,  cela  pourrait  vous  nuire  dans  les  circon- 
stances J)résentes. 

Vraiment,  on  serait  enchanté  d'avoir  le  petit  livre 
qui  prouve  que  le  clergé  n'est  point  le  premier  corps 
de  l'état.  11  l'est  si  peu ,  qu'il  n'a  assisté  aux  grandes 
assemblées  de  la  nation  que  sous  le  père  de  Charle- 
magne. 

Je  ne  vous  embrasserai  qu'avec  douleur,  jusqu'à  ce 
que  je  sache  que  vous  ayez  la  place  qui  vous  est  due. 

Adieu,  mon  cher  ami. 
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LETTRE  MMMCCLXVI. 

A  M.  L'ABBÉ  MORELLET. 

a  a  janvier. 

Vous  savez,  monsieur,  qu'on  a  donné  six  cents 
francs  de  pension  à  celui  qui  a  réfuté  Fréret;  en  ce 
cas ,  il  en  fallait  donner  une  de  douze  cents  à  Fréret 
lui-même.  On  ne  peut  guère  réfuter  plus  mal.  Je  n'ai 
lu  cet  ouvrage  que  depuis  quelques  jours,  et  j'ai  gémi 
de  voir  une  si  bonne  cause  défendue  par  de  si  mau- 
vaises raisons.  J'admire  comme  cet  écrivain  soutient  la 
vérité  par  des  bévues  continuelles,  et  suppose  toujours 
ce  qui  est  en  question.  Il  n'appartient  qu'à  vous, mon- 
sieur, de  combattre  avec  de  bonnes  armes,  et  de  faire 
voir  le  faible  de  ces  apologies,  qui  ne  trompent  que 
des  ignorants.  Grotius,  Abbadie,  Houtteville,  ont  fait 
plus  de  tort  à  notre  sainte  religion  ,  que  milord  Sbaf- 
tesburv,  milord  Bolingbroke,  Collins,  Woolston,  Spi- 
nosa,  Boulainvilliers,  Boulanger,  La  Métrie  et  tant 
d'autres. 

Je  ne  sais  comment  on  a  renouvelé  depuis  peu  une 
ancienne  plaisanterie  de  l'auteur  de  Mathanasius.  Un 
de  mes  amis  est  au  désespoir  qu'on  ose  lui  attribuer 
cette  brocbure  imprimée  en  Hollande,  il  v  a  quarante 
ans.  Ces  rumeurs  injustes  peuvent  faire  un  tort  irré- 
parable à  mon  ami;  et  vous  savez  quels  sont  les  droits 
de  l'amitié.  C'est  au  nom  de  ces  droits  sacrés  que  je 
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VOUS  conjure  de  détruire,  autant  qu'il  sera  en  vous, 
une  calomnie  aussi  dangereuse. 

Au  reste,  je  suis  en  tout  à  vos  ordres,  et  vous  pouvez 
i-ompter  sur  l'attacliement  inviolable  de  votre  très- 
launble  et  très-obéissant  serviteur,  l'abbé  Yvroyi;. 


LETTRE  MMMCCLXVII.    ^ 

A  M.  LE  MARECHAL  DUC   DE  RICHELIEU. 

A  Fernev,  a  a  j.mvier. 

Vax  relutaiion ,  monseigneur,  de  la  lettre  dont  vous 
urhonorez,  du  i5  de  janvier,  voici  comme  j'argu- 
mente. Quiconque  vous  a  dit  que  j'avais  soupçonné 
ce  Galien  d'être  le  fils  du  plus  aimable  grand  seigneur 
de  l'Europe ,  est  irti  enfant  de  Satan.  11  se  peut  que  ce 
malbeureux  l'ait  fait  entendre  à  Genève,  pour  se  don- 
ner du  crédit  dans  le  monde  et  auprès  des  marchands; 
mais  ,  comme  j'ai  eu  chez  moi  deux  de  ses  frères ,  dont 
l'uai  est  soldat, et  dont  l'autre  a  été  mousse,  il  est  bien 
impossible  qu'il  me  soit  venu  dans  la  tète  qu'un  pareil 
polisson  fiit  d'un  sang  respectable.  C'est  encore  une 
autre  calomnie  de  dire  que,  madame  Denis  et  moi, 
Mf)us  avons  mangé  avec  lui.  Madame  Denis  vous  de- 
mande justice.  Il  n'a  jamais  eu  à  Ferney  d'autre  table 
que  celle  du  maître  d'hôtel  et  des  copistes,  comme  vous 
me  l'aviez  ordonné.  On  lui  fournissait  abondamment 
tout  ce  qu'il  demandait  ;  mais  on  ne  lui  laissait  pren- 
dre aucun  essor  dans  la  maison  ,  et  on  se  conformait 
en  tout  aux.  règles  que  vous  aviez  prescrites. 
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Ses  fréquentes  absences ,  qu'on  lui  reprochait ,  ne 
pouvaient  être  prévenues.  On  ne  pouvait  mettre  un 
garde  à  la  porte  de  sa  cliambre. 

Dès  que  je  sus  qu'il  prenait  à  crédit  chez  les  mar- 
chands de  Genève,  je  lis  écrire  des  lettres  circulaires 
par  lesquelles  on  les  avertissait  de  ne  rien  fournir  que 
sur  mes  billets. 

Dès  que  M.  Hénin ,  résident  à  Genève,  en  eut  fait 
son^ecrétaire ,  il  le  fit  manger  à  sa  table,  selon  son 
usage  ;  usage  qui  n'est  point  établi  chez  moi.  Alors 
Galien  vint  en  visite  à  Ferney,  il  mangea  avec  la  com- 
pagnie; mais  ni  madame  Denis  ni  moi  ne  nous  mîmes 
à  table;  nous  mangeâmes  dans  ma  chambre:  voilà 
l'exacte  vérité.  C'est  principalement  chez  M.  Hénin 
qu'il  a  acheté  des  montres  ornées  de  carats  et  des 
bijoux.  Le  marchand  dont  je  vous  ai  envoyé  le  mé- 
moire ne  lui  a  fourni  que  le  nécessaire.  Ne  craignez 
point  d'ailleurs  qu'il  soit  jamais  voleur  de  grand  chc'- 
min.  Il  n'aura  jamais  le  courage  d'entreprendre  ce  mé- 
tier ,  qu'il  trouve  si  noble.  H  est  poltron  comme  un 
lézard.  Il  est  difficile  à  présent  de  le  mettre  en  prison. 
Il  partit  de  Genève  le  lendemain  que  le  résident  l'eut 
chasse,  et  dit  qu'il  allait  à  Berne  ordonner  aux  troupes 
de  venir  investir  la  ville.  Le  fond  de  son  caractère  est 
la  folie.  En  voilà  trop  sur  ce  malheureux  objet  de  vos 
bontés  et  de  ma  patience.  Je  dois,  à  votre  exemple, 
l'oublier  pour  jamais. 

J'ai  pris  la  liberté  de  vous  consulter  sur  les  calom- 
nies d'un  autre  misérable  de  cette  espèce ,  qui ,  dans 
ses  mémoires,  a  insulté  indignement  les  noms  de  Guise 
et  de  Richelieu  en  plus  d'un  endroit.  Le  monde  four- 
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mille  de  ces  polissons  qui  s'érigent  en  juges  des  rois  et 
des  généraux  d'armée,  dès  qu'ils  savent  lire  et  écrire. 

Le  deux  partis  de  Genève  prennent  des  mesures 
d'acconmiodenient  toutes  différentes  de  l'arrêt  des 
médiateurs.  Ce  n'était  pas  la  peine  de  faire  venir  un 
ambassadeur  de  France  chez  eux ,  et  d'importuner  le 
roi  une  année  entière.  Voilà  bien  du  bruit  pour  peu 
de  chose ,  mais  cela  n'est  pas  rare. 

Agréez ,  monseigneur ,  mon  tendre  et  profond  res- 
pect. 


LETTRE   MMMCCLXVIII. 

A  M.  DE  MARMONTEL. 

Le  a  a  janvier. 

Voici ,  mon  cher  ami ,  un  petit  rogaton  qui  m'est 
tombé  entre  les  mains.  Il  ne  vaut  pas  grand'chose, 
mais  il  mortifiera  les  cuistres ,  et  c'est  tout  ce  qu'il 
faut.  Je  vous  demande  en  grâce  de  ne  jamais  dire  que 
je  suis  votre  correspondant ,  cela  est  essentiel  pour 
vous  et  pour  moi  ;  on  est  épié  de  tous  cotés. 

J'apprends,  avec  une  extrême  surprise,  qu'on  m'im- 
pute un  certain  Diner  du  comte  de  Boulairwilliers , 
que  tous  les  gens  un  peu  au  fait  savent  être  de  Saint- 
Hyacinthe.  Il  le  fit  imprimer,  en  Hollande,  en  1728  ; 
c'est  un  fait  connu  de  tous  les  écunieurs  de  la  litté- 
rature. 

J'attends  de  votre  amitié ,  que  vous  détruirez  un 
bruit  si  calomnieux  et  si  dangereux.  Rien  ne  me  fait 
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plus  de  peine  que  de  voir  les  gens  de  lettres,  et  mes 
amis  mêmes, m'attribuer  à  Tenvi  tout  ce  qui  paraît  sur 
des  matières  délicates.  Ces  bruits  sont  capables  de  me 
perdre,  et  je  suis  trop  vieux  pour  me  transplanter. 
Pourquoi  me  donner  ce  qui  est  d'un  autre  ?  n'ai-je  pas 
assez  de  mes  propres  sottises?  Je  vous  supplie  de  dire 
et  de  faire  dire  à  JM.  Suard,  dont  j'ambitionne  l'amitié 
et  la  confiance,  qu'il  est  obligé,  plus  que  personne,  à 
réfuter  toutes  ces  calomnies. 

.\dieu ,  vainqueur  de  la  Sorbonne.  Personne  ne 
marche  avec  plus  de  plaisir  que  moi  après  votre  char 
de  triomphe. 

Gardez-moi  un  secret  inviolable. 


LETTRE  MMMCCLXIX. 

A  M.  LE  COMTE   D'ARGENTAL. 

a  3  janvier. 

Mon  cher  ange,  c'est  une  grande  consolation  pour 
moi  que  vous  ayez  été  content  de  M.  Dupuits.  H  me 
paraît  qu'il  vaut  mieux  que  le  Dupuis  de  Desronais.  Je 
souhaite  à  M.  le  duc  de  Choiseul  que  tous  les  officiers 
qu'il  emploie  soient  aussi  sages  et  aussi  attachés  à  leur 
devoir.  Je  l'attends  avec  impatience,  dans  l'espérance 
qu'il  nous  parlera  long-temps  de  vous. 

Que  je  vous  remercie  de  vos  bontés  pour  Sirven;  Il 
faut  être  aussi  opiniâtre  que  je  le  suis,  pour  avoir  pour- 
suivi cette  affaire  pendant  cinq  ans  entiers,  sans  ja- 
mais me  décourager.  Vous  venez  bien  à  propos  à  mon 
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secours.  Je  sais  bien  que  cette  petite  pièce  n'aura  pas 
l'éclat  de  la  trasédie  des  Calas:  mais  nous  ne  deinan- 
dons  point  d'éclat,  nous  ne  voulons  que  justice. 

Votre  citation  du  chien  ,  qui  mange  comme  un  autre 
du  dîner  qu'il  voulait  défendre,  est  bien  bonne;  mais 
je  vous  supplie  de  croire  par  amitié,  et  de  faire  croire 
aux  autres  par  raison  et  par  l'intérêt  de  la  cause  com- 
mune, que  je  n'ai  point  été  le  cuisinier  qui  a  fait  ce 
diner.  Oo  ne  peut  servir  dans  l'Europe  un  plat  de  cette 
espèce,  qu'on  ue  dise  qu'il  est  de  ma  façon.  Les  uns 
prétendent  que  cette  nouvelle  cuisine  est  excellente, 
qu'elle  peut  donner  la  santé,  et  surtout  guérir  des  va- 
peurs. Ceux  qui  tiennent  pour  l'ancienne  cuisine  di- 
sent que  les  nouveaux  Martialo  sont  des  empoison- 
neurs. Quoi  qu'il  en  soit ,  je  voudrais  bien  ne  point 
passer  pour  un  traiteur  public.  Il  doit  être  constant 
que  ce  petit  morceau  de  haut  goût  est  de  feu  Saint- 
Hyacinthe.  La  description  du  repas  est  de  1728.  Le 
nom  de  Saint -Hyacint-lie  y  est;  comment  peut -on, 
après  cela,  me  l'attribuer?  quelle  fureur  de  mettre 
mon  nom  à  la  place  d'un  autre!  les  gens  qui  aiment 
ces  ragoûts-là  devraient  bien  épargner  ma  modestie. 

Sérieusement,  vous  me  feriez  le  plus  sensible  plaisir 
d'engager  M.  Suard  à  ne  point  tnettre  cette  misère  sur 
mon  compte.  C'est  une  action  d'honnêteté  et  de  cha- 
rité de  ne  point  accuser  son  prochain  quand  il  est  en- 
core  en  vie ,  et  de  charger  les  morts  à  qui  on  ne  fait 
nul  mal.  Eu  un  mot,  mon  cher  ange,  je  n'ai  point  fait, 
et  je  n'aurais  jamais  fait  les  choses  dont  la  calomnie 
m'accuse. 

Les  envieux  mourront ,  niais  non  jamais  l'envie. 
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Puis-je  espérer  que  mon  cher  Damilaville  aura  Is 
poste  qui  lui  est  si  bien  dû?  Il  est  juste  qu'il  soit  curé, 
après  avoir  été  vingt  ans  vicaire. 

J'ai  une  autre  grâce  à  vous  demander;  c'est  pour  ma 
Catherine.  Il  faut  rétablir  sa  réputation  à  Paris  chez 
les  honnêtes  gens.  J'ai  de  fortes  raisons  de  croire  que 
MM.  les  ducs  de  Praslin  et  de  Choiseul  ne  la  regardent 
pas  comme  la  dame  du  monde  la  plus  scrupuleuse  ; 
cependant  je  sais  ,  autant  qu'on  peut  savoir,  qu'elle  n'a 
nulle  part  à  la  mort  de  son  ivrogne  de  mari  :  un  grand 
diable  d'officier  aux  gardes,  Préobazinsky,  en  le  pre- 
nant prisonnier,  lui  donna  un  horrible  coup  de  poing 
qui  lui  fit  vomir  du  sang;  il  crut  se  guérir  en  buvant 
continuellement  du  punch  dans  sa  prison,  et  il  mourut 
dans  ce  bel  exercice.  C'était  d'ailleurs  le  plus  grand 
fou  qui  ait  jamais  occupé  un  trône.  L'empereur  Ven- 
ceslas  n'approchait  pas  de  lui. 

A  l'égard  du  meurtre  du  prince  Yvan ,  il  est  clair 
que  ma  Catherine  n'y  a  nulle  part.  On  lui  a  bien  de 
l'obligation  d'avoir  eu  le  courage  de  détrôner  son  mari , 
car  elle  règne  avec  sagesse  et  avec  gloire;  et  nous  de- 
vons bénir  une  tête  couronnée  qui  fait  régner  la  tolé- 
rance universelle  dans  cent  trente-cinq  degrés  de  lon- 
gitude. Vous  n'en  avez ,  vous  autres ,  qu'environ  huit 
ou  neuf,  et  vous  êtes  encore  intolérants.  Dites  donc 
beaucoup  de  bien  de  Catherine ,  je  vous  en  prie ,  et 
faites-lui  une  bonne  réputation  dans  Paris. 

Je  voudrais  bien  savoir  comment  madame  d'A.rgen- 
tal  s'est  trouvée  de  ces  grands  froids  ;  je  suis  étonné  d'y 
avoir  résisté.  Conservez  votre  santé,  mon  divin  ange, 
je  vous  adore  de  plus  en  plus. 
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LETTRE  MMMCCLXX. 

A  M,  D  AMILA  VILLE. 

37  janvier. 

Mon  cher  ami,  il  v  a  deux.  f>oints  importants  dans 
votre  lettre  du  18 ,  celui  de  M.  le  duc  de  Choiseul  et 
celui  de  M.  d'Ormesson.  Je  pris  la  liberté  d'écrire  à 
M.  le  duc  de  Choiseul,  il  y  a  plus  de  deux  mois,  à  la 
fin  d'une  lettre  de  six  pages ,  ces  propres  paroles  : 
«  J'aurais  encore  la  témérité  de  vous  supplier  de  re- 
«  commander  un  mémoire  d'un  de  ziies  amis  intimes  , 
«  à  monsieur  le  contrôleur-général,  si  je  ne  craignais 
«  que  la  dernière  aventure  de  monsieur  le  chancelier  ne 
«  vous  eût  dégoûté.  Mais,  si  vous  m'en  donnez  la  per- 
«  mission ,  j'aurai  l'honneur  de  vous  envover  le  mé- 
«  moire;  c'est  pour  une  chose  très-juste,  et  il  ne  s'agit 
«  que  de  lui  faire  tenir  sa  promesse.  )>  M.  le  duc  de 
Choiseul  ne  m'a  point  fait  de  réponse  à  cet  article. 

Quant  à  M.  d'Ormesson  ,  puisque  vous  m'apprenez 
qu'il  est  le  fils  de  celui  que  j'avais  connu  autrefois,  je 
lui  écris  une  lettre  qui  ne  peut  faire  aucun  mal,  et  qui 
peut  faire  quelque  bien.  En  voici  la  copie. 

A  l'égard  des  nouveautés  de  Hollande,  que  M.  Bour- 
sier peut  vous  faire  tenir  pour  votre  petite  bibliothè- 
que, il  m'a  dit  qu'il  ne  pouvait  vous  les  envoyer  dans 
les  circonstances  présentes  qu'autant  qu'il  serait  sûr 
que  vous  les  recevriez;  il  craint  qu'il  n'y  en  ait  quel- 
ques-unes  de  suspectes,  et  qu'elles  ne  vous  causent 


126      CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

quelques  chagrins.  Comme  j'ignore  absolument  de 
([uoi  il  s'agit,  je  ne  puis  vous  en  dire  davantage. 

Notre  peine,  mon  cher  ami,  ne  sera  pas  perdue, 
si  M.  Chardon  rapporte  enfin  l'affaire  de  Sirven.  Que 
ce  soit  en  janvier  ou  en  février,  il  n'importe;  mais  il 
importe  beaucoup  que  les  juges  ne  s'accoutument  pas 
à  se  jouer  de  la  vie  des  hommes. 

On  dit  qu'il  v  a  en  Hollande  une  relation  du  procès 
et  de  la  mort  du  chevalier  de  La  Barre,  avec  le  précis 
de  toutes  les  pièces,  adressées  au  marquis  Beccaria*. 
On  prétend  qu'elle  est  faite  par  un  avocat  au  conseil; 
mais  on  attribue  souvent  de  pareilles  pièces  à  des  gens 
qui  n'y  ont  pas  la  moindre  part.  Cela  est  horrible.  Les 
gens  de  lettres  se  trahissent  tous  les  uns  les  autres  par 
légèreté.  Dès  qu'il  paraît  un  ouvrage,  ils  crient  tous  : 
C'est  de  lui,  c'est  de  lui!  Ils  devraient  crier  au  con- 
traire, Ce  n'est  pas  de  lui,  ce  n'est  pas  de  lui!  Les 
gens  de  lettres ,  mon  cher  ami ,  se  font  plus  de  mal 
que  ne  leur  en  font  les  fanatiques.  Je  passe  ma  vie  à 
pleurer  sur  eux. 

Voici  une  lettre  d'une  fille  de  Sirven  pour  son  père. 

*  Voyez  toine  xxix ,  second  de  Politique  et  Législation. 
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LETTRE   MMMCCLXXl. 

A   M.   DE  CHABANON. 

A  Fernev  ,  29  janvier. 

Ami  vrai  et  poète  pliilosophe,  ne  vous  avais-je  pas 
bien  dit  que  le  lecteur  '  ne  serait  jamais  l'approba- 
teur, et  qu'il  éluderait  tous  les  moyens  de  me  plaire, 
malgré  tous  les  moyens  qu'il  a  trouvés  de  plaire?  Ne 
trouvez-vous  pas  qu'il  cite  bien  à  propos  feu  monsieur 
le  dauphin  qui,  sans  doute,  reviendra  de  l'autre  monde 
pour  empêcher  qu'on  ne  mette  des  doubles  croches 
sur  la  mâchoire  d'ane  de  Samson  ?  Ah!  mon  fils,  mon 
fils!  la  petite  jalousie  est  un  caractère  indélébile. 

lyr.  le  duc  de  Choiseul  n'est  pas,  je  crois,  musicien; 
c'est  la  seule  chose  qui  lui  manque  :  mais  je  suis  per- 
suadé que ,  dans  l'occasion ,  il  protégerait  la  mâchoire 
d'âne  de  Samson  contre  les  mâchoires  d'ânes  qui  s'op- 
poseraient à  ce  divertissement  honnête,  ut  ut  est.  Il 
faut  une  terrible  musique  pour  ce  Samson  qui  fait  des 
miracles  de  diable;  et  je  doute  fort  que  le  ridicule  mé- 
lange de  la  musique  italienne  avec  la  française,  dont 
on  est  aujourd'hui  infatué,  puisse  parvenir  aux  beau- 
tés vraies,  mâles  et  vigoureuses,  et  à  la  déclamation 
énergique  que  Samson  exige  dans  les  trois  quarts  de  la 
pièce.  Par  ma  foi,  la  musique  italienne  n'est  faite  que 
pour  faire  briller  des  châtrés  à  la  chapelle  du  pape.  Il 

'  M.  de  Moncrif ,  lecteur  de  la  reine. 
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n'y  aura  plus  de  génie  à  la  Lulli  pour  la  déclamatiort^ 
je  vous  le  certifie  dans  l'amertume  de  mon  cœur. 

Revenons  maintenant  à  Pandore.  Oui ,  vous  avez 
raison  ,  mon  fils;  le  bon-homme  Prométhee  fera  une 
fichue  figure ,  soit  qu'il  assiste  au  baptême  de  Pandore , 
sans  dire  mot,  soit  qu'il  aille,  comme  un  valet  de 
chambre,  chercher  les  jeux  et  les  plaisirs  pour  donner 
une  sérénade  à  l'enfant  nouveau-né.  Le  cas  est  embar- 
rassant, et  je  n'y  sais  plus  d'autre  remède  que  de  lui 
faire  notifier  aux  spectateurs  qu'il  veut  jouir  du  plaisir 
de  voir  le  premier  développement  de  l'ame  de  Pandore, 
supposé  qu'elle  ait  une  ame. 

Cela  posé,  je  voudrais  qu'après  le  chœur,  Dieu  d'a- 
mour, quel  est  ton  empire,  Prométhee  dît ,  en  s'adres- 
sant  aux  nymphes  et  aux  demi-dieux  de  sa  connais- 
sance, qui  sont  sur  le  théâtre  : 

Observons  ses  appas  naissants , 
Sa  surprise ,  son  trouble  et  son  premier  usage 
Des  célestes  présents 
Dont  l'amour  a  fait  son  partage. 

Après  ce  petit  couplet,  qui  me  paraît  tout-à-ftiit  à 
sa  place,  le  bon-homme  se  confondrait  dans  la  foule 
des  petits  demi-dieux  qui  sont  sur  le  théâtre  ;  et  ce  se- 
rait, à  ce  qu'il  me  semble,  une  surprise  assez  agréable 
de  voir  Pandore  le  démêler  dans  l'assemblée  des  syl- 
vains  et  des  faunes,  comme  Marie -Thérèse,  beaucoup 
moins  spirituelle  que  Pandore ,  reconnut  Louis  XIV 
au  milieu  de'ses  courtisans. 

11  faut  que  je  vous  parle  actuellement ,  mon  cher 
ami,  de  la  umsique  de  M.  de  Laborde.  Je  me  souviens 
d'avoir  été  très -content  de  ce  que  j'entendis;  mais  il 
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me  parut  que  cette  musique  manquait,  en  quelques 
endroits,  de  cette  énergie  et  de  ce  sublime  que  Luili 
et  Rameau  ont  seuls  connus,  et  que  l'opéra-comi- 
que  n'inspirera  jamais  à  ceux  qui  aiment  //  gusto 
grande. 

jVIes  tendres  compliments  à  Eudoxie  ;  mes  respects 
à  Maxime  et  à  l'ambassadeur.  Assurez  le  bon  vieil- 
lard, père  d'Eudoxie,  que  je  m'intéresse  à  lui. 

Maman  vous  aime  de  tout  son  cœur;  aussi  fais -je, 
et  toutes  les  puissances  ou  impuissances  de  mon  ame 
sont  à  vous. 


LETTRE  MMMCCLXXII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

A  Ferney ,  a  9  janvier. 

Je  ne  sais  pas ,  monsieur  ,  pourquoi  vous  dites  à 
M.  le  duc  de  Choiseul  qu'il  marche  dans  la  carrière  des 
Colbert.  Je  ne  le  soupçonne  point  du  tout  d'être  un 
homme  de  finance  ,  et  je  crois  qu'il  ne  marche  que 
dans  la  carrière  des  Choiseul.  Il  est  plus  fait  pour  jeter 
son  argent  par  la  fenêtre  que  pour  en  tirer  sur  les 
peuples.  Il  aura  des  armées  brillantes  et  bien  discipli- 
nées; les  paiera  qui  pourra.  Mars  n'aurait  pas  trouvé 
bon  qu'on  l'appelât  Plutus. 

Cependant  vos  vers  sont  fort  jolis ,  je  vous  en  re- 
mercie de  tout  mon  cœur,  et  je  vois  avec  grand  plaisir 
que  vous  êtes  partisan  du  bon  goût,  en  aimant  LuUi 
et  Rameau.  Je  suis  un  peu  sourd  ;  je  ne  puis  guère 
XI.  9 
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m'intéresser  à  la  inusique.,Je  suis  aussi  fort  eu  train 
d'être  parfaitement  aveugle  ;  mais  je  puis  encore  lire 
les  ouvrages  d'esprit.  Le  plaisir  l'emporte  sur  la  peine. 
C'est  un  sentiment  que  vous  m'avez  fait  éprouver  par 
la  petite  brochure  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'en- 
voyer. 

Agréez,  monsieur,  mes  très-sincères  remerciements, 
et  daignez  me  mettre  aux  pieds  de  M.  le  prince  de 
Condé. 


LETTRE   MMMCCLXXIII. 

A  M.   L'ABBÉ   D'OLIVET. 

29  janvier. 

Vous  m'écrivez,  sans  lunettes,  des  lettres  char- 
mantes de  votre  main  potelée ,  mon  cher  maître  ;  et 
moi,  votre  cadet  d'environ  dix  ans,  je  suis  obligé  de 
dicter  d'une  voix  cassée. 

Je  n'aimerai  jamais  rends  moi  guerre  pour  guerre , 
par  la  raison  que  la  guerre  est  une  affaire  qui  se  traite 
toujours  entre  deux  parties.  L'immortel,  l'admirable, 
l'inimitable  Racine  a  dit  : 

Rendre  meurtre  pour  meurtre,  outrage  pour  outrage. 

Pourquoi  cela  ?  c'est  que  je  tue  votre  neveu  quand 
vous  avez  tué  le  mien;  c'est  que,  si  vous  m'avez  ou- 
tragé, je  vous  outrage.  S'ils  me  disent  pois,  je  leur  ré- 
pondrai fève ,  disait  agréablement  le  correct  et  l'élé- 
gant Corneille.  De  plus,  on  ne  va  pas  dire  à  Dieu  : 


ANNÉE    1768.  l3l 

Heiids-niui  la  sjuerre.  Peut-être  l'aversion  vigoureuse 
({ue  j'ai  pour  ce  misérable  sonnet  de  ee  faquin  d'abbé 
de  Lavaux  me  rend  un  peu  trop  difficile. 

Et  dessus  {^iiel  endroit  tombera  ma  censure, 
Qui  ne  soit  ridicule  et  tout  pétri  d'ennui  ! 

Tartara  non  metuens  ,  non  affectatus  Olyinpum, 

est  un  vers  admirable;  je  le  prends  pour  ma  devise. 

Savez-vous  bien  que ,  s'il  y  a  des  maroufles  super- 
stitieux dans  votre  pays ,  il  y  a  aussi  un  grand  nombre 
d'honnêtes  gens  d'esprit  qui  souscrivent  à  ce  vers  de 
Tartara  no/i  metuens? 

Vivez  long-temps,  moquez-vous  du  Tartara.  Que 
dis-tu  de  mon  extrême-onction  ,  disait  le  père  Talon  au 
père  Gëdoyn ,  alors  jeune  jésuite.  Va  ,  va  ,  mon  ami , 
continua-t-il,  laisse-les  dire,  et  bois  sec.  Puis  il  mou- 
rut. Je  mourrai  bientôt ,  car  je  suis  faible  comme  un 
roseau.  C'est  à  vous  à  vivre,  vous  qui  êtes  fort  comme 
un  chêne.  Sur  ce,  je  vous  embrasse,  vous  et  votre 
Prosodie,  le  plus  tendrement  du  monde. 

N.  B.  Je  suis  obligé  de  vous  dire,  avant  de  mourir, 
qu'une  de  mes  maladies  mortelles  est  l'horrible  corrup- 
tion de  la  langue,  qui  infecte  tous  les  livres  nouveaux. 
C'est  un  jargon  que  je  n'entends  plus,  ni  en  vers ,  ni  en 
prose.  On  parie  mieux  actuellement  \q  français  ou 
français  à  Moscou  qu'à  Paris.  Nous  sommes  comme 
la  république  romaine  qui  donnait  des  lois  au-dehors, 
quand  elle  était  déchirée  au-dedans. 
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LETTRE  MMMCCLXXIV. 

A  M.  PANCKOUCKE, 
libraihb  a  PAais. 

i*'  février. 

Le  froid  excessif,  la  faiblesse  excessive,  la  vieillesse 
excessive  et  le  mal  aux  yeux  excessif^  ne  m'ont  pas 
permis ,  monsieur ,  de  vous  remercier  plus  tôt  des 
premiers  volumes  de  votre  Vocabulaire^  et  du  Don 
Carlos  de  monsieur  votre  cousin.  Toute  votre  famille 
paraît  consacrée  aux  lettres.  Elle  m'est  bien  chère,  et 
personne  n'est  plus  sensible  que  moi  à  votre  mérite  et 
à  vos  attentions. 

Plus  vous  me  témoignez  d'amitié,  moins  je  conçois 
comment  vous  pouvez  vous  adresser  à  moi  pour  vous 
procurer  l'infâme  ouvrage  intitulé,  Le  Dîner  du  comte 
de  Boulaùwilliers.  J'en  ai  eu  par  hasard  un  exem- 
plaire, et  je  l'ai  jeté  dans  le  feu.  C'est  un  tissu  de  rail- 
leries amères  et  d'invectives  atroces  contre  notre  reli- 
gion. Il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  cet  indigne  écrit 
est  connu;  mais  ce  n'est  que  depuis  quelques  mois  qu'il 
paraît  en  Hollande,  avec  cent  autres  ouvrages  de  cette 
espèce.  Si  je  ne  consumais  pas  les  derniers  jours  de  ma 
vie  à  une  nouvelle  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV, 
augmentée  de  près  de  moitié  ;  si  je  n'épuisais  pas  le 
peu  de  force  qui  me  reste  à  élever  ce  monumerit  à  la 
gloire  de  ma  patrie,  je  réfuterais  tous  ces  livres  qu'on 
fait  chaque  jour  contre  la  religion. 
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.Vai  lu  cette  nouvelle  édition  in-4°,  qu'on  débite  à 
Paris,  de  mes  OEuvres.  Je  ne  puis  pas  dire  que  je  trouve 
tout  beau, 

Papier,  dorure,  images,  caractère; 

car  je  n'ai  point  encore  vu  les  images;  mais  je  suis  très- 
satisfait  de  l'exactitude  et  de  la  perfection  de  cette  édi- 
tion. Je  trouve  que  tout  en  est  beau. 

Hormis  les  vers ,  qu'il  fallait  laisser  faire 
A  Jean  Racine. 

Je  souhaite  que  ceux  qui  l'ont  entreprise  ne  se  rui- 
«ent  pas ,  et  que  les  lecteurs  ne  me  fassent  pas  les 
mêmes  reproches  que  je  me  fais;  car  j'avoue  qu'il  y  a 
un  peu  trop  de  vers  et  de  prose  dans  ce  monde.  C'est 
ce  que  je  signe  en  connaissance  de  cause. 


LETTRE  MMMCCLXXV. 

A  M.  SAURIN. 

5  février. 

Mon  cher  confrère,  mon  cher  poète  philosophe,  je 
ne  suis  point  de  votre  avis.  On  disait  autrefois  :  Le^ 
vertus  de  Henri  IF,  et  il  est  permis  aujourd'hui  de 
dire  :  Les  vertus  d'Henri  IV.  Les  Italiens  se  sont  dé- 
faits des  h  y  et  nous  pourrions  bien  nous  en  défaire 
aussi  comme  de  tant  d'autres  choses. 

J'aime  bien  mieux  : 

Femme  par  sa  tendresse ,  héros  par  son  courage , 
que 

Femme  par  sa  tendresse,  et  non  par  son  courage. 
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Ayez  donc  le  courage  de  laisser  le  vers  tel  qu'il 
était,  et  de  ne  pas  affaiblir  une  grande  pensée  pour 
l'intérêt  d'une  h.  Je  dirai  toujours  ma  tendresse-hé- 
roïque, et  cela  fera  un  très-bon  hémistiche.  Ma  ten- 
dresse-eii  héroïque  serait  barbare. 

Le  Dîner  dont  vous  me  parlez  est  sûrement  de  Saint- 
Hyacinthe.  On  a  de  lui  un  Militaire  philosoplie  qui  est 
beaucoup  plus  fort,  et  qui  est  très-bien  écrit.  Vous 
sentez  d'ailleurs,  mon  cher  confrère,  combien  il  serait 
affreux  qu'on  m'imputât  cette  brochure  évidemment 
faite  en  l'^aô  ou  27,  puisqu'il  est  parlé  du  commence- 
ment des  convulsions.  Je  n'ai  qu'un  asile  au  monde; 
mou  âge,  ma  santé  très-dérangée ,  mes  affaires  qui  le 
sont  aussi ,  ne  me  permettent  pas  de  chercher  une 
autre  retraite  contre  la  calomnie.  Il  faut  que  les  sages 
s'entr'aident;  ils  sont  trop  persécutés  par  les  fous. 

Engagez  vos  amis,  et  surtout  M.  Suard,  et  M.  l'abbé 
Arnaud ,  à  repousser  l'imposture  qui  m'accuse  de  la 
chose  du  monde  la  plus  dangereuse.  On  ne  fait  nul 
tort  à  la  mémoire  de  Saint  -  Hyacinthe ,  en  lui  attri- 
buant une  plaisanterie  faite  il  y  a  quarante  ans.  Les 
morts  se  moquent  de  la  calomnie,  mais  les  vivants 
peuvent  en  mourir.  En  un  mot,  mon  cher  confrère,  je 
me  recommande  à  votre  amitié  pour  que  les  confes- 
seurs ne  soient  pas  martyrs. 
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LETTRE  MMMCCLXXVI. 

A   MADAME   DE  S  A  I  NT- JU  LI  E  N.  ' 

A  Fei  ney  ,  5  février. 

Votre  lettre,  inadaine  ,  vos  bontés  pour  mon  fils 
adoptif,  votre  souvenir  de  mon  respectueux  attache- 
ment pour  vous,  le  désir  que  vous  témoignez  d'hono- 
rer encore  ma  chaumière  de  votre  présence,  tout  cela 
ranime  mon  cœur  et  tourne  ma  vieille  tête.  Je  suis  pé- 
nétré de  la  bienveillance  que  M.  le  duc  de  Choiseul 
daigne  me  conserver.  Il  veut  faire  quelque  chose  de 
mon  petit  pays  barbare;  il  y  aura  un  peu  de  peine. 

Vous  me  faites ,  madame ,  beaucoup  d'honneur  et 
un  mortel  chagrin  en  m'attribuant  l'ouvrage  de  Saint- 
Hyacinthe ,  imprimé  il  y  a  quarante  ans".  Les  soup- 
çons dans  une  matière  aussi  grave  seraient  capables 
de  me  perdre  et  de  m'arracher  au  seul  asile  qui  me 
reste  sur  la  terre,  dans  une  vieillesse  accablée  de  ma- 
ladies, qui  ne  me  permet  pas  de  me  transplanter.  Mes 
derniers  jours  seraient  empoisonnés  de  la  manière  la 
plus  funeste. 

Je  vous  conjure,  madame,  par  toute  la  bonté  de 
votre  cœur,  de  bien  dire,  surtout  à  M.  le  duc  de  Choi- 
seul ,  que  je  n'ai  ni  ne  puis  avoir  aucune  part  à  la  foule 
de  ces  ouvrages  hardis  qu'on  imprime  et  qu'on  réim- 
prime depuis  plusieurs  années,  et  qui  ont  fait  une  pro 

'  Le  dtner  du  comte  de  Boulaiin'illicrs.  '         "   ' 
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digieuse  révolution  dans  les  esprits,  d'un  bout  de  l'Eu- 
rope à  l'autre. 

Puisque  vous  avez  envoyé  à  M.  le  duc  de  Choiseul 
une  partie  de  l'imprimé  de  Saint-Hyacinthe  en  manu- 
scrit, vous  êtes  en  droit,  plus  que  personne,  de  certi- 
fier que  le  nom  de  Saint-Hyacinthe  est  imprimé  à  la 
tête  de  la  brochure,  avec  la  date  de  l'yaS. 

De  plus,  il  y  a  cent  traits  dans  cet  ouvrage  qui  in- 
diquent évidemment  le  temps  où  il  fut  composé.  Vous 
n'étiez  pas  née  alors ,  madame  ;  il  s'en  faut  beaucoup  ; 
mais  toute  jeune  que  vous  êtes,  vous  avez  un  cœur 
toujours  occupé  de  faire  du  bien.  Empêchez  donc 
qu'on  ne  me  fasse  du  mal  :  repoussez  la  calomnie. 
Mon  fils  Dupuits  vous  doit  tout ,  et  je  vous  devrai  au- 
tant que  lui. 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur ,  avec 
bien  du  respect. 


LETTRE  MMMCCLXXVII. 

A  M.  LE  C03ITE  D'ARGENTAL. 

6  février. 

Mon  cher  ange,  mon  gendre  m'apporte  votre  lettre; 
il  est  enchanté  de  vos  bontés,  et  moi  je  suis  désespéré. 
M.  le  duc  de  Choiseul  s'est  déclaré  violemment  contre 
les  Sirven ,  après  m'avoir  promis  qu'il  serait  leur  pro- 
tecteur. JNIais  le  Repas  dont  vous  me  parlez  me  fait 
encore  plus  de  peine.  Saint-Hyacinthe  était  à  la  vérité 
un  sot  dans  la  conversation,  mais  il  écrivait  bien;  il  a 
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fait  de  bons  journaux,  et  il  y  a  de  lui  un  Militaire  phi- 
losophe,  imprimé  depuis  peu  en  Hollande,  lequel  est 
ce  qu'on  a  fait  peut-être  de  plus  fort  contre  le  fana- 
tisme; le  Dîner  a  été  imprimé  sous  son  nom  :  pour- 
quoi donc  l'attribuer  à  une  autre  personne?  Cela  est 
injuste  et  barbare  :  il  y  a  plus,  cela  est  très-dangereux 
et  d'une  conséquence  affreuse.  On  est  déchaîné  de  tous 
les  côtés  :  on  cherche  l'ouvrage  de  Saint -Hyacinthe 
pour  le  faire  brûler.  M.  Suard  est  l'homme  du  monde 
le  plus  capable  de  détourner  des  soupçons  odieux  qui 
perdraient  un  vieillard  aimé  de  vous ,  et  rempli  pour 
vous  de  la  tendresse  la  plus  inaltérable. 

Vous  ai-je  prié  de  persuader  M.  Suard  ?  Non  ;  je  vous 
ai  supplié  de  l'engager  à  rendre  un  service  digne  d'un 
honnête  homme.  Il  n'importe  pas  qu'on  accuse  les 
morts ,  mais  il  importe  beaucoup  qu'on  n'accuse  pas 
les  vivants.  Que  vous  coûterait-il  de  prier  M.  Suard  de 
passer  chez  vous  et  de  l'engager  à  rendre  ce  service? 
Je  vous  le  demande  au  nom  de  l'amitié.  Les  personnes 
avec  lesquelles  vous  vivez  en  intimité  croiront  ce 
qu'elles  voudront;  je  suis  bien  sûr  qu'elles  ne  me  fe- 
ront pas  de  mal  ;  mais  les  autres  peuvent  en  faire 
beaucoup. 

La  poste  va  partir  Je  n'ai  que  le  temps  de  vous  dire 
combien  il  est  nécessaire  qu'on  ne  me  calomnie  point 
auprès  du  roi ,  et  que  M.  Suard  et  M.  l'abbé  Arnaud, 
que  je  vous  crois  attachés ,  empêchent  qu'on  ne  me 
calomnie  dans  la  ville. 

Je  vous  embrasse  avec  la  plus  vive  tendresse. 
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LETTRE  MMMCCLXXVIII. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Ferney,  8  février. 

Je  n'écris  point,  madame,  cela  est  vrai  ;  et  la  raison 
en  est  que  la  journée  n'a  que  vingt-quatre  heures,  que 
d'ordinaire  j'en  mets  dix  ou  douze  à  souffrir,  et  que  le 
reste  est  occupé  par  des  sottises  qui  m'accablent  comme 
si  elles  étaient  sérieuses.  Je  n'écris  point,  mais  je  vous 
aime  de  tout  mon  cœur.  Quand  je  vois  quelqu'un  qui 
a  eu  le  bonheur  d'être  admis  chez  vous,  je  l'interroge 
une  heure  entière.  Mon  fils  adoptif  Dupuits  est  péné- 
tré de  vos  bontés  ;  il  a  dû  vous  rendre  compte  de  la  vie 
ridicule  qirtî  je  mène.  Il  y  a  trois  ans  que  je  ne  suis 
sorti  de  ma  maison;  il  y  a  un  an  que  je  ne  sors  point 
de  mon  cabinet,  et  six  mois  que  je  ne  sors  guère  de 
mon  lit. 

M.  de  Chabrillant  a  été  chez  moi  six  semaines.  Il 
peut  vous  dire  que  je  ne  me  suis  pas  mis  à  table  avec 
lui  une  seule  fois.  La  faculté  digérante  étant  absolu- 
ment anéantie  chez  moi ,  je  ne  m'expose  plus  au  dan- 
ger. J'attends  tout  doucement  la  dissolution  de  mon 
être,  remerciant  très-sincèrement  la  nature  de  m'avoir 
fait  vivre  jusqu'à  soixante-quatorze  ans,  petite  faveur 
à  laquelle  je  ne  me  serais  jamais  attendu. 

Vivez  long-temps,  madame,  vous  qui  avez  un  bon 
estomac  et  de  l'esprit ,  vous  qui  avez  regagné  en  idées 
ce  que  vous  avez  perdu  en  rayons  visuels,  vous  que  la 
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bonne  compagnie  environne,  vous  qui  trouvez  mille 
ressources  dans  votre  courage  d'esprit,  et  dans  la  fé- 
condité de  votre  imagination. 

Je  suis  mort  au  monde.  On  m'attribue  tous  les  jours 
mille  petits  bâtards  posthumes  que  je  ne  connais 
point.  Je  suis  mort,  vous  dis -je;  mais,  du  fond  de 
mon  tombeau  ,  je  fais  des  vœux  pour  vous.  Je  suis 
occupé  de  votre  état.  Je  suis  en  colère  contre  la  na- 
ture, qui  m'a  trop  bien  traité  en  me  laissant  voir  le 
soleil,  et  en  me  permettant  de  lire,  tant  bien  que  mal, 
jusqu'à  la  fin;  mais  qui  vous  a  ravi  ce  qu'elle  vous 
devait. 

Gela  seul  me  fait  détester  les  romans  qui  supposent 
que  nous  somnies  dans  le  meilleur  des  mondes  pos- 
sibles. Si  cela  était ,  ou  ne  perdrait  pas  la  meilleure 
partie  de  soi-même  long-temps  avant  de  perdre  tout  le 
reste.  Le  nombre  des  souffrants  est  infini  ;  la  nature  se 
moque  des  individus.  Pourvu  que  la  grande  machine 
de  l'univers  aille  son  train ,  les  cirons  qui  l'habitent  ne 
lui  importent  guère. 

Je  suis  ,  de  tous  les  cirons ,  le  plus  anciennement 
attaché  à  vous;  et,  comme  je  disais  fort  bien  dans  le 
commencement  de  ma  lettre ,  malgré  mon  respect  pour 
vous,  madame,  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur 
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LETTRE  MMMCCLXXIX. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

A  Ferney,  8  février. 

Madame ,  un  vieillard  presque  aveugle ,  et  une  jeune 
femme  qui  serait  bien  fîère  si  elle  avait  des  yeux  comme 
les  vôtres,  vous  supplient  de  daigner  agréer  leurs  hom- 
mages et  leurs  remerciements.  Nous  devons  à  votre 
protection  tout  ce  que  M.  le  duc  de  Choiseul  a  bien 
voulu  accorder  à  M.  Dupuits.  Si  le  vieux  bon-homme 
et  moi  nous  avions  quelque  petite  partie  de  la  succes- 
sion de  Pierre  Corneille ,  nous  la  dépenserions  en 
grands  vers  alexandrins  pour  vous  témoigner  notre 
reconnaissance;  mais  les  temps  sont  bien  durs,  et  la 
plupart  des  vers  qu'on  fait  le  sont  aussi.  Nous  nous 
défions  même  de  la  prose.  Nous  entendons  si  peu  les 
livres  qu'on  nous  envoie  de  Paris,  que  nous  craignons 
d'avoir  oublié  notre  langue. 

Nous  sommes  très -honteux  l'un  et  l'autre  d'expri- 
mer notre  extrême  sensibilité  dans  an  style  si  barbare; 
mais ,  madame ,  nous  vous  supplions  de  considérer 
que  nous  sommes  des  Allobroges.  Des  gens  arrivés  de 
Versailles  nous  ont  dit  qu'il  fallait  absolument  avoir 
de  la  finesse,  de  la  justesse  dans  l'esprit,  des  grâces 
et  du  goût,  pour  oser  vous  écrire;  nous  ne  les  avons 
point  crus.  Nous  ne  sommes  pas  de  votre  espèce,  et 
nous  nous  sommes  llattés  au  contraire  que  la  supério- 
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rite  était  indulgente,  et  que  les  grâces  ne  rebutaient 
pas  la  naïveté. 

Nous  sommes,  dans  cette  confiance,  avec  un  pro- 
fond respect,  madame,  etc. 


LETTRE   MMMCCLXXX. 

A  M.  DAMILAVILLE'. 

Du  8  février. 

Le  malheur  des  Sirven  fait  le  mien;  je  suis  encore 
attéré  de  ce  coup.  Je  conçois  bien  que  la  forme  a  pu 
l'emporter  sur  le  fond.  Le  conseil  a  respecté  les  anciens 
usages  ;  mais  ,  mon  cher  ami ,  s'il  y  a  des  cas  où  le  fond 
doit  faire  taire  la  forme ,  c'est  assurément  quand  il 
s'agit  de  la  vie  des  hommes. 

Quelle  forme  enfin  reprendra  votre  fortune? que  de- 
viendrez-vous?  Je  n'en  sais  rien.  Tout  ce  que  je  sais, 
c'est  que  je  suis  profondément  affligé. 

Mes  chagrins  redoublent  par  la  quantité  incroyable 
d'écrits  contre  la  religion  chrétienne,  qui  se  succèdent 
aussi  rapidement  en  Hollande  que  les  gazettes  et  les 
journaux.  L'infâme  Fréron,  le  calomniateur  Cogé,  et 
d'autres  gens  de  cette  espèce,  ont  la  barbarie  de  m'im- 
puter,  à  mon  âge,  une  partie  de  ces  extravagances 
composées  par  de  jeunes  gens  et  par  des  moines  dé- 
froqués. 

'  On  n'a  point  trouvé  de  lettres  à  M.  Damilaville  postérieures  à 
celle-ci,  quoiqu'il  ne  soit  mort  qu'au  mois  de  décembre  suivant, 
d'un  abcès  à  la  gorge. 
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Tandis  que  je  bâtis  une  église  oÎj  le  service  divin  se 
fait  avec  autant  d'édification  qu'en  aucun  lieu  du 
monde;  tandis  que  ma  maison  est  réglée  comme  un 
couvent ,  et  que  les  pauvres  y  sont  plus  soulagés  qu'en 
aucun  couvent  que  ce  puisse  être;  tandis  que  je  con- 
sume le  peu  de  force  qui  me  reste  à  ériger  à  ma  patrie 
un  monument  glorieux,  en  augmentant  de  plus  d'un 
tiers  le  Siècle  de  Louis  XI F,  et  que  je  passe  les  der- 
niers de  mes  jours  à  chercher  des  éclaircissements  de 
tous  côtés  pour  embellir,  si  je' puis,  ce  siècle  mémo- 
rable ,  on  me  fait  auteur  de  cent  brochures ,  dont  quel- 
quefois je  n'ai  pas  la  moindre  connaissance.  Je  suis 
toujours  vivement  indigné,  comme  je  dois  l'être,  de 
l'injustice  qu'on  a  eue, même  à  la  cour,  de  m'attribuer 
le  Dictionnaire pJiilosopliiquc ,  qui  est  évidemment  un 
recueil  de  vingt  auteurs  différents  ;  mais  conmient 
puis -je  soutenir  l'imposture  qui  me  charge  du  petit 
livre  intitulé  Le  Dîner  du  comte  de  BoulainviUiers  ou- 
vrage imprimé,  il  y  a  quarante  ans,  dans  ime  maison 
particulière  de  Paris:  ouvrage  auquel  on  mit  alors  le 
nom  de  Saint-Hyacinthe,  et  dont  on  ne  tira,  je  crois,  que 
peu  d'exemplaires?  On  croit,  parce  que  je  touche  à  la 
fin  de  ma  carrière,  qu'on  peut  m'attribuer  tout  impu- 
nément. Les  gens  de  lettres,  qui  se  déchirent  et  qui  se 
dévorent  les  uns  les  autres,  tandis  qu'on  les  tient  sous 
un  joug  de  fer,  disent  :  C'est  lui;  voilà  son  style.  Il  n'y 
a  pas  jusqu'à  l'épigramme  contre  M.  Dorât  que  Ton 
n'ait  essayé  de  faire  passer  sous  mon  nom  ;  c'est  un 
très-mauvais  procédé  de  l'auteur.  Il  faut  être  aussi  in- 
dulgent que  je  le  suis  pour  l'avoir  pardonné.  Quelle 
pitié  de  dire,  «  Voilà  son  style,  je  lo  reconnais  bien!  » 
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On  fait  tous  les  jours  des  livres  contre  la  religion ,  dont 
je  voudrais  bien  imiter  le  style  pour  la  défendre.  Y  a-t-il 
rien  de  plus  plaisant,  de  plus  gai,  de  plus  salé,  que  la 
plupart  des  traits  qui  se  trouvent  dans  la  théologie 
portative?  y  a-t-il  rien  de  plus  vigoureux  ,  de  plus  pro' 
fondement  raisonné,  d'écrit  avec  une  éloquence  plus 
audacieuse  et  plus  terrible  que  /e  Militaire  philosophe , 
ouvrage  qui  court  toute  l'Europe?  Concevez-vous  rien 
de  plus  violent  que  ces  paroles  qui  se  trouvent  à  la 
page  84  :  «  Voici ,  après  de  mûres  réflexions ,  le  ju- 
«  gement  que  je  porte  de  la  religion  cbrétienne  :  je  la 
ce  trouve  absurde,  extravagante ,  injurieuse  à  Dieu, 
«  pernicieuse  aux  hommes,  facilitant,  et  même  auto- 
ce  risant  les  rapines ,  les  séductions ,  l'ambition ,  l'inté- 
c<  rêt  de  ses  ministres  et  la  révélation  des  secrets  des 
«  familles.  Je  la  vois  comme  une  source  intarissable  de 
«  meurtres ,  de  crimes  et  d'atrocités  commises  sous 
«  son  nom.  Elle  me  semble  un  flambeau  de  discorde, 
«  de  haine ,  de  vengeance ,  et  un  masque  dont  se  couvre 
«  l'hypocrite  pour  tromper  plus  adroitement  ceux  dont 
«  la  crédulité  lui  est  utile.  Enfin  j'y  vois  le  bouclier  de 
«  la  tyrannie  contre  les  peuples  qu'elle  opprime ,  et  la 
«  verge  des  bons  princes  quand  ils  ne  sont  point  su- 
ce perstitieux.  Avec  cette  idée  de  voire  religion,  outre 
ce  le  droit  de  l'abandonner  ,  je  suis  dans  l'obligation  la 
ce  plus  étroite  d'y  renoncer  et  de  l'avoir  en  horreur,  de 
ce  plaindre  ou  de  mépriser  ceux  qui  la  prêchent,  et  de 
ce  vouera  l'exécration  publique  ceux  qui  la  soutiennent 
ce  par  leurs  violences  et  leurs  superstitions.  » 

Certainement  les  dernières  Lettres  provinciales  ne 
sont  pas  écrites  d'un  style  plus  emporté. 
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Lisez  la  Théologie  portative ,  et  vous  ne  pourrez 
vous  empêcher  de  rire  en  condamnant  la  coupable 
hardiesse  de  l'auteur. 

Lisez  V Imposture  sacerdotale^  traduite  de  Gordon 
et  de  Trenchard,  vous  y  verrez  le  style  de  Démos- 
thène. 

Ces  livres  malheureusement  inondent  l'Europe  ; 
mais  quelle  est  la  cause  de  cette  inondation  ?  il  n'y  en 
a  point  d'autre  que  les  querelles  théologiques ,  qui 
ont  révolté  tous  les  laïques.  Il  s'est  fait  une  révolution 
dans  l'esprit  humain  que  rien  ne  peut  plus  arrêter. 
Les  persécutions  ne  pourraient  qu'irriter  le  mal.  Les 
auteurs  de  la  plupart  des  livres  dont  je  vous  parle  sont 
des  religieux  qui ,  ayant  été  persécutés  dans  leurs  cou- 
vents ,  en  sont  sortis  pour  se  venger  sur  la  religion 
chrétienne  des  maux  que  l'indiscrétion  de  leurs  supé- 
rieurs leur  avait  fait  souffrir.  On  aurait  prévenu  cette 
révolution ,  si  on  avait  été  sage  et  modéré.  Les  que- 
relles des  jansénistes  et  des  molinistes  ont  fait  plus  de 
tort  à  la  religion  chrétienne  que  n'en  auraient  pu  faire 
quatre  empereurs  de  suite  comme  Julien. 

Il  est  certain  qu'on  ne  peut  opposer  au  torrent  qui 
se  déborde  d'autre  digue  que  la  modération  et  une  vie 
exemplaire.  Pour  moi  ,  qui  ai  trop  vécu ,  et  qui  suis 
près  de  finir  une  vie  toujours  persécutée,  je  me  jette 
entre  les  bras  de  Dieu ,  et  je  mourrai  également  opposé 
à  l'impiété  et  au  fanatisme. 
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LETTRE   MMMCCLXXXI. 

A  M.  df:  chabanon. 

12  février. 

Mon  cher  confrère,  tout  va  bien  puisque  Eudoxie 
est  faite.  Voilà  une  belle  étoffe  toute  prête  ;  mais  c'est 
un  brocart  de  Lyon  pour  habiller  des  arlequins.  Vous 
aurez  probablement  tout  le  temps  de  mettre  encore 
des  pompons  à  votre  brocart.  Il  ne  se  présente  pas  un 
acteur  supportable,  pas  une  actrice  qui  soit  bonne  à 
autre  chose  qu'à  faire  des  enfants.  Rien  dans  la  pro- 
vince qui  donne  la  plus  légère  espérance. 

Les  Genevois  se  sont  avisés  de  brûler  le  théàti^e 
qu'on  avait  bâti  dans  leur  ville  pour  les  rendre  plus 
doux  et  plus  aimables.  J'ai  grand'peur  qu'on  n'en  fasse 
autant  à  Paris.  Il  ne  reste  que  cette  ressource  aux  gens 
qui  ont  un  peu  de  goût.  L'opéra  subsistera ,  parce  que 
les  trois  quarts  de  ceux  qui  y  vont  n'écoutent  point. 
On  va  voir  une  tragédie  pour  être  touché  ;  on  se  rend 
à  l'opéra  par  désœuvrement  et  pour  digérer. 

Vous  croyez  donc,  mon  cher  confrère,  que  les 
grands  joueurs  d'échecs  peuvent  faire  de  la  musique 
pathétique,  et  qu'ils  ne  seront  point  échec  et  mat?  à 
la  bon-ne  heure,  je  m'en  rapporte  à  vous.  Faites  tout 
ce  qu'il  vous  plaira.  Je  remets  entre  vos  mains  la  mâ- 
choire d'âne,  les  trois  cents  renards,  la  gueule  du 
lion,  le  miel  fait  dans  la  gueule,  les  portes  de  Gaza, 
et  toute  cette  admirable  histoire. 

XI.  10 
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Je  suis  toujours  très-  indigné,  je  vous  l'avoue,  de 
répigramme  contre  M.  Dorât ,  que  l'auteur  a  fait  cou- 
rir sous  mon  nom  avec  peu  de  probité.  On  m'a  joué 
des  tours  plus  cruels,  et  je  garde  le  silence.  H  y  a  en- 
core plus  de  barbarie  à  m'attribuer  un  Dîner,  moi  qui 
ne  me  mets  presque  plus  à  table.  Ce  Diner  a  été  fait  il 
V  a  plus  de  quarante  ans.  Les  gens  de  lettres  sont  plus 
inhumains  qu'on  ne  pense  :  ils  exposent  un  pauvre 
homme  aux  plus  grands  dangers,  pour  avoir  seule- 
ment le  plaisir  de  deviner.  Ils  disent;  Voilà  son  style, 
c'est  lui.  Ehl  mes  amis!  pour  peu  que  vous  ayez 
d'honnêteté,  ne  devriez -vous  pas  dire:  Ce  n'est  pas 
lui  !  Pourquoi  calomniez-vous  vos  camarades  ? 

Je  vous  porte  mes  plaintes,  mon  cher  ami,  contre 
toutes  ces  injustices,  parce  que  je  connais  votre  cœur. 
Tout  le  monde  ne  vous  ressemble  pas.  Vous  n'imagi- 
nez point  avec  quelle  vivacité  de  sentiment  mes  vieux 
bras  se  tendent  vers  vous,  et  combien  mon  cœur  vous 
aime. 


LETTRE   MMMCCLXXXII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

A  Ferney  ,  1 2  février. 

Vous  m'avez  écrit  de  Moscou ,  monsieur,  une  lettre 
telle  qu'on  n'en  écrit  point  de  Versailles,  soit  pour  le 
style,  soit  pour  le  fond  des  choses,  et  vous  avez  en- 
flammé mon  cœur.  Je  ne  sais  si  vous  connaissez  la 
mauvaise  comédie  des  Visionnaires ,  qui  eut  autrefois 
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en  France  le  plus  grand  succès.  Il  y  a  dans  cette  pièce 
une  vieille  folle  qui  est  amoureuse  d'Alexandre.  Pour 
moi ,  je  suis  un  vieux  fou  amoureux  de  Catherine,  qui 
me  paraît  autant  au-dessus  d'Alexandre  que  le  fonda- 
teur est  au-dessus  du  destructeur. 

Voici  un  sermon  dont  il  me  paraît  qu'elle  est  la 
sainte.  Le  prédicateur  propose  hardiement  pour  mo- 
dèle, à  une  petite  nation,  l'exemple  du  plus  vaste  em- 
pire du  monde.  On  rend  de  justes  hommages  à  la  lé- 
gislatrice du  Nord  dans  mon  voisinage,  tandis  qu'en 
France  on  fait  encore  le  panégyrique  de  saint  Fran- 
çois, fondateur  des  cordeliers  ;  de  saint  Dominique, 
à  qui  nous  devons  les  jacobins  ;  de  saint  Norberg,  qui 
nous  a  donné  les  prémontrés.  ^ 

Nous  leur  avons  assurément  beaucoup  d'obliga- 
tions, et  je  trouve  fort  bon  qu'ils  aient  des  autels, 
quoique  nous  prétendions  n'être  point  idolâtres.  Je 
révère  fort  sainte  Thérèse  et  sainte  Ursule ,  mais  j'aime 
mieux  sainte  Catherine. 

Je  suis  bien  étonné  que  Diderot,  en  faveur  de  qui 
cette  sainte  Catherine  a  fait  des  miracles ,  ne  lui  ait 
pas  chanté  quelques  antiennes.  Il  craint  apparemment 
certains  hérétiques  qui  sont  en  France,  et  qui  sont 
très-mal  instruits.  Ce  serait,  ce  me  semble,  une  œuvre 
pie  assez  nécessaire  que  de  convertir  ces  hérétiques-là. 
J'espère  bien  qu'ils  ouvriront  les  yeux  à  la  lumière ,  et 
qu'ils  seront  tous  de  ma  religion. 

Vous  êtes  à  la  tête,  monsiexir,  du  plus  lieau  comité 
que  je  connaisse.  Il  vaut  mieux  rédiger  les  lois  de  la 
Russie,  que  d'aller  consulter  les  lois  de  la  Chine,  et 
je  vous  aime  mieux  législateur  qu'ambassadeur. 

10. 
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Je  fais  partir,  dans  quelques  jours,  un  gros  ballot 
que  sa  majesté  impériale  a  daigné  me  demander  pour 
sa  bibliothèque.  Il  n'arrivera  pas  si  tôt,  il  y  a  environ 
un  quart  du  globe  entre  vous  et  moi ,  et  c'est  de  quoi 
je  suis  bien  fâché. 

Je  me  mets  aux  pieds  d,e  madame  la  comtesse.  Ma 
nièce  est  enchantée  de  votre  souvenir  ;  elle  partage  mes 
sentiments. 


LETTRE  MMMCCLXXXIIl, 

A  M.   LE  COMTE   DE  ROCHEFORT. 


I  2  lévrier. 


Hier  il  arriva  dans  ma  cour,  couverte  de  quatre 
pieds  de  neige,  un  énorme  panier  de  bouteilles  de  vin 
de  Champagne.  A  la  vue  de  ce  puissant  remède  contre 
la  fflace  de  nos  climats  et  celle  de  la  vieillesse,  ie  re- 
connus  les  bontés  de  deux  nouveaux  mariés  qui ,  dans 
leur  bonheur,  songent  à  soulager  les  malheureux: 
c'est  une  vertu  qui  n'est  pas  ordinaire. 

Comptez,  monsieur  et  madame,  que  je  suis  aussi 
reconnaissant  que  vous  êtes  généreux.  Votre  nectar 
de  Champagne  vient  d'autant  plus  à  propos  que  celui 
de  Bourgogne  a  manqué  cette  année.  Vous  êtes  venus 
à  notre  secours  dans  le  temps  que  nous  étions  livrés 
à  nos  ennemis,  au  plat  vin  de  Beaujolais  et  de  Mâcon. 

Vous  nous  avez  flatté,  madame  Denis  et  moi,  que 
vous  pourriez  bien ,  en  passant ,  venir  boire  de  votre 
vin.  Nous  aurons  certainement  la  discrétion  de  ne  pas 
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tout  avaler,  et  nous  vous  réserverons  votre  part  bien 
loyalement. 

J'avouerai  à  M.  le  comte  de  Rochefort  que  je  suis 
très-aflligé  d'un  bruit  qui  court  dans  Paris,  que  j'ai 
dîné  autrefois  avec  le  comte  de  Boulainvilliers  et 
l'abbé  Couet.  Je  vous  jure  que  je  n'ai  jamais  eu  cet 
honneur.  C'est  une  chose  cruelle  de  m'attribuer  toutes 
les  fadaises  irréligieuses  qui  paraissent  depuis  plusieurs 
années  :  il  y  en  a  plus  de  cent.  Les  auteurs  se  plaisent 
à  me  les  imputer.  C'est  un  funeste  tribut  que  je  paie 
à  une  réputation  qui  me  pèse  plus  qu'elle  ne  me  flatte, 

Il  est  très-certain  que  ce  Di'ner,  dans  lequel  on  ne 
servit  que  des  poisons  contre  la  religion  chrétienne, 
est  de  Saint -Hyacinthe,  et  fut  imprimé  et  supprimé 
il  y  a  quarante  ans  juste.  Cela  est  si  vrai ,  qu'on  parle 
dans  ce  petit  livre  du  commencement  des  convulsions 
et  du  cardinal  de  Fleury ,  et  que  tout  y  atteste  l'époque 
cil  il  fut  composé. 

Je  sais ,  par  une  triste  expérience ,  combien  les  ca- 
lomnies les  plus  absurdes  sont  dangereuses  et  vien- 
nent m'assiéger  jusqu'au  fond  tle  ma  retraite  et  em- 
poisonner les  derniers  jours  de  ma  vie.  Votre  amitié, 
monsieur,  et  la  justice  que  vous  me  rendez,  sont  mes 
consolations.  J'y  ajoute  celle  d'employer  mes  derniers 
jours  à  la  gloire  de  la  patrie  et  de  la  religion ,  en  don- 
nant une  édition  du  Siècle  de  Louis  XIF,  augmentée 
d'un  grand  tiers.  Voilà  ma  seule  occupation  :  il  n'est 
pas  juste  qu'on  cherche  à  me  perdre  pour  toute  ré- 
compense. 

Je  suis  pénétré  des  sentiments  les  plus  respectueux 
pour  les  deux  nouveaux  mariés  de  Champagne. 
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LETTRE  MMMCCLXXXIV. 

A  M.  MAIGROT. 

A  Ferney ,  1 2  février. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  de  toutes  vos  bontés. 
La  lettre  de  Louis  XIV m'était  absolument  nécessaire; 
elle  fait  voir  avec  évidence  qu'il  en  voulait  personnel- 
lement à  l'archevêque  de  Cambrai.  Je  trouve  que, 
dans  cette  affaire,  ce  monarque  se  conduisit  plus  en 
homme  piqué  qu'en  roi  ;  et  que  le  cardinal  de  Bouillon 

concilia  noblement  son  devoir  d'ambassadeur  avec  ce- 

« 

lui  d'un  ami. 

J'ai  déjà  donné  la  bataille  de  Steinkerque.  J'ai  dit 
simplement  que  la  France  regretta  le  prince  de  Tu- 
renne,  qui  donnait  l'espérance  d'égaler  un  jour  son 
grand-oncle. 

J'ai  retrouvé  heureusement  la  lettre  de  Louis  XIV 
au  cardinal  de  La  Trimouille ,  écrite  en  1 7 1  o ,  contre 
le  cardinal  de  Bouillon.  11  dit,  dans  cette  lettre,  qu'il 
est  à  craindre  que  ce  doyen  du  sacré  collège  ne  de- 
vienne un  jour  pape.  Cette  anecdote  est  curieuse,  et 
mérite  de  passer  à  la  postérité.  Le  temps  est  venu  où 
la  vérité  doit  paraître  ;  et ,  quand  on  la  dit  sans  blesser 
les  bienséances,  on  ne  doit  déplaire  à  personne. 

Je  vous  supplie ,  monsieur ,  de  vouloir  bien  présenter 
mon  respect  et  mes  remerciements  à  monseigneur  le 
duc  de  Bouillon.  Je  ne  suis  point  étonné  qu'un  homme 
de  votre  mérite  soit  auprès  de  lui.  On  ne  peut  être 
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plus  reconnaissant   que  je  le  suis   des  lumières  (juc 
vous  m'avez  communiquées. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments  d'un 
cœur  pénétré  de  vos  bontés  ,  monsieur,  votre,  etc. 


LETTRE  MMMCCLXXXV. 

A   M.  LE  COMTE  DE  LEVENHAUPT. 

i3  février. 

Je  voudrais  bien,  monsieur,  que  votre  nouvelle  fût 
vraie,  et  qu'on  assemblât  un  concile  en  Espagne,  sur- 
tout un  concile  de  philosophes;  ce  serait  une  assem- 
blée de  pères  de  la  rédemption  des  captifs  :  ils  délivre- 
raient les  âmes  que  les  révérends  pères  dominicains 
retiennent  prisonnières. 

Les  pas  que  l'on  fait  dans  le  Milanais,  à  Venise  et 
àNaples,  sont  des  pas  de  tortue.  Les  calculs  des  pro- 
babilités font  croire  qu'on  pressera  un  jour  la  cadence. 
Je  ne  serai  pas  témoin  de  cette  belle  révolution  ;  mais 
je  mourrai  avec  les  trois  vertus  théologales ,  qui  font 
ma  consolation  :  la  foi  que  j'ai  à  la  raison  humaine,  la- 
quelle commence  à  se  développer  dans  le  monde  ;  l'es- 
pérance que  des  ministres  hardis  et  sages  détruiront 
enfin  des  usages  aussi  ridicules  que  dangereux;  et  la 
charité  qui  me  fait  gémir  sur  mon  prochain  ,  plaindre 
ses  chaînes  et  souhaiter  sa  délivrance. 

Ainsi,  avec  la  foi,  l'espérance  et  la  charité,  j'a- 
chève ma  vie  eu  bon  chrétien.  Je  me  flatte  de  deux 
choses  que  l'on  a  crues  long-temps  impossibles ,  le  si- 
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lence  des  théologiens ,  et  la  paix  entre  les  princes.  Je 
ne  vois ,  de  plusieurs  années ,  aucun  sujet  de  rupture 
entre  les  souverains  ;  et  les  douze  cent  mille  hommes 
armés,  qui  font  la  parade  en  Europe,  pourront  bien 
ne  faire  long-temps  que  la  parade.  Chaque  nation  ré- 
parera petit  à  petit  ses  pertes  comme  elle  pourra.  Ce 
n'est  peut-être  pas  trop  vous  faire  ma  cour  que  de  vous 
prédire  qu'il  n'y  aura  point  de  guerre  ;  c'est  dire  à  un 
bon  danseur  qu'on  ne  donnera  point  de  bal  :  mais  vous 
êtes  du  petit  nombre  qui  préfère  l'intérêt  public  à  son 
ambition.  Les  militaires,  ou  je  me  trompe  fort,  seront 
réduits  à  être  philosophes ,  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  quel- 
que grand  événement  dans  l'Europe, 

Je  suis  très-sensible ,  monsieur  le  comte ,  aux  bontés 
que  vous  avez  eues  pour  mon  gendre  adoptif  M.  Du- 
puits.  Si  vous  avez  quelques  ordres  à  donner  concer- 
nant monsieur  votre  fils ,  ne  nous  épargnez  pas  ;  tout 
ce  qui  habite  Ferney  vous  est  dévoué,  ainsi  que  moi. 
Ni  ma  vieillesse  ni  mes  maladies  n'affaiblissent  les 
sentiments  d'attachement  et  de  respect  avec  lesquels 
j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  etc. 


LETTRE   MMMCCLXXXVI. 

A  M,  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

i5  février. 

Je  vais  bien  vous  ennuyer,  mon  cher  ange  ;  je  vous 
envoie  une  profession  de  foi  que  je  fis  l'autre  jour  à 
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un  de  mes  amis  Me  vous  donne  pour  pénitence  de  la 
lire;  expiez  par  là  votre  énorme  péché  d'avoir  jugé  té- 
mérairement votre  prochain.  Vous  sentez  bien  que 
c'est  absohnnent  Saint -Hyacinthe,  et  non  pas  moi, 
qui  a  diné. 

Je  sais  qu'il  y  a  des  fanatiques  et  des  furieux;  je 
sais  que  les  gens  qui  pensent  sont  condamnés  aux 
bêtes.  L'Europe  réclame ,  l'Europe  crie  ;  mais 

La  sagesse  n'est  rien ,  la  force  a  tout  détruit. 

Je  suis  trop  vieux  pour  déménager;  cependant,  s'il 
faut  aller  mourir  ailleurs,  je  prendrai  ce  parti;  ma 
haine  contre  certains  monstres  est  trop  forte. 

J'ai  ouï  dire  qu'on  avait  envoyé  quelque  chose  à 
M.  Suard.  Je  ne  lui  ai  certainement  rien  envoyé,  et  le 
grand  point  est  qu'il  rende  justice  à  cette  vérité.  H  est 
très-certain  qu'il  n'y  a  personne  dans  Paris  qui  puisse 
dire  que  je  lui  aie  fait  tenir  un  plat  de  ce  Dîner  auquel 
je  n'assistai  jamais.  Il  y  a  d'autres  gens  qui  envoient. 

Pour  V Homme  aux  quarante  écus,  on  voit  aisément 
que  c'est  l'ouvrage  d'un  calculateur  :  le  ministère  en 
doit  être  content.  Je  n'envoie  jamais  de  brochures  à 
Paris,  mais  je  crois  qu'on  peut  vous  faire  tenir  celle-là 
san.s  vous  compromettre.  Je  la  chercherai  si  vous  en 
êtes  curieux,  et  vous  l'aurez,  mon  très -cher  ange; 
vous  n'avez  qu'à  ordonner. 

'  Voyez  la  dernière  lettre  à  M.  Damilaville ,  du  8  février. 
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LETTRE  MMMCCLXXXVII. 

AU  MÊME. 

19  février. 

Mon  cher  ange,  le  dernier  article  de  votre  lettre  du 
1 1  de  février  redouble  toutes  mes  afflictions.  Ce  qui 
peut  me  consoler,  c'est  que  madame  d'Argental  n'est 
pas  entre  les  mains  d'un  charlatan  ;  j'espère  beaucoup 
d'un  vrai  médecin ,  et  encore  plus  de  la  nature.  Je 
vous  demande  en  grâce,  mon  cher  ange,  de  ne  me 
pas  laisser  ignorer  son  état ,  et  de  vouloir  bien  quel- 
quefois m'en  faire  écrire  des  nouvelles.  Nous  avons 
beaucoup  de  maladies  dans  nos  cantons  ;  j'en  ai  ma 
bonne  part.  La  fin  de  la  vie  est  triste ,  le  commencement 
doit  être  compté  pour  rien,  et  le  milieu  est  presque 
toujours  un  orage. 

Sirven  est  revenu.  Celui-là  pourrait  dire,  plus  qu'un 
autre,  combien  la  vie  est  affreuse.  Sa  famille  mourra 
des  coups  de  barre  que  Calas  a  reçus,  et  sa  femme  en 
est  déjà  morte. 

Vous  avez  reçu,  sans  doute,  la  copie  d'une  lettre 
que  j'ai  écrite  à  propos  de  ce  Dîner.  Je  ne  suis  pas 
encore  bien  sur  que  le  Militaire  philosophe  soit  de 
Saint -Hvacinthe;  mais  les  fureteurs  de  la  littérature 
le  croient ,  et  cela  suffit  pour  faire  penser  qu'il  n'était 
pas  indigne  de  dîner  avec  le  comte  de  Boulainvilliers. 

4u  reste,  je  n'écris  jamais  à  Paris  que  dans  le  goût  de 
la  lettre  dont  je  vous  ai  envové  copie.  Voici  une  petite 
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liste  de  la  dixième  partie  des  ouvrages  qui  paraissent 
en  Hollande  et  à  Baie  coup  sur  coup  ;  vous  sente/, 
combien  il  serait  absurde  de  les  imputer  à  un  seul 
homme.  Il  est  impossible  que  j'y  aie  la  moindre  part, 
moi  qui  ne  suis  occupé  que  du  Siècle  de  Louis  XIF\ 
dont  je  vous  enverrai  bientôt  les  deux  premiers  vo- 
lumes. 

Je  vous  prie,  mon  cher  ange,  de  me  mander  ce  que 
vous  pensez ,  et  ce  que  le  public  éclairé  pense  des  com- 
mentaires sur  Racine.  On  dit  que  Fréron  y  a  beaucoup 
de  part.  Quel  siècle  que  celui  où  un  Fréron  et  un  Bois- 
jermain  osent  juger  Moriime,  Cljtemnestre ,  Phèdre, 
Roxane  et  Athaliel  Je  serais  bien  fâché  de  mourir 
sans  m'être  plaint  vivement  à  vous  de  toutes  ces  abo- 
minations. Pleurer  avec  ce  qu'on  aime  est  la  ressource 
des  opprimés. 

Il  y  a  bien  des  tripots.  Celui  de  la  Sorbonne,  celui 
de  la  comédie ,  et  celui  que  vous  avez  quitté ,  sont  les 
trois  plus  pitoyables.  Je  quitterai  bientôt  le  grand  tri- 
pot de  ce  monde ,  et  je  n'y  regretterai  guère  que  vous. 

Quand  vous  verrez  votre  successeur,  voulez -vous 
bien  lui  dire  à  quel  point  je  l'estime  et  révère,  en  le 
supposant  philosophe  ? 

Mille  tendres  respects  à  vous,  mon  cher  ange,  et  à 
la  malade. 
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LETTRE  MMMCCLXXXVIil. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  D'ANTREMONT  '. 

ao  février. 

Vous  n'êtes  point  la  Desforges-Mailiard  ; 

De  l'Hélicon  ce  triste  hermaphrodite 

Passa  pour  femme ,  et  ce  fut,  son  seul  art  ; 

Dès  qu'il  fut  homme  il  perdit  son  mérite. 

Vous  n'êtes  point ,  et  je  m'y  connais  bien  , 

Cette  Corine  et  jalouse  et  bizarre 

Qui  par  ses  vers ,  où  l'on  n'entendait  rien , 

En  déraison  l'emportait  sur  Pindare.  * 

Sapho,  plus  sage,  en  vers  doux  et  charmants, 

Ciianta  l'amour  ;  elle  est  votre  modèle  : 

Vous  possédez  son  esprit,  ses  talents; 

Chantez,  aimez,  Pliaon  sera  fidèle. 

Voilà,  madame,  ce  que  je  dirais  si  j'avais  l'âge  de 
vingt-un  ans;  mais  j'en  ai  soixante -quatorze  passés; 
vous  avez  de  beaux  yeux,,  sans  doute,  cela  ne  peut  être 
autrement ,  et  j'ai  presque  perdu  la  vue  :  vous  avez  le 
feu  brillant  de  la  jeunesse,  et  le  mien  n'est  plus  que  de 
la  cendre  froide  :  vous  me  ressuscitez;  mais  ce  n'est 
que  pour  un  moment,  et  le  fait  est  que  je  suis  mort. 

C'est  du  fond  de  mon  tombeau  que  je  vous  souhaite 
des  jours  aussi  beaux  que  vos  talents. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

'  Elle  avait  envoyé  des  vers  à  M.  de  Voltaire,  en  lui  marquant 
qu'elle  n'était  pas  une  femme  supposée  comme  mademoiselle  Des- 
forges-Maillard. 
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LETTRE  MMMCCLXXXIX. 

A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

A  Ferney  ,  le  i/\  février. 

Je  n'ai  jamais  prétendu ,  monsieur,  qu'on  dût  jamais 
s'offenser  d'être  comparé  à  Jean  Baptiste  Colbert^  J'ai 
écrit  seulement  qu'un  ministre  de  la  guerre  et  de  la 
paix  n'avait  pas  plus  de  rapport  h  un  contrôleur- gé- 
néral qu'avec  un  archevêque  de  Paris.  Je  vous  avoue 
même  que  je  ne  souhaiterais  point  du  tout  que  M.  le 
duc  de  Choiseul  eût  le  contrôle-général  :  il  fricasserait 
tout  en  deux  ans  :  tout  l'argent  irait  en  gratifications , 
pensions,  bienfaits,  magnificences.  Un  contrôleur-gé- 
néral doit  avoir  la  main  et  le  cœur  un  peu  serrés.  M.  le 
duc  de  Choiseul  a  des  vices  tout  contraires  à  cette  vertu 
nécessaire.  Il  ne  se  corrigerait  jamais  de  son  humeur 
généreuse  et  bienfesante.  Quand  milord  Bolingbroke 
fut  fait  secrétaire  d'état,  les  filles  de  Londres,  qui  fe- 
saient  alors  la  bonne  compagnie,  se  disaient  l'une  à 
l'autre  :  «  Betty,  Bolingbroke  est  ministie!  Huit  mille 
«  guinéeS  de  rente;  tout  pour  nous.  » 

A  propos  de  générosité,  je  prends  la  liberté  de  de- 
mander à  monseigneur  le  prince  de  Condé  le  congé 
d'un  soldat  de  sa  légion.  J'ai  fait  un  peu  les  honneurs 
de  ma  chaumière  à  cette  légion  romaine.  J'en  rappel- 

'  M.  de  Voltaire  avait  désapprovivé  que ,  dans  des  vers  adressés  à 
M.  le  duc  de  Choiseul ,  M.  le  comte  de  La  Touraille  eût  comparé  ce 
ministre  à  Colbert.  Vovez  la  lettre  du  29  jan\ier. 
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lerais  le  souvenir  à  M.  le  comte  de  Maillé  s'il  était  à 
Pans.  J'explique  toutes  mes  raisons  à  son  altesse  séré- 
nissime;  mais  ces  raisons  seront  bien  moins  fortes 
qu'un  mot  de  votre  bouche ,  et  je  vous  supplie  d'avoir 
la  bonté  de  dire  ce  mot  à  un  prince  qui  ne  se  fait  pas 
prier  quand  il  s'agit  de  faire  des  heureux. 

Agréez,  monsieur,  les  respectueux  sentiments  du 
vieux  malade  de  Ferney. 


LETTRE  MMMCCXC. 

A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

A  Ferney,  26  février. 

Mon  cher  et  illustre  confrère,  vous  ne  voulez  donc 
pas  placer  le  maréchal  de  La  Meilleraie  parmi  les  sur- 
intendants. Il  le  fut  pourtant  en  1648;  c'est  un  fait 
avéré. 

Je  vous  avais  proposé  aussi  de  mettre  Abel  Servien 
à  sa  place,  avec  Nicolas  Fouquet,  puisqu'ils  furent 
tous  deux  toujours  surintendants  conjointement. 

Mais  j'ai  de  plus  grandes  plaintes  à  vous  faire.  Com- 
ment avez-vous  pu,  dans  votre  nouvelle  édition,  dé- 
mentir la  bonté  de  votre  caractère  et  la  douceur  de 
vos  mœurs  dans  l'article  Sen^ef  ?  11  semble  que  vous 
vouliez  un  peu  justifier  Calvin  et  tous  les  persécu- 
teurs. Vous  flétrissez  l'indulgence ,  la  tolérance ,  du 
nom  iolèraiitisme ,  comme  si  c'était  une  hérésie , 
comme  si  vous  parliez  de  l'arianisme  et  du  jansé- 
nisme. Vous  n'ignorez  pas  que  le  meurtre  de  Servet 


ANNÉE    1768.  |5() 

est  une  violation  criminelle  du  droit  des  gens ,  un  vé- 
ritable assassinat  commis  en  (Mu-émonie ,  et  qui  devait 
attirer  sur  les  assassins  le  châtiment  le  plus  terrible? 
J'ose  croire  que,  si  le  mot  d'arien  n'avait  pas  retenu 
Charles -Quint,  ou  plutôt  s'il  n'était  pas  tombé  dès- 
lors  dans  le  triste  état  qu'il  alla  bientôt  cacher  dans 
la  solitude  de  Saint-Just,  il  aurait  puni  sévèrement  cet 
outrage  fait  dans  Genève,  ville  impériale,  à  la  nation 
espagnole.  C'était  un  attentat  inouï  d'arrêter,  sans  au- 
cun prétexte,  un  sujet  de  Charles-Quint,  qui  voyageait 
sur  la  foi  publique ,  muni  de  bons  passe-ports.  Servet 
ne  voulait  coucher  qu'une  nuit  à  Genève ,  pour  aller 
en  Allemagne  :  Calvin,  qui  le  sut,  le  fit  saisir  comme 
il  partait  de  l'hôtellerie  de  la  Rose.  On  lui  vola  qua- 
tre-vingt-dix-sept doublons  d'or,  une  chaîne  d'or  et 
six  bagues. 

Vous  savez  quelle  mort  suivit  ce  brigandage.  Calvin, 
qui  aurait  été  lui-même  brûlé  en  France,  s'il  avait  été 
pris,  força  le  misérable  conseil  de  Genève  à  faire  brûler 
Servet  à  petit  feu  avec  des  fagots  verts,  et  il  jouit  de  ce 
spectacle.  Il  n'y  eut  point,  dans  votre  Saint-Barthélemi, 
d'assassinat  plus  cruellement,  exécute. 

Vous  m'avouerez  que  la  douceur  chrétienne,  nom- 
mée par  vous  tolèxantisme ,  eût  mieux  valu  que  cette 
sainte  abomination.  J'ose  vous  dire  qu'en  France,  si 
les  Guise  avaient  été  plus  tolérants ,  votre  conseiller 
Anne  Dubourg,  neveu  du  chancelier,  et  tant  d'autres, 
n'auraient  pas  péri  par  le  même  supplice  que  Servet. 
Croyez-moi ,  mon  cher  et  illustre  confrère,  la  tolérance 
prêche  mieux  que  les  bourreaux. 

Vous  citez  l'exemple  de  Socrate;  vous  paraissez  re- 
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garder  sa  mort,  comme  une  preuve  de  l'intolérance  des 
Athéniens.  On  dirait,  à  vous  entendre,  que  les  lois 
d'Athènes  mettaient  à  mort  tous  ceux  qui  s'étaient  mo- 
qués du  hibou  de  Minerve.  Vous  êtes  trop  savant  dans 
l'antiquité  pour  ne  pas  convenir  que  la  mort  de  So- 
crate  fut  l'effet  d'une  cabale  criminelle  et  d'un  fana- 
tisme passager,  à  peu  près  comme  l'assassinat  juridi- 
que commis  à  Toulouse  contre  Calas. 

Songez,  je  vous  en  supplie,  que  les  Athéniens  pu- 
nirent la  cabale  qui  avait  fait  empoisonner  Sotîrate , 
qu'ils  condamnèrent  à  mort  les  principaux  juges,  qu'ils 
érigèrent  à  Socrate  non-seulement  une  statue,  mais  un 
temple  ;  en  un  mot,  jamais  les  Athéniens  ne  montrèrent 
un  plus  grand  respect  pour  la  philosophie,  et  une  hor- 
reur plus  violente  pour  les  persécuteurs. 

Les  Romains,  dont  vous  tenez  vos  lois,  ont  été  to- 
lérants depuis  Romulus  jusqu'au  châtiment  du  centu- 
rion Marcel  qui,  l'an  298,  brisa  sa  baguette  de  com- 
mandement à  la  tête  des  troupes,  et  déclara  qu'il  ne 
fallait  plus  servir  les  empereurs,  parce  qu'ils  n'étaient 
pas  chrétiens.  Avant  Marcel,  il  y  eut  quelques  chrétiens 
persécutés;  niais,  comme  dit  Origène,  de  loin  à  loin, 
et  en  très-petit  nombre.  (Origène,  liv.  III.)  Il  serait 
très-aisé  de  prouver  qu'ils  ne  furent  .punis  que  comme 
factieux ,  puisque  Origène  et  le  fougueux  Tertullien 
moururent  dans  leur  lit,  et  qu'aucun  prêtre ,  soi-disant 
évêque  de  Rome,  ne  fut  exécuté,  non  pas  même  saint 
Pierre,  dont  le  prétendu  séjour  à  Rome  est  une  fable 
absurde. 

Non,  vous  ne  trouverez,  pendant  plus  de  huit  cents 
ans  ,  aucun  homme  persécuté  à  Rome  pour  ses  opi- 
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nions.  Comment  pouvez-vous  dire  que,  s'il  n'y  avait 
pas  de  persécution  alors,  c'était  parce  que  tout  le  monde 
était  d'accord  sur  le  culte  des  dieux  ?  Quoi  !  les  stoï- 
ciens et  les  épicuriens  ne  rejetaient  pas  hautement 
toute  la  théologie  grecque  et  romaine  ?  quoi  !  ces  sectes 
nombreuses  ne  s'en  moquaient-elles  pas  ouvertement? 
Cicéron  lui-même  n'en  a-t-il  pas  parlé  avec  le  dernier 
mépris?  Lucrèce  n'a-t-il  pas  chassé  la  superstition  de 
toutes  les  honnêtes  maisons  ?  ne  l'a-t-il  pas  renvoyée 
à  la  canaille ,  aux  femmelettes  et  aux  hommes  faibles , 
qui  sont  au-dessous  des  femmelettes? 

Quel  censeur,  quel  tribun,  quel  préteur,  quel  cen- 
tumvir,  ont  jamais  fait  un  procès  à  Lucrèce  ? 

La  tolérance  a  toujours  été  la  loi  fondamentale  de 
la  république  romaine ,  loi  non  gravée  sur  les  douze 
Tables ,  mais  empreinte  dans  toutes  les  têtes  et  dans 
tous  les  cœurs.  Cela  est  vrai ,  comme  il  est  vrai 
qu'Henri  IV  a  été  assassiné  par  la  seule  intolérance. 

Vous  citez  Dion  Cassius,  vil  Grec,  vil  écrivain,  vil 
flatteur,  vil  ennemi  de  Cicéron  qui,  seul  de  tous  les 
historiens,  dit  que  Mécène,  qu'il  n'a  jamais  vu,  con- 
seilla à  Auguste  de  ne  point  admettre  de  religions  nou- 
velles. Les  malheureuses  équivoques  qui  embarrassent 
tous  les  langages,  et  qui  ont  causé  parmi  nous  tant  de 
disputes  fatales,  ont  produit  une  grande  méprise  sur 
ce  passage  de  Dion  Cassius.  t«  U^u  ne  signifie  point 
ici  ce  que  nous  entendons  par  religion  ,  un  système 
dogmatique  ennemi  des  autres  systèmes  ;  ra.  'upu  veut 
dire  sacrifices,  cérémonies  sacrées.  Il  y  en  avait  assez 
à  Rome  :  il  ne  s'agissait ,  du  temps  d'Auguste ,  que 
d'admettre,  par  une  sanction  publique  du  sénat,  les 
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mystères  de  Cérès  Eleusine,  ceux  de  la  déesse  de  Sy- 
rie et  ceux  d'Isis. 

V  ous  connaissez  l'ancienne  loi  des  douze  Tables , 
qui  ne  fut  jamais  abolie  :  Deos  exferos ,  nisi  publiée 
adscitos ,  ne  colunto;  point  de  culte  étranger  s'il  n'est 
admis  par  la  loi.  Ces  cultes  étrangers  n'ont  donc  jamais 
été  autorisés,  mais  ils  ont  été  tolérés  dans  l'empire. 
Isis  même,  quoique  la  déesse  d'un  peuple  vaincu  et 
méprisé,  eut  un  temple  dans  les  faubourgs  de  Rome, 
du  temps  d'A.uguste. 

Les  juifs,  ces  méprisables  juifs,  les  plus  fanatiques 
des  hommes ,  avaient  à  Rome  une  svnagogue.  Où 
pourrez -vous  jamais  trouver  une  plus  grande  diffé- 
rence de  culte  et  une  plus  grande  tolérance  ? 

Ah!  mon  cher  confrère,  quel  temps  prenez -vous 
pour  vouloir  flétrir  une  vertu  si  nécessaire  au  genre 
humain  !  C'est  le  temps  même  où  la  tolérance  univer- 
selle commence  à  s'établir  dans  une  grande  partie  de 
l'Europe;  c'est  lorsque  la  tolérance  étanche,  dans  l'Al- 
lemagne, depuis  la  paix  de  Vestphalie,  le  sang  que  le 
monstre  de  l'intolérantisme  avait  fait  couler  pendant 
deux  siècles;  c'est  lorsque  l'impératrice  de  Russie  as- 
semble dans  la  grande  salle  de  son  palais  jusqu'à  des 
musulmans,  des  adorateurs  du  grand  lama,  et  des 
païens,  pour  former  le  code  des  lois  qu'elle  va  donner 
à  un  empire  plus  vaste  que  l'empire  romam  ;  c'est 
lorsque  le  roi  de  Pologne  établit  la  liberté  de  con- 
science dans  un  pays  deux  fois  aussi  grand  que  la 
France. 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  de  gens  de  lettres 
m'ont  témoigné  de  douleur,  et  se  sont  plaints  à  moi 
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comme  à  votre  ancien  ami  et  à  votre  admirateur  très- 
zélé.  Je  suis  affligé  comme  eux  de  ce  fatal  article;  il 
fera  un  mal  que  vous  n'avez  pas  voulu.  Vous  mettez 
des  armes  entre  les  mains  des  furieux.  Est-il  possible 
que  ces  armes  soient  aiguisées  par  le  plus  doux  et  le 
plus  aimable  des  hommes  ?  Je  ne  vous  en  aime  pas 
moins;  mais  ma  douleur  est  égale  aux  sentiments  que 
je  conserverai  pour  vous  jusqu'à  la  mort. 

Je  n'écris  point  à  madame  du  Deffand;  que  lui  man- 
derais-je  du  désert  où  j'achève  mes  jours?  Je  ne  pour- 
rais que  lui  dire  que  je  l'aime  de  tout  mon  cœur,  ou 
que  de  tout  mon  cœur  je  l'aime;  car  il  n'y  a  plus  moyen 
de  lui  dire  :  «Belle  marquise,  vos  beaux  yeux  me  font 
«  mourir  d'amour,  ou  d'amour  me  font  mourir  vos 
fc  beaux  yeux,  belle  marquise.  » 

Jouissez  tous  deux  de  la  vie  comme  vous  pourrez; 
je  la  supporte  assez  doucement. 


LETTRE  MMM€CXei. 

A  M.  CHARDON, 

•  MAITRE    DES    REQUÊTES 

QUI  AVAIT  RAPPORTÉ  l'aFFAIRE  DES  SIRVEN  AU  CONSEIL  DU   ROI- 

Février. 

Monsieur,  Cicéron  et  Démosthène,  à  qui  vous  res^ 
semblez  plus  qu'au  maréchal  de  Villeroi ,  n'ont  pas 
gagné  toutes  leurs  causes  :  je  ne  suis  point  du  tout 
étonné  que  \diJorme  l'ait  emporté  sur  Xejbnd;  cela  est 
triste,  mais   cela   est   ordinaire.  Il  ne  serait  pas  mal 
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pourtant  que  l'on  trouvât  un  jour  quelque  biais  pour 
que  le  fond  l'emportât  sur  la  forme. 

J'ai  revu  le  pauvre  Sirven ,  qui  croit  avoir  gagné  son 
procès,  puisque  vous  avez  daigné  prendre  son  parti. 
Il  n'y  a  pas  moyen  qu'il  aille  se  présenter  au  parle- 
ment de  Toulouse  :  on  l'y  punirait  très  -  sérieusement 
de  s'être  adressé  à  un  maître  des  requêtes.  Vous  savez 
assez,  monsieur,  par  le  petit  libelle  que  vous  avez 
reçu  de  Toulouse,  que  les  maîtres  des  requêtes  n'ont 
aucune  juridiction  ,  et  que  le  roi  ne  peut  leur  ren- 
vover  aucun  procès  :  ce  sont  là  les  lois  fondamentales 
du  royaume.  Sirven  serait  injustement  pendu  ou  roué, 
pour  s'être  adressé  au  conseil  du  roi;  ce  serait  un  es- 
clave que  le  conseil  des  dépêches  renverrait  à  son 
maître  pour  le  mettre  en  croix.  Voilà  une  famille  rui- 
née sans  ressource;  mais  comme  c'est  une  famille  de 
gens  qui  ne  vont  point  à  la  messe,  il  est  juste  qu'elle 
meure  de  faim. 

Je  plains  beaucoup  les  sots  qui  se  font  persécuter 
pour  Jean  Calvin;  mais  je  hais  cordialement  les  persé- 
cuteurs. Il  y  a  plus  de  quatorze  cents  ans  qu'on  s'a- 
charne en  Europe  pour  des  fadaises  indignes  d'être 
jouées  aux  marionnettes;  cette  démence  atroce,  jointe 
à  tant  d'autres,  doit  faire  aimer  la  solitude;  et  c'est  du 
fond  de  cette  solitude  qu'un  pauvre  vieillard  malade, 
qui  n'a  pas  long-temps  à  vivre,  vous  présente,  mon- 
sieur, les  sentiments  de  reconnaissance,  d'attachement 
et  de  respect,  dont  il  sera  pénétré  pour  vous  jusqu'au 
moment  où  il  rendra  aux  quatre  éléments  sa  très-ché- 
tive  existence. 
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LETTRE  MMMCCXCII. 

A  M.  L'ÉVÈQUE  D'ANNECI, 

(au   nom  de  MVDiME  DENIs). 

Monseigneur,  j'espère  que  non -seulement  vous  ex- 
cuserez, mais  que  vous  approuverez  une  importunité 
qui  me  pèse  beaucoup  plus  qu'à  vous.  Je  ne  comprends 
rien  aux  articles  de  vos  lettres  qui  regardent  mon 
oncle.  11  fait  plus  de  bien  à  la  province  qu'aucun 
homme  en  place  n'y  en  a  fait  depuis  plusieurs  siècles  : 
il  fait  dessécher  tous  les  marais  qui  infectent  le  pays; 
il  prête  de  l'argent  sans  intérêt  aux  gentilshommes; 
il  en  donne  aux  pauvres;  il  établit  des  écoles  où  il 
n'y  en  a  jamais  eu;  il  défriche  les  terres  incultes;  il 
nourrit  plus  de  cent  personnes;  il  rebâtit  ime  église. 
J'ose  dire  que  la  province  le  respecte  et  le  chérit,  et 
qu'il  a  droit  d'attendre  de  vous  autant  de  bonté  et  de 
considération  qu'il  a  pour  vous  de  déférence  et  de 
respect. 

Je  vous  parle  au  nom  de  la  province,  monseigneur, 
pour  les  affaires  qui  nous  intéressent.  Nous  spmmes 
tous  indignés  de  voir  des  curés  qui  ne  savent  que  plai- 
der et  battre  les  paysans.  Voilà  un  curé  de  Mérin  qui 
vient  de  perdre  le  septième  procès  à  Dijon ,  et  cjui  est 
condamné  à  l'amende  :  voilà  le  curé  de  Moëns  qui  a 
eu  huit  procès  civils ,  et  qui  est  actuellement  à  son 
deuxième  procès  criminel.  Au  nom  de  Dieu  !  mettez 
ordre  à  ces  scandales  et  à  ces  violences  :  on  vous  trompe 
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bien  criiellement  ;  croyez  qu'il  peut  résulter  des  choses 
très-funestes  de  la  conduite  violente  du  curé  de  Moëns. 
Si  vous  versez  des  larmes  de  sang ,  vous  empêcherez 
qu'un  prêtre  ne  fasse  verser  le  sang  des  chrétiens  et 
des  sujets  du  roi  mon  maître;  vous  n'êtes  point  étran- 
ger à  la  France ,  puisqu'une  grande  partie  de  votre 
diocèse  est  en  France. 

Ne  vous  laissez  point  prévenir  par  les  artifices  de 
ceux  qui  croient  l'honneur  de  leur  corps  intéressé  à 
sauver  un  coupable,  et  qui  ne  savent  pas  que  leur  vé- 
ritable honneur  est  de  l'abandonner. 

Je  me  flatte  toujours  que  vous  agirez  en  père  com- 
mun, que  vous  n'écouterez  ni  la  faction  ni  la  calom- 
nie, ^ue  vous  honorerez  la  vertu  bienfesante,  et  que 
nous  nous  louerons  de  votre  justice,  autant  que  j'ai 
l'honneur  d'être  avec  respect,  monseigneur,  votre  très- 
humble  et  très-obéissante  servante. 


LETTRE  MMMCCXCIII. 

A  M.  DORAT. 

A  Ferney ,  le  i^^  mars. 

J'ai  toujours  sur  le  cœur,  monsieur,  la  calomnie  qui 
m'impute  mille  ouvrages  que  je  ne  connais  pas,  et  la 
mauvaise  foi  qui  se  sert  de  mon  nom  pour  faire  courir 
des  épigrammes  que  je  n'ai  ni  faites  ni  pu  faire.  Cette 
mauvaise  foi  m'a  été  extrêmement  sensible. 

J'appris ,  il  y  a  quelques  mois ,  qu'on  prétendait 
que  j'avais  récité  une  épigramme,  ou  plutôt  des  vers 
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contre  vous,  qui  me  paraissent  très-injustes,  quoique 
assez  bien  faits.  Cette  imposture  fut  confondue,  mais 
je  fus  très-affligé.  J'en  écrivis  à  madame  Necker,  qu'on 
me  dit  être  votre  amie  :  je  vous  en  écris  aujourd'liui  à 
vous-même,  monsieur.  Quoique  j'aie  eu  quelques  lé- 
gers sujets  de  me  plaindre  de  vous ,  je  l'ai  entièrement 
oublié,  et  les  excuses  que  vous  avez  bien  voulu  me 
faire  m'ont  infiniment  plus  touché  que  le  petit  tort 
dont  j'avais  sujet  de  me  plaindre  ne  m'avait  été  sen- 
sible. Il  m'était  impossible,  après  cela,  de  rien  faire 
qui  pût  vous  déplaire.  J'étais  d'ailleurs  malade  et  mou- 
rant quand  cette  épigramme  parut.  Songez  au  temps 
où  elle  fut  faite.  Pouvais-je  alors  deviner  que  vous  eus- 
siez une  maîtresse  à  l'opéra?  était-ce  à  moi  de  la  faire 
parler?  Je  n'ai  jamais  vu  les  vers  que  vous  aviez  com- 
posés pour  elle;  en  un  mot ,  monsieur ,  je  suis  trop 
vrai,  et  j'ai  trop  de  franchise  pour  n'être  pas  cru, 
quand  j'ai  jure  à  madame  Necker,  sur  mon  honneur» 
que  je  n'avais  nulle  part  à  cette  tracasserie. 

C'est  à  vous  à  savoir  quels  sont  vos  ennemis.  Pour 
moi,  je  ne  le  suis  pas  ;  j'ai  été  très-affligé  de  cette  im- 
posture. J'ai  des  preuves  en  main  qui  me  justifieraient 
pleinement  ;  mais  je  ne  veux  ni  compromettre  ni  ac- 
cuser personne.  Je  me  borne  à  mon  devoir;  c'est  ce- 
lui de  repousser  la  calomnie  *. 

Voilà  ,  monsieur,  ce  que  la  vérité  m'oblige  à  vous 
écrire ,  et  cette  même  vérité  doit  en  être  crue  quand 
je  vous  assure  de  toute  l'estime  et  de  tous  les  senti- 
ments avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

*  L'auteur  de  cette  épigramme  était  M.  de  La  Harpe ,  qui  l'avait 
fait  courir  sous  le  nom  de  M.  de  Voltaire,  Ce  fut   un  des  motifs  de 
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LETTRE  MMMCCXCIV. 

A  M.  LERICHE. 


maps^,' 


Après  la  malheureuse  aventure,  mon  cher  mon- 
sieur, de  deux  paquets  contenant ,  dit-on,  des  livres  de 
Genève,  il  n'est  rien  que  l'insolente  inquisition  de  cer- 
taines gens  ne  se  soit  permis  contre  les  lois  du  royaume. 
Je  sais  très-certainement  que  mes  paquets  ne  sont  point 
ouverts  aux  autres  bureaux  des  postes;  et  M.  Janel, 
maître  absolu  dans  ce  département,  a  pour  moi  des 
attentions  dont  je  ne  puis  trop  me  louer.  J'ignore  ab- 
solument ce  que  les  deux  paquets  adressés  à  monsieur 
l'intendant  et  à  M.  Etbis ,  impudemment  saisis  à  Saint- 
Claude  ,  pouvaient  contenir.  J'ignore  qui  les  portait 
et  qui  les  envoyait.  Je  n'ai  nul  commerce  avec  Genève, 
et  il  y  a  près  de  six  mois  que  je  suis  à  peine  sorti  de 
mon  lit.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  cette  affaire  a 
eu  des  suites  infiniment  désagréables ,  et  que  ceux  qui 
ont  abusé  ainsi  du  nom  de  monsieur  l'intendant  ont 
commis  une  imprudence  très-dangereuse. 

Le  premier  président  du  parlement  de  Douai  a  servi 
Fantet  comme  s'il  avait  été  son  avocat;  il  lui  était  re- 
commandé par  un  ami  intime. 

Vous  avez  lu  sans  doute  le  mandement  de  l'arche- 


leur  brouillerie  à  cette  époque.  (  tVote  ife   F  édition   en  4^  volumes 
in-8'.) 
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vêque  de  Paris  contre  Bélisaire  :  voici  un  petit  im- 
primé qu'on  m'envoie  de  Lyon  à  ce  sujet. 

Il  se  fait  une  très -grande  révolution  dans  les  es- 
prits, en  Italie  et  en  Espagne.  Le  Nord  entier  secoue  les 
chaînes  du  fanatisme ,  mais  l'ombre  du  chevalier  de  La 
Barre  crie  en  vain  vengeance  contre  ses  assassins. 

Je  vous  embrasse,  etc. 


LETTRE  MMMCCXGV, 

A  M.  DE  CHABANON. 


i*^""  mars. 


Maman  verra  donc  Eudoxie  avant  moi,  mon  cher 
confrère;  elle  part  pour  Paris,  elle  fera  madame  Du- 
puits  juge  si  on  joue  mieux  la  comédie  à  Paris  qu'à 
Ferney.  Ce  qui  me  désespère,  c'est  qu'elle  sera  logée 
très -loin  de  vous,  chez  sa  sœur.  Elle  va  arranger  sa 
santé ,  ses  affaires  et  les  miennes.  Tout  cela  s'est  dé- 
labré pendant  vingt  ans  qu'elle  a  été  loin  de  Paris.  Je 
suis  menacé  plus  que  jamais  d'un  voyage  dans  le  Vir- 
temberg.  Voilà  Ferney  redevenu  un  désert  comme  il 
l'était  avant  que  j'y  eusse  mis  la  main.  Je  quitte  Mel- 
pomène  pour  Cérès  et  Pomone. 

Braves  jeunes  gens,  cultivez  les  beaux -arts  et  gor- 
gez-vou8  de  plaisirs;  j'ai  fait  mon  temps. 

Voici  une  drôlerie  qui  vient,  dit-on  ,  de  Lyon;  elle 
pourra  vous  amuser.  Je  suis  bien  sûr  de  votre  discré- 
tion. Vous  ne  ressemblez  pas  aux  gens  qui  font  courir 
les  bagatelles  sous  mon  nom,  et  qui  disent  toujours: 
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C'est  lui,  c'est  lui.  Non  ,  messieurs ,  ce  n'est  point  moi. 
Plût  au  juste  ciel  qu'on  n'eût  jamais  publié  certain  se- 
cond chant  d'une  baliverne  qui  était  enfermée  dans 
ma  bibliothèque  !  Mais,  encore  une  fois ,  tout  le  monde 
n'a  pas  votre  discrétion ,  mon  cher  confrère.  J'ai  été 
profondément  affligé  ;  mais  je  pardonne  tout  à  ceux 
qui  n'ont  point  eu  d'intention  de  nuire.  Adieu  :  je  vous 
embrasse  bien  fort.  Madame  Denis  et  l'enfant  vous 
embrasseront  mieux. 


LETTRE  MMMCCXCVI. 

AU  MÊME. 


Vous  êtes  fort  comme  Samson  ,  mon  cher  ami  !  vous 
triomphez  de  tout.  Vous  me  faites  aimer  Samson  plus 
que  je  ne  croyais.  Je  suis  plus  faible  que  lui,  et  n'ai 
pas  plus  de  cheveux.  Je  regrette  plus  madame  Denis 
qu'il  ne  regrettait  Dalila.;  mais  son  voyage  à  Paris 
était  absolument  nécessaire.  C'est  elle  qui  va  com- 
battre pour  moi  contre  les  Philistins;  et  d'ailleurs  nos 
affaires,  abandonnées  depuis  long-temps, étaient  ab- 
solument délabrées;  elle  a  pris  son  parti  courageuse- 
ment; elle  aura  la  consolation  de  vous  voir,  et  moi  du 
moins  j'aurai  celle  de  voir  Eudoxie.  Je  vous  avertis 
d'avance  que  j'en  attends  beaucoup.  Vous  aurez  plus 
tôt  fait  cinq  bons  actes  que  vous  n'aurez  trouvé  des 
acteurs, 
.    Mon  Dieu,  que  vous  êtes  aimable!  que  vous  êtes 
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essentiel!  que  je  vous  suis  obligé  d'avoir  parlé  à  M.  de 
Sartine  comme  vous  avez  fait!  Il  aura  bientôt  dénies 
nouvelles ,  et  vous  aussi ,  et  le  clier  Marin  aussi. 

A  propos,  je  me  mets  aux  pieds  de  madame  votre 
sœur.  Embrassez  pour  moi  maman, l'enfant  et  M.  Du- 
puits. 


LETTRE   MMMCCXCVII. 

A  MADAME  DE  SAINT- JULIEN. 

AFerney,  4  mars. 

M.  Dupuits,  madame,  est  allé  à  Paris  vous  faire  sa 
réponse.  J'en  aurais  bien  fait  autant  que  lui,  si  j'avais 
son  âge;  mais  il  faut  que  je  reste  dans  mon  tombeau 
de  Ferney, 

3 'ai  envoyé  ma  nièce  et  ma  fille  adoptive  à  Paris 
pour  arranger  de  malheureuses  affaires  que  vingt  ans 
d'absence  avaient  entièrement  délabrées.  Ge  sont  bien 
plutôt  leurs  affaires  que  les  miennes;  car  j'achève  ma 
vie  avec  peu  de  besoins;  et,  si  j'étais  à  Paris,  mon  pre- 
mier devoir  serait  de  vous  faire  ma  cour.  11  est  vrai 
que  je  ne  pourrais  aller  à  vos  rendez-vous  de  chasse  : 
pour  les  autres  rendez-vous ,  ce  n'est  pas  mon  affaire; 
il  faut  être  pour  cela  du  métier  des  héros,  et  je  n'ai  pas 
l'honneur  d'en  être. 

Je  vous  souhaite,  madame,  autant  de  plaisir  que 
vous  en  méritez.  Agréez  les  vœux  et  les  respects  de 
votre  très-humble  et  obéissant  serviteur. 
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P.  S.  Ne  lisez  point ,  madame ,  ce  plat  rogaton  ; 
mais  donnez  -  le  à  M.  l'abbé  de  Voisenon ,  afin  qu'il 
l'aiguise. 


LETTRE  MMMCCXCVIII. 

A  M.  LE  CHEVALIER   I>E  TAULES. 

4  mars. 

Je  sais  bien  qu'il  y  a  eu  quelque  politique  dans  les 
querelles  des  jansénistes  et  des  molinistes;  mais  en  vé- 
rité elle  est  trop  méprisable  ;  et  c'est  rendre  service 
au  genre  humain  que  de  donner  à  ces  dangereuses  fa- 
daises le  ridicule  qu'elles  méritent. 

Quant  au  Testament  attribué  au  cardinal  de  Riche- 
lieu, vous  pouvez,  je  crois,  m'instruire  avec  liberté  de 
tout  ce  que  vous  en  savez,  et  en  demander  la  permis- 
sion à  M.  le  duc  de  Choiseul,  en  lui  montrant  ma  lettre. 
Madame  la  duchesse  d'Aiguillon  a  fait  chercher  au 
dépôt  des  affaires  étrangères  tout  ce  qu'elle  a  cru  fa- 
vorable à  son  opinion.  Si  vous  avez  quelques  lumières 
nouvelles,  je  me  rétracterai  publiquement,  et  je  dirai 
que  le  cardinal  de  Richelieu  a  fait  en  politique  un  ou- 
vrage aussi  ridicule  et  aussi  mauvais  en  tout  point  qu'il 
en  a  fait  en  théologie.  Mais  jusque-là  je  croirai  qu'il 
est  aussi  faux  que  ce  ministre  en  soit  l'auteur,  qu'il  est 
faux  que  celui  qui  ote  un  moucheron  de  son  verre 
puisse  avaler  un  chameau. 

La  Narration  succincte^  très-mal  composée  par  l'abbé 
de  Bourzéis  sous  les  yeux  du  cardinal  de  Richelieu  , 
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n'a  rien  de  commun  avec  le  Testament.  Elle  démontre 
au  contraire  que  le  Testament  est  supposé;  car,  puis- 
que celte  narration  récapitule  assez  mal  ce  qu'on  avait 
fait  sous  le  ministère  du  cardinal ,  le  Testament  devait 
dire  bien  ou  mal  ce  que  Louis  XIll  devait  faire  quand 
il  serait  débarrassé  de  son  ministre  :  il  devait  parler 
de  l'éducation  du  Dauphin,  des  négociations  avec  la 
Suède ,  avec  le  duc  de  Veimar  et  les  autres  princes  al- 
lemands, contre  la  maison  d'Autriche,  comment  on 
pouvait  soutenir  la  guerre  et  parvenir  à  une  paix  avan- 
tageuse ,  quelles  précautions  il  fallait  prendre  avec  les 
huguenots ,  quelle  forme  de  régence  il  était  conve- 
nable d'établir  en  cas  que  Louis  XIII  succombât  à  ses 
longues  maladies,  etc. 

Voilà  les  instructions  qu'un  ministre  aurait  don- 
nées ,  si  en  effet  parmi  ces  vanités  il  avait  eu  celle  de 
parler  après  sa  mort  à  son  maître;  mais  il  ne  dit  pas  un 
mot  de  tout  ce  qui  était  indispensable ,  et  il  dit  des 
sottises  énormes  ,  dignes  du  chevalier  de  Mouhi  et  de 
l'ex-capucin  Maubert,  sur  des  choses  très-inutiles. 


LETTRE  MMMCCXCIX. 

A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

4  mars. 

Mon  cher  patron  des  infortunés ,  le  départ  de  ma 
nièce  et  de  la  petite  -  nièce  du  grand  Corneille,  qui 
vont  passer  quelques  mois  dans  votre  ville ,  et  toutes 
les  difficultés  qu'on  trouve  dans  nos  déserts  quand  il 
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faut  prendre  le  moindre  arrangement,  m'ont  empêché 
de  vous  remercier  plus  tôt  de  votre  lettre  du^ia  fé- 
vrier, et  de  votre  excellent  mémoire  pour  ces  pauvres 
gens  de  Sainte-Foi.  Franchement,  notre  jurisprudence 
criminelle  est  affreuse  :  les  accusés  n'auraient  pas 
resté  vingt-quatre  heures  en  prison  en  Angleterre;  et 
nous  osons  traiter  les  Anglais  de  barbares ,  parce  qu'ils 
ne  sont  pas  si  gais  et  si  frivoles  que  nous!  Leurs  lois 
sont  en  faveur  de  l'humanité  ,  et  les  nôtres  sont  contre 
l'humanité. 

A  l'égard  des  Sirven ,  pour  qui  vous  aviez  attendri 
tant  de  cœurs ,  je  sais  qu'on  a  ménagé  le  parlement  de 
Toulouse  ,à  qui  on  n'a  pas  voulu  ravir  le  droit  déju- 
ger un  Languedocien  ;  mais  pourquoi  vient-on  de  ra- 
vir au  parlement  de  Besançon  le  droit  de  juger  un 
Franc-Comtois?  Fantet  avait  été  déclaré  innocent  par 
ses  juges  naturels;  on  l'envoie  à  Douai,  à  cent  cin- 
quante lieues  de  chez  lui,  pour  le  faire  déclarer  cou- 
pable, tandis  qu'on  livre  les  pauvres  Sirven,  les  plus 
innocents  des  hommes,  à  la  barbarie  de  leurs  ennemis. 
Je  respecte  assurément  le  conseil;  mais  je  pleure  sur 
tout  ce  que  je  vois.  Il  est  clair  comme  le  jour  que  les 
pistolets  n'appartenaient  point  à  M.  de  La  Luzerne  ; 
mais  cela  n'était  clair  que  pour  des  hommes  qui  n'é- 
coutent que  la  raison ,  et  non  pour  ceux  qui  sont  as- 
servis aux  formes  judiciaires.  11  n'y  avait  nulle  preuve 
sur  les  pistolets,  et  il  y  en  avait  sur  les  coups  d'épée 
donnés  par  derrière.  M.  de  La  Luzei'ne  a  été  condamné 
dans  la  rigueur  de  la  loi;  mais  la  loi  ne  disait  pas  qu'il 
dût  lui  en  coûter  la  plus  grande  partie  de  son  bien. 

Je  serai  bien  content  des  parlements,  s'ils  s'accor- 
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dent  tous  à  faire  des  feux  de  joie  de  la  bulle  du  pauvre 
Rezzonico.  Il  me  semble  que  ce  serait  un  bon  tour  à 
lui  jouer  que  de  déclarer  qu'il  paraît  un  certain  libelle 
qu'on  met  impudemment  sur  le  compte  du  pape,  et 
que,  pour  venger  cet  outrage  fait  à  sa  sainteté,  on 
jette  au  feu  ledit  libelle  au  bas  du  grand  escalier.  Voilà 
ce  que  j'appellerais  une  très-bonne  jurisprudence.  Une 
bonne  jurisprudence  encore,  et  la  meilleure  de  toutes , 
est  celle  qui  met  monsieur  et  madame  de  Canon  en 
possession  de  leur  terre.  Je  leur  souhaite  toutes  les 
prospérités  qu'ils  méritent;  ils  connaissent  mes  respec- 
tueux sentiments. 


LETTRE   MMMCCC. 

FOLIE  A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL. 

16  mars 

J'ai  reçu  avec  satisfaction  la  lettre  de  bonne  année 
que  vous  avez  pris  la  peine  de  m'écrire,  en  date  du 
4  de  janvier.  Je  continuerai  toujours  à  vous  donner 
des  marques  de  mes  bontés;  et, quoique  vous  radotiez 
(|uelquefois  ,  j'aurai  de  la  considération  pour  votre 
vieillesse,  attendu  que  je  connais  votre  sincère  atta- 
chement pour  ma  personne,  et  les  idées  que  vous  avez 
de  mon  caractère.  J'ai  souvent  fait  des  grâces  à  des 
Genevois,  quand  vous  m'en  avez  prié  ,  quoiqu'ils  ne 
les  méritent  guère.  Ils  m'ont  excédé  pendant  deux  ans 
pour  leurs  sottes  querelles;  et  quand  ils  ont  obtenu  un 
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jugement  définitif,  ils  ne  s'y  sont  point  tenus  :  c'était 
bien  la  peine  que  je  leur  fisse  l'honneur  de  leur  en- 
voyer un  ambassadeur  du  roi! 

Je  sais  que  vous  avez  très- bien  traité  les  troupes  que 
j'ai  fait  séjourner  neuf  mois  dans  vos  quartiers;  que 
vous  avez  fourni  le  prêt  à  la  légion  de  Condé  ;  que 
vous  avez  eu  dans  votre  chaumière ,  pendant  deux 
mois,  M.  de  Chabrillant  et  tous  les  officiers  du  régi- 
ment de  Conti  ;  et  si  M.  de  Chabrillant ,  chargé  des 
plus  importantes  affaires ,  a  oublié  de  marquer  sa  sa- 
tisfaction à  madame  Denis,  qui  lui  a  fait  de  son  mieux 
les  honneurs  de  votre  grange,  je  prends  sur  moi  de 
vous  savoir  gré  de  votre  attention  pour  les  officiers , 
et  des  couvertures  que  vous  avez  fait  donner  aux  sol- 
dats dans  votre  hameau. 

Je  n'ignore  pas  que  le  grand  chemin  ordonné  par 
moi  pour  aller  de  l'inconnu  Mérin  à  l'inconnu  Versoy 
dans  l'inconnu  pays  de  Gex ,  vous  a  coupé  quatre  belles 
prairies,  et  des  terres  que  vous  ensemencez  au  semoir: 
cela  aurait  ruiné  l'Homme  aux  quarante  écus  de  fond 
en  comble,  mais  je  vous  conseille  d'en  rire. 

Tout  décrépit  que  vous  êtes ,  on  ne  dira  pas  que 
vous  êtes  vieux  comme  un  chemin,  car  vous  avez,  ne 
vous  en  déplaise,  soixante-quatorze  ans  passés,  et  mon 
chemin  de  Versoy  n'a  qu'un  an  tout  au  plus. 

Je  sais  que  vous  avez  pleuré  comme  un  benêt  de  ce 
que  j'ai  opiné  dans  le  conseil  contre  la  requête  des  Sir- 
ven  ;  vous  êtes  trop  sensible  pour  un  vieillard  gogue- 
nard tel  que  vous  êtes.  Ne  voyez-vous  pas  que  toutes 
les  formes  s'opposaient  à  l'admission  de  la  requête  de 
Sirven,  et  que,  dans  les  circonstances  où  je  suis,  il  y 
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a  des  usages  consacrés  que  je  ne  dois  jamais  heurter 
de  front  ? 

Consolez-vous.  Je  sais  que  Sirven  est  dans  votre  mai- 
son avec  sa  famille;  elle  est  bien  infortunée  et  bien  in- 
nocente. J'en  aurai  soin;  je  leur  donnerai ,  dans  Versoy , 
un  petit  emploi  qui,  avec  ce  que  vous  leur  fournissez, 
les  fera  vivre  doucement.  Je  fais  le  bien  que  je  peux, 
mais  il  m'est  impossible  de  tout  faire. 

On  m'a  dit  que  La  Harpe  s'était  pressé  d'apporter  à 
Paris  votre  second  chant  de  la  Guerre  de  Genève ,  qui 
n'était  pas  achevé;  il  faut  que  vous  le  raccommodiez. 

Est-il  vrai  qu'il  y  en  a  cinq  chants? 

Envoyez-les-moi ,  queste  coglionerie  mi  trastullano 
un  poco;  elles  me  délassent  de  mille  requêtes  incon- 
sidérées, et  de  mille  propositions  ridicules  que  je  re- 
çois tous  les  jours. 

Je  veux  que  vous  me  donniez  la  nouvelle  édition 
Avx Siècle  de  Louis  XIV;  c'était  un  beau  siècle,  celui- 
là  ,  pour  les  gens  de  votre  métier.  Je  suis  fâché  d'avoir 
oublié  de  recommander  à  Taules  de  vous  fournir  des 
anecdotes;  votre  ouvrage  en  vaudrait  mieux.  C'est  un 
monument  que  vous  érigez  en  l'honneur  de  votre  pa- 
trie; je  pourrai  le  présenter  au  roi  dans  l'occasion. 

Portez  -  vous  bien ,  et  si  vous  avez  quelques  petits 
calculs  dans  la  vessie  et  dans  l'urètre,  prenez  du  re- 
mède espagnol,  je  m'en  trouve  bien.  L'Espagne  doit 
contribuer  à  ma  guérison ,  puisque  j'ai  contribué  à  sa 
grandeur  et  à  celle  de  la  France  par  mon  pacte  de  fa- 
mille. 

Bonsoir,  ma  chère  marmotte;  je  crois  que  je  deviens 
aussi  bavard  que  vous.       Signé,  le  duc  de  Choiseul, 

XI.  \'l 
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LETTRE  MMMCCCI. 

A  M.   CHARDON. 

i6  mars. 

Comme  M.  l'abbé  Chardon,  votre  cousin,  veut  rendre 
à  l'Église  le  service  de  réfuter  la  plupart  des  mauvais 
livres  qui  s'impriment  tous  les  jours  en  Hollande  contre 
la  religion  catholique ,  et  qu'il  m'a  ordonné  de  lui  en- 
voyer, sous  votre  enveloppe,  ce  qui  paraîtrait  de  plus 
virulent,  je  prends  la  liberté  de  lui  faire  tenir  par  vous 
ce  petit  écrit  comique  et  raisonneur ,  dont  il  ne  lui  sera 
pas  difficile  de  faire  voir  le  faux.  C'est  dans  cette  espé- 
rance que  j'ai  l'honneur  d'être  avec  beaucoup  de  res- 
pect, monsieur,  votre  très -humble  et  très -obéissant 
serviteur .  L'abbé  Yvroie. 


LETTRE  MMMCCCIL 

A  M.  DE  TAULES. 


J'ai  déjà  eu,  monsieur,  l'honneur  de  vous  répondre 
sur  l'accord  honnête  de  deux  puissants  monarques, 
pour  partager  ensemble  les  biens  d'un  pupille.  Je  vous 
ai  dit  même,  il  y  a  long-temps,  que  j'avais  déjà  fait 
usage  de  cette  anecdote.  Je  ne  vous  ai  pas  laissé  igno- 
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rer  que,  dans  la  nouvelle  édition  du  Siècle  de  Louis  XI F 
(  commencée  il  y  a  plus  d'un  an-,  et  retardée  par  les 
amours  du  chauve  Gabriel  Cramer),  il  est  marque*  ex- 
pressément que  ce  fait  est  tiré  du  dépôt  improprement 
nommé  des  affaires  étrangères.  Les  Anglais  disent  ar- 
chives; ils  se  servent  toujours  du  mot  propre:  ce  n'est 
pas  ainsi  qu'en  usent  les  Welches.  Je  vous  répéterai 
encore  ce  que  j'ai  mandé  à  ]M.  le  duc  de  Choiseu!  ;  c'est 
que  la  Vérité  est  la  fille  du  Temps ,  et  que  son  père 
doit  la  laisser  aller  à  la  fin  dans  le  monde. 

Comme  il  y  a  assez  long-temps  que  je  ne  lui  ai  écrit, 
et  que  ipa  requête  en  faveur  de  la  Vérité  était  jointe  à 
d'autres  requêtes  touchant  les  grands  chemins  de  Ver- 
soy ,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ait  oublié  les  grands 
chemins  et  les  anecdotes. 

A  l'égard  du  cardinal  de  Richelieu,  je  vous  jure 
que  je  n'ai  pas  plus  de  tendresse  que  vous  pour  ce  roi 
ministre.  Je  crois  qu'il  a  été  plus  heureux  que  sage,  et 
aussi  violent  qu'heureux.  Son  grand  bonheur  a  été 
d'être  prêtre.  On  lui  conseilla  de  se  faire  prêtre  lors- 
qu'il fesait  ses  exercices  à  l'Académie ,  et  que  son  hu- 
meur altière  lui  fesait  donner  souvent  sur  les  oreilles. 
J'ajoute  que ,  s'il  a  été  heureux  par  les  événements,  il 
est  impossible  qu'il  l'ait  été  dans  son  cœur.  Les  cha- 
grins, les  inquiétudes,  les  repentirs,  les  craintes,  aiori- 
rent  son  sang  et  pourrirent  son  cul.  Il  sentait  qu'il  était 
haï  du  public,  autant  que  des  deux  reines,  en  chassant 
l'une  et  voulant  coucher  avec  l'autre,  dans  le  temps 
qu'il  était  loué  par  des  lâches,  par  des  Boisrobert,  des 
Scudéri  et  même  par  Corneille.  Ce  qui  fit  sa  grandeur 
abrégea  ses  jours.  Je  vous  donne  ma  parole  d'honneur 

12. 
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que,  si  j'avais  vécu  sous  lui,  j'aurais  abandonné  la 

France  au  plus  vite. 

A  l'égard  de  son  Testament ^  s'il  en  est  l'auteur,  il  a 
fait  là  un  ouvrage  bien  impertinent  et  bien  absurde; 
un  testament  qui  ne  vaut  pas  mieux  que  celui  du  ma- 
réchal de  Belle-Isle. 

Si,  parmi  les  raisons  qui  m'ont  toujours  convaincu 
que  ce  Testament  était  d'un  faussaire ,  l'article  du 
<  omptant  secret  n'est  pas  une  raison  valable  ,  ce  n'est , 
à  mon  avis,  qu'un  canon  qui  crève  dans  le  temps  que 
tous  les  autres  tirent  à  boulets  rouges;  et  pour  un  ca- 
non de  moins,  on  ne  laisse  pas  de  battre  en  brèche. 

Demandez  à  M.  le  duc  de  Choiseul ,  supposé  (  ce 
qu'à  Dieu  ne  plaise)  qu'il  tombât  malade,  et  qu'il  lais- 
sât au  roi  des  mémoires  sur  les  affaires  présentes,  s'il 
lui  recommanderait  la  chasteté;  s'il  lui  parlerait  beau- 
coup des  droits  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris;  s'il  lui 
proposerait  de  lever  deux  cent  mille  hommes ,  quand 
ou  eii  veut  avoir  cent  mille;  et  s'il  ferait  un  grand  cha- 
pitre sur  les  qualités  requises  dans  un  conseiller  d'é- 
tat ,  etc. 

Certainement,au  lieu  d'écrire  de  telles  bêtises  dignes 
de  l'amour-propre  absurde  du  petit  abbé  de  Bourzéis, 
conseiller  d'état  ad  honores ,  M.  le  duc  de  Choiseul 
parlerait  au  roi  du  pacte  de  famille  qui  lui  fera  hon- 
neur dans  la  postérité  ;  il  pèserait  le  pour  et  le  contre 
de  l'union  avec  la  maison  d'Autriche;  il  examinerait 
ce  qu'on  peut  craindre  des  puissances  du  Nord  ,  et  sur- 
tout comment  on  s'y  peut  prendre  pour  tenir  tète  sur 
mer  aux  forces  navales  de  l'Angleterre.  Il  ne  s'égare- 
rait pas  aux  lieux  comnums,  vagues  et  pédantesques  : 
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il  n'intitulerait  pas  ce  mémoire  du  nom  ridicule  de  Tes- 
tament politique  ^  il  ne  le  signerait  pas  d'une  manière 
dont  il  n'a  jamais  signé.  Il  est  plaisant  qu'on  ait  fait 
dire  au  cardinal  de  Richelieu,  dans  ce  ridicule  Testa- 
ment ^  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  devait  dire,  et  rien 
de  ce  qui  était  de  la  plus  grande  importance;  rien  du 
comte  de  Soissons ,  rien  du  duc  de  Veymar,  rien  des 
moyens  dont  on  pouvait  soutenir  la  guerre  dans  la- 
quelle on  était  embarqué,  rien  des  huguenots  qui  lui 
avaient  fait  la  guerre,  et  qui  menaçaient  encore  de  la 
faire,  rien  de  l'éducation  du  Dauphin,  etc..  etc.,  etc. 

Je  ne  finirais  pas ,  si  je  voulais  rapporter  tous  les 
péchés  d'omission  et  de  commission  qui  sont  dans  ce 
détestable  ouvrage.  Les  hommes  sont,  depuis  très-long- 
temps ,  la  dupe  des  charlatans  en  tout  genre. 

Je  ne  suis  point  du  tout  surpris  ,  monsieur ,  que 
l'abbé  de  Bourzéis  se  soit  servi  de  quelques  expressions 
du  cardinal.  Corneille  lui-même  en  a  pris  quelques- 
unes.  J'ai  vu  cent  petits  -  maîtres  prendre  les  airs  du 
maréchal  de  Richelieu,  et  je  vous  réponds  qu'il  y  avait 
cent  pédants  qui  imitaient  le  style  du  cardinal. 

Si  le  cardinal  a  souvent  dit  fort  trivialement  qu'il 
Jaut  tout Jaire par  raison,  malgré  le  sentiment  du  père 
Canaye ,  il  est  tout  naturel  que  l'abbé  de  Bourzéis  ait 
copié  cette  pauvreté  de  son  maître. 

Au  reste,  monsieur",  je  hais  tant  la  tyrannie  du  car- 
dinal de  Richelieu,  que  je  souhaiterais  que  le  Testa-  . 
ment  fût  de  lui ,  afin  de  le  rendre  ridicule  à  l*  der- 
nière postérité.  Si  jamais  vous  trouvez  des  preuves 
convaincantes  qu'il  ait  fait  cette  impertinente  pièce, 
nous  aurons  le  plaisir,  vous  et  moi,  de  juger  qu'il 
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fallait  plutôt  le  mettre  aux  Petites-Maisons  que  sur  le 
trône  de  France,  où  il  a  été  réellement  assis  pendant 
quelques  années.  Je  vous  garderai  le  secret ,  et  vous 
me  le  garderez.  Je  vous  demande  en  grâce  de  faire 
mes  tendres  compliments  au  philosophe  orateur  et 
poète,  M.  Thomas,  dont  je  fais  plus  de  cas  que  de 
Thomas  d'Âquin. 

Je  vous  renouvelle  mes  remerciements  et  les  assu- 
rances de  mon  attachement  inviolable. 

Laissons  là  le  cardinal  de  Richelieu  tant  loué  par 
notre  académie ,  et  aimons  Henri  IV,  votre  compa- 
triote et  mon  héros. 


LETTRE  MMMCCCIII. 

A  MADAME  FAVART. 

Ferney,  28  mars. 

Vous  ne  sauriez  croire,  madame,  combien  je  vous 
suis  obligé  :  ce  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer 
est  plein  d'esprit  et  de  grâces  ;  et  je  crois  toujours  que 
le  dernier  ouvrage  de  M.  Favart  est  le  meilleur.  Ma 
foi,  il  n'v  a  plus  que  l'opéra-comique  qui  soutienne  la 
réputation  de  la  France.  J'en  sais  fâché  pour  la  vieille 
Melpomène,  mais  la  jeune  Thalîe  de  l'hôtel  de  Bour- 
gogne éclipse  bien  par  ses  agréments  la  vieille  majesté 
de  la»reine  du  théâtre.  Permettez-moi  d'embrasser 
M.  Favart. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  les  sentiments  que  je  dois 
à  tous  deux,  etc. 
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LETTRE  MMMCCCIV. 

,A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

3o  mars. 

Quand  j'ai  un  objet,  madame,  quand  on  me  donne 
un  thème,  comme  par  exemple  de  savoir  si  l'ame  des 
puces  est  immortelle  ;  si  le  mouvement  est  essentiel  à 
la  matière;  si  les  opéra-comiques  sont  préférables  à 
Cirina  et  à  Phèdre,  ou  pourquoi  madame  Denis  est  à 
Paris,  et  moi  entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura,  alors 
j'écris  régulièrement ,  et  ma  plume  va  comme  une 
folle. 

L'amitié  dont  vous  m'honorez  me  sera  bien  chère 
jusqu'à  mon  dernier  souffle,  et  je  vais  vous  ouvrir 
mon  cœur. 

J'ai  été  pendant  quatorze  ans  l'aubergiste  de  l'Eu- 
rope,  et  je  me  suis  lassé  de  cette  profession.  J'ai  reçu 
chez  moi  trois  ou  quatre  cents  Anglais,  qui  sont  tous 
si  amoureux  de  leur  patrie  que  presque  pas  un  ne  s'est 
souvenu  de  moi  après  son  départ,  excepté  un  prêtre 
écossais ,  nommé  Brown ,  ennemi  de  M.  Hume,  qui  a 
écrit  contre  moi,  et  qui  m'a  reproché  d'aller  à  confesse, 
ce  qui  est  assurément  bien  dur. 

J'ai  eu  chez  moi  des  colonels  français ,  avec  tous 
leurs  officiers ,  pendant  plus  d'un  mois  ;  ils  servent  si 
bien  le  roi ,  qu'ils  n'ont  pas  eu  seulement  le  temps  d'é- 
crire ni  à  madame  Denis  ni  à  moi. 

J'ai  bâti  un  château  comme  Béchamel,  et  une  éghse 
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comme  Le  Franc  de  Pompignan.  J'ai  dépensé  cinq  cent 
raille  francs  à  ces  œuvres  profanes  et  pies  ;  enfin  d'il- 
lustres débiteurs  de  Paris  et  d'Allemagne ,  voyant  que 
ces  magnificences  ne  me  convenaient  point,  ont  jugé 
à  propos  de  me  retrancher  les  vivres  pour  rtie  cendre 
sage.  Je  me  suis  trouvé  tout  d'un  coup  presque  réduit 
à  la  philosophie.  J'ai  envoyé  madame  Denis  solliciter 
les  généreux  Français,  et  je  me  suis  chargé  des  géné- 
reux Allemands. 

Mon  âge  de  soixante-quatorze  ans,  et  des  maladies 
continuelles,  me  condamnent  au  régime  et  à  la  re- 
traite. Cette  vie  ne  peut  convenir  à  madame  Denis, 
qui  avait  forcé  la  nature  pour  vivre  avec  moi  à  la  cam- 
pagne; il  lui  fallait  des  fêtes  continuelles  pour  lui  faire 
supporter  l'horreur  de  mes  déserts  qui ,  de  l'aveu  des 
Russes ,  sont  pires  que  la  Sibérie  pendant  cinq  mois 
de  l'année.  On  voit  de  sa  fenêtre  trente  lieues  de  pays, 
mais  ce  sont  trente  lieues  de  montagnes,  de  neiges 
et  de  précipices  ;  c'est  Naples  en  été ,  et  la  Laponie  en 
hiver. 

Madame  Denis  avait  besoin  de  Paris  ;  la  petite  Cor- 
neille en  avait  encore  plus  besoin  ;  elle  ne  l'a  vu  que 
dans  un  temps  où  ni  son  âge  ni  sa  situation  ne  lui  per- 
mettaient de  le  connaître.  J'ai  fait  un  effort  pour  me 
séparer  d'elles,  et  pour  leur  procurer  des  plaisirs  dont 
le  premier  est  celui  qu'elles  ont  eu  de  vous  rendre 
leurs  devoirs.  Voilà  ,  madame ,  l'exacte  vérité  sur 
laquelle  on  a  bâti  bien  des  fables,  selon  la  louable 
coutume  de  votre  pays,  et  je  crois  même  de  tous  les 
pays. 

J'ai  reçu  d'Hollande  une  Princesse  de  Babjlone  ; 
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j'aime  mieux  les  Quarante  Ecus,  que  je  ne  vous  envoie 
point,  parce  que  vous  n'êtes  pas  arithméticienne,  et 
que  vous  ne  vous  souciez  guère  de  savoir  si  la  France 
est  riche  ou  pauvre.  La  Princesse  part  sous  l'enveloppe 
de  madame  la  duchesse  de  Choiseul  ;  si  elle  vous 
amuse,  je  ferai  plus  de  cas  de  l'Euphrate  que  de  la 
Seine. 

J'ai  reçu  une  petite  lettre  de  madame  de  Choiseul; 
elle  me  paraît  digne  de  vous  aimer.  Je  suis  fâché  contre 
M.  le  président  Hénault,mais  j'ai  cent  fois  plus  d'es- 
time et  d'amitié  pour  lui  que  je  n'ai  de  colère. 

Adieu,  madame;  tolérez  la  vie  :  je  la  tolère  bien.  Il 
ne  vous  manque  que  des  yeux,  et  tout  me  manque; 
mais  assurément  les  sentiments  que  je  vous  dois  et 
que  je  vous  ai  voués  ne  me  manquent  pas. 


LETTRE  MMMCCCV. 

A  M.  DELALEU, 

NOTAIRE  A   PARIS. 

3o  mars. 

Le  séjour,  monsieur,  que  madame  Denis  doit  faire 
à  Paris  ,  exige  que  je  profite  de  vos  bontés  pour  faire 
quelques  arrangements  nécessaires. 

Vous  savez  que  ni  M.  de  Richelieu,  ni  les  héritiers 
de  la  maison  de  Guise,  ni  M.  de  Lezeau,  ne  m'ont  payé 
depuis  long-temps. 

Cela  fait  un  vide  de  8,800  livres  de  rente.  Le  reste  de 
ïnes  revenus  ,  que  M.  Lesueur  doit  toucher,  se  monte 
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à  45,200  livres,  sur  lesquelles  je  paie  4oo  livres  au 
sieur  Lesueur,  1,800  livres  à  M.  l'abbé  Mignot,  et 
1,800  livres  à  M.  d'Ornoi,  à  compter  de  ce  jour,  au 
lieu  de  1,200  livres  qu'il  touchait;  c'est  donc  3,4oo  liv. 
à  soustraire  de  45,200  livres;  reste  net  f^  1,800  livres. 

Sur  ces  4 1,800  livres,  j'en  prenais  36,ooo  livres 
pour  faire  aller  la  maison  de  Ferney.  Vous  avez  eu  la 
bonté  de  faire  payer  encore  plusieurs  petites  sommes 
pour  moi  à  Paris,  dont  le  montant  ne  m'est  pas  pré- 
sent à  l'esprit;  il  sera  aisé  de  faire  ce  compte, 

M.  de  Laborde  a  la  générosité  de  m'avancer  tous  les 
mois  mille  écus  pour  les  dépenses  courantes ,  que  vous 
voulez  bien  lui  rendîourser,  quand  le  sieur  Lesueur  a 
reçu  mes  semestres.  Je  serai  obligé  de  prendre  ces  trois 
mille  livres-  encore  quelques  mois  à  Genève ,  chez  le 
correspondant  de  M.  Laborde,  pour  m'aider  à  payer 
environ  20,000  livres  de  dettes  criardes. 

Sur  les  4  ï 5800  liv.  de  rente  qui  me  restent  entre  vos 
mains,  il  se  peut  qu'il  me  soit  dû  encore  quelque  chose. 
En  ce  cas,  je  vous  supplie  de  donner  à  madame  Denis 
ce  surplus,  et  de  vouloir  bien  me  faire  savoir  à  quoi 
il  se  monte. 

Outre  ce  surplus ,  on  a  transigé  avec  M.  de  Lezeau, 
à  condition  qu'il  paierait  9,000  livrés  au  mois  d'avril 
où  nous  entrons.  Je  compte  encore  que  M.  le  maréchal 
de  Richelieu  lui  donnera  un  à-compte. 

Tout  cela  lui  peut  composer  cette  année  une  somme 
de  20,000  livres  ;  après  quoi ,  lorsque  les  affaires  se- 
ront en  règle  ,  je  m'arrangerai  de  façon  avec  vous 
qu'elle  touchera  chez  vous  20,000  livres  de  pension 
chaque  année.  Je  me  flatte  que  vous  approuverez  mes 
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dispositions,  et  que  vous  m'aiderez  à  111  acquitter  des 
charges  que  les  devoirs  du  sang  et  de  l'amitié  m'im- 
posent. 

Je  vous  souhaite  une  bonne  santé.  J'ai  l'honneur 
d'être,  etc. 


LETTRE  MMMCCCVI. 

A  M.  PIERRE  ROUSSEAU, 

AUTEUR  UU  JOURNAL  ENCYCLOPÉDIQUE. 

3i  mars. 

* 

J'ai  appris  dans  ma  retraite  qu'on  avait  inséré  dans 
la  Gazette cVUtrecht  du  1 1  mars,  des  calomnies  contre 
M.  de  La  Harpe,  jeune  homme  plein  de  mérite,  déjà 
célèbre  par  la  tragédie  de  JFarwick^  et  par  plusieurs 
prix  remportés  à  l'académie  française  avec  l'approba- 
tion du  public.  C'est  sans  doute  ce  mérite-là  même  qui 
lui  attire  les  imputations  envoyées  de  Paris  contre  lui 
à  l'auteur  de  la  Gazette  cVUtrecht.  On  articule  dans 
cette  gazette  des  procédés  avec  moi  dans  le  séjour  qu'il 
a  fait  à  Ferney.  La  vérité  m'oblige  de  déclarer  que  ces 
bruits  sont  sans  aucun  fondement, et  que  tout  cet  article 
est  calomnieux  d'un  bout  à  l'autre.  Il  est  triste  qu'on 
cherche  à  transformer  les  nouvelles  publiques  et  d'au- 
tres écrits  plus  sérieux  en  libelles  diffamatoires.  Chaque 
citoyen  est  intéressé  à  prévenir  les  suites  d'un  abus  si 
funeste  à  la  société. 

Fait  au  château  de  Ferney,  le  3o  mars  1768. 


l88  CORRESPONDANCE   GÉNÉRALE. 

LETTRE   MMMCCCVII. 

A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL. 

i*""  avril. 

Mon  protecteur,  ceci  s'adresse  au  ministre  de  paix. 
Vous  avez  la  bonté  de  m'accorder  quelques  éclaircis- 
sements sur  le  Siècle  de  Louis  XI F.  Tout  ce  qui  re- 
garde la  cruelle  guerre  est  imprimé.  Je  n'ai  plus  qu'un 
seul  petit  objet  de  curiosité  sur  une  tracasserie  ecclé- 
siastique en  cour  de  Rome.  Mon  protecteur  connaît 
ce  pays -là.  » 

Il  y  avait  en  169g  un  hirbone,  wnjhrjante ,  un  ma- 
landrino  nommé  Giori ,  espion  de  son  métier,  prenant 
de  l'argent  à  toute  main ,  et  en  donnant  partie  ad  al- 
cuni  ragazzi  ;  quello  buggerone  trahissait  le  cardinal 
de  Bouillon  en  recevant  ses  présents  :  il  fut  la  cause  de 
tous  les  malheurs  de  ce  cardinal.  Il  doit  y  avoir  deux 
ou  trois  lettres  de  ce  maraud,  écrites  en  février  et 
mars  1699,  à  M.  de  Torci.  Si  vous  vouliez  ,  monsei- 
gneur ,  en  gratifier  ma  curiosité ,  je  vous  serais  fort 
obligé. 

Y  aurait-il  encore  de  l'indiscrétion  à  vous  demander 
la  Relation  de  la  colique  néphrétique  de  cet  ivrogne  de 
Pierre  III,  adorateur  du  roi  de  Prusse,  écrite  par  M.  de 
Rulhière,  secrétaire  du  baron  de  Breteuil?  Cette  rela- 
tion est  entre  les  mains  de  plusieurs  personnes ,  et 
n'est  plus  un  secret.  Tout  ce  que  je  sais,  aussi  certai- 
nement qu'on  peut  savoir  quelque  chose  ,  c'est-à-dire 
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en  doutant,  c'est  que  Pierre  III  n'aurait  point  eu  lu  co- 
lique s'il  n'avait  dit  un  jour  à  un  Orlqfy  en  voyant  faire 
l'exercice  aux  gardes  Préobazinski  :  «  Voilà  une  belle 
«  troupe  ;  mais  je  ferais  fuir  tous  ces  gens-là  comme 
«  des  gredins,  si  j'étais  à  la  tête  de  cinquante  Prus- 
«  siens.  » 

Je  vous  jure,  mon  protecteur,  que  ma  Catherine  ne 
m'a  pas  dit  un  mot  de  cette  colique,  quoiqu'elle  ait  eu 
la  bonté  de  me  mander  tout  le  bien  qu'elle  fait  dans 
ses  vastes  états.  Je  ne  lui  ai  point  écrit  : 

Ninus,  en  vous  chassant  de  son  lit  et  du  trône, 
En  vous  perdant ,  madame ,  eût  perdu  Babylone. 
Pour  le  bien  des  mortels  vous  prévîntes  ses  coups; 
Babylone  et  la  terre  avaient  besoin  de  vous  : 
Et  quinze  ans  de  vertus  et  de  travaux  utiles , 
Les  arides  déserts  par  vous  rendus  fertiles , 
Les  sauvages  humains  soumis  au  frein  des  lois , 
Les  arts  dans  nos  cités  naissant  à  votre  voix , 
Ces  hardis  monuments  que  l'univers  admire. 
Les  acclamations  de  ce  puissant  empire, 
Sont  autant  de  témoins ,  dont  le  cri  glorieux 
A  déposé  pour  vous  au  tribunal  des  dieux. 

Elle  n'a  pas  même  fait  jouer  Sémiramis  une  seule  fois 
à  Moscou.  Cependant  je  ne  la  crois  pas  si  coupable 
qu'on  le  dit  ;  mais  si  vous  daignez  m'envoyer  la  petite 
relation ,  je  vous  jure ,  foi  de  votre  créature,  de  n'en 
jamais  faire  le  moindre  usage. 

Je  ne  me  suis  pas  encore  fait  chartreux,  attendu  que 
je  suis  trop  bavard ,  mais  je  fais  régulièrement  mes 
pâques ,  et  je  mets  aux  pieds  du  crucifix  toutes  les  ca- 
lomnies fréroniques  et  pompignantes  qui  m'imputent 
toutes  les  gentillesses  anti- dévotes  que  Marc-Michel 
imprime  depuis  trois  ou  quatre  ans, dans  Amsterdam, 
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contre  les  plus  pures  lumières  de  la  théologie.  H  y  a 
deux  ou  trois  coquins  défroqués  qui  travaillent,  sans 
relâche,  à  l'œuvre  du  démon. 

Mais  sérieusement  vous  m'avouerez  qu  il  serait  bien 
injuste  d'imaginer  qu'un  radoteur  de  soixante-quatorze 
ans ,  occupé  du  Siècle  de  Louis  XIV ,  de  mauvaises 
tragédies ,  de  mauvaises  comédies ,  d'établir  une  for- 
tune de  quarante  écus,  de  suivre  dans  ses  voyages  une 
princesse  de  Babylone,  et  de  faire  continuellement  des 
expériences  d'agriculture ,  eût  le  temps  et  la  volonté 


de  barboter  dans  la  théologie. 


Les  envieux  mourront ,  mais  non  jamais  l'envie. 

Les  envieux  ont  eu  beau  jeu.  Une  nièce  qui  va  à 
Paris  quand  un  oncle  est  à  la  campagne  est  une  mer- 
veilleuse nouvelle  :  mais  le  fait  est  que,  nos  affaires 
étant  fort  délabrées  par  le  manque  de  mémoire  de 
plusieurs  illustres  débiteurs  grands  seigneurs ,  tant 
français  qu'allemands,  je  me  suis  mis  dans  la  réforme, 
je  me  suis  lassé  d'être  l'aubergiste  de  l'Europe.  Je 
donne  vingt  mille  francs  de  pension  à  ma  nièce,  votre 
très -humble  servante.  Cornélie -  Chiffon  ,  nièce  du 
grand  Corneille,  a  eu  en  mariage  environ  quarante 
mille  ccus ,  grâce  à  vos  bienfaits  et  à  ceux  de  madame 
la  duchesse  de  Grammont.  J'ai  partagé  une  partie  de 
mon  bien  entre  mes  parents ,  et  je  n'ai  plus  qu'cà  mou- 
ï-ir. doucement ,  gaiement  et  agréablement  entre  mes 
montagnes  de  neige ,  où  je  suis  à  peu  près  sourd  et 
aveugle. 

Voilà  un  compte  très -exact  de  ma  conduite:  ma  re- 
connaissance le  devait  à  mon  bienfaiteur.  Le  bavard 
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lui  demande  pardon  de  l'avoir  tant  ennuyé  ;  il  bavar- 
dera vo$  bontés  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie. 
Il  voudrait  bien  bâtir  une  jolie  maison  dans  votre 
ville  de  Yersoy;mais  il  sera  mort  avant  que  votre  port 
soit  fait. 

LA    VIEILLE    MARMOTTE    DES    ALPES. 


LETTRE  MMMCCCVIIL 

A  M.  BORDES. 

•  A  Ferney,  4  avril. 

Le  cher  correspondant  est  supplié  de  vouloir  bien 
faire  mettre  à  la  poste  tous  ces  petits  pistolets  de  poche. 
Il  paraît ,  par  tout  ce  qui  nous  revient ,  qu'on  ne  tire 
pas  toujours  sa  poudre  aux  moineaux ,  et  qu'on  effraie 
quelquefois  les  vautours.  Croyez-moi ,  servez  la  bonne 
cause ,  et  Dieu  vous  bénira. 

On  vous  envoie  une  Guerre.  L'archevêque  d'Auch 
ne  sera  pas  content  ;  mais  aussi  il  ne  faut  pas  qu'un 
archevêque  fasse  d'un  mandemenfe  un  libelle  diffama- 
toire. 

L'histoire  du  bannissement  des  jésuites  de  la  Chine 
est  une  plaisanterie  infernale  de  ce  Mathurin  Dulau- 
rent,  réfugié  à  Amsterdam  chez  Marc -Michel.  C'est 
un  drôle  qui  a  quelque  esprit ,  un  peu  d'érudition ,  et 
qui  rencontre  quelquefois.  Il  est  auteur  de  la  Tliéo- 
logie portative  et  du  Compère  Matthieu.  J'avais  peine 
à  croire  qu'il  eût  fait  h  Catéchumène'^.  Cet  ouvrage 

'  Roman  philosopliique  de  M.  Bordes. 
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me  paraissait  au-dessus  de  lui;  cependant  on  assure 
qu'il  en  est  l'auteur.  Ce  qu'il  y  a  de  triste  en  France, 
c'est  que  des  Frérons  m'accusent  d'avoir  part  à  ces 
infamies.  Je  ne  connais  ni  Dulaurent ,  ni  aucun  de 
ces  associés  que  Marc-Michel  fait  travailler  à  tant  la 
feuille.  Ils  ont  l'impudence  de  faire  passer  leurs  scan- 
daleuses brochures  sous  mon  nom.  J'ai  vu  le  Catéchu- 
mène annoncé  dans  trois  gazettes,  comme  étant  une 
de  mes  productions  journalières.  On  ajoute  que  «  la 
ff  reine  en  a  demandé  justice  au  roi ,  et  que  le  roi  m'a 
«  banni  du  royaume.  » 

On  sait  assez  combien  tous  ces  bruits  sont  faux; 
mais,  à  force  d'être  répétés,  il  deviennent  pernicieux. 
On  se  résout  aisément  à  persécuter  en  effet  un  homme 
qui  l'est  déjà  pa-r  la  voix  publique.  Je  pourrai  bien 
mettre  la  plume  a  la  main ,  comme  dit  Larcher,  pour 
confondre  toutes  ces  calomnies.  J'écrirai  contre  frère 
Rigolet  et  contre  le  Catéchumène.  Je  dédierai ,  s'il  le 
faut,  l'ouvrage  au  pape.  Est-il  possible  qu'à  mon  âge 
de  soixante-quatorze  ans  on  puisse  me  soupçonner  de 
faire  des  plaisanteries  contre  la  religion  dans  laquelle 
je  suis  né  ! 

On  ne  veut  pas  que  je  meure  en  repos.  J'espère  ce- 
pendant expirer  tranquille,  soit  au  pied  des  Alpes, 
soit  au  pied  du  Caucase. 

Fortem  et  tenacera  propositi  virum. 

Je  VOUS  embrasse  tendrement. 
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LETTRE  MMMCCCIX. 

A  M.  MORE  AU. 

Ferney ,  4  avril. 

La  moitié  de  mes  arbres  est  morte,  monsieur  ;  l'autre 
moitié  a  été  malade  à  la  mort,  et  moi  aussi.  Le  froid  de 
ma  Sibérie  a  pénétré  quatre  pieds  sous  terre.  Tl  y  a  des 
climats  qu'on  ne  peut  apprivoiser.  Je  viens  de  rem- 
placer tous  les  arbres  morts.  Il  me  reste  quelques  peu- 
pliers qui  en  produiront  d'autres ,  et  ils  diront  à  leurs 
petits-enfants  les  obligations  que  je  vous  ai. 

Voulez-vous  bien  permettre,  monsieur,  que  je  vous 
envoie  Quarante  écus^  ?  C'est  trop  peu  pour  le  bon  of-. 
fice  que  vous  m'avez  rendu.  Ce  petit  ouvrage  est  d'un 
agriculteur  qui  réussit  mieux  que  moi  en  arbres  et  en 
livres.  Il  se  moque  un  peu  des  nouveaux  svstèmes  de 
finances  proposés  par  tant  de  gens  qui  gouvernent 
l'état  pour  leur  plaisir,  et  des  systèmes  d'agriculture 
inventés  dans  les  entrailles  de  l'opéra  et  de  la  comédie. 
Mon  ignorance  d'ailleurs  ne  me  permet  pas  de  vous 
garantir  tout  l'ouvrage. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  bien  de  la  reconnaissance, 
monsieur ,  votre ,  etc. 

L'Homme  aux  quarante  écus  ,  roman  de  Voltaire. 


xr.  i3 
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LETTRE  MMMCCCX. 

A  M.  FISCHER, 

IHTEWDAXT   DES   POSTES   DE   BERNE. 

A  Ferney,  5  avril. 

Je  vois ,  monsieur ,  par  la  lettre  dont  vous  m'hono- 
rez, du  3r  de  mars,  que  je  suis  précisément  comme  le 
Bickerstaff  de  Londres,  à  qui  le  docteur  Swift  et  le 
docteur  Arbuthnot  prouvèrent  qu'il  était  mort.  Il  eut 
beau  déclarer  dans  les  papiers  publics  qu'il  n'en  était 
rien,  que  c'était  une  calomnie  de  ses  ennemis,  et  qu'il 
se  portait  à  merveille,  on  lui  démontra  qu'il  était  ab- 
solument mort;  que  trois  gazettes  de  toris,  et  trois  au- 
tres gazettes  de  wighs  l'avaient  dit  expressément;  que 
quand  deux  partis  acharnés  l'un  contre  l'autre  affir- 
maient la  même  chose,  il  était  clair  qu'ils  affirmaient 
la  vérité;  qu'il  v  avait  six  témoins  contre  lui,  et  qu'il 
n'avait  pour  lui  que  son  seul  témoignage,  lequel  n'était 
d'aucun  poids.  Enfin  le  pauvre  homme  eut  beau  faire» 
il  fut  convaincu  d'être  mort  ;  on  tendit  sa  porte  de  noir, 
et  on  vint  pour  l'enterrer. 

Si  vous  voulez  m'enterrer,  monsieur,  il  ne  tient  qu'à 
vous,  vous  êtes  bien  le  maître.  J'ai  soixante  -  quatorze 
ans ,  je  suis  fort  maigre ,  je  pèse  fort  peu ,  et  il  suffira 
de  deux  petits  garçons  pour  me  porter  dans  mon  tom- 
beau ,  que  j'ai  fait  bâtir  dans  le  cimetière  de  mon  église. 
Vous  serez  quitte  encore  de  faire  prier  Dieu  pour  moi, 
attendu  que  dans  votre  communion  on  ne  prie  point 
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pour  les  morts.  Mais  moi  je  prierai  Dieu  pour  la  cou- 
version  de  votre  correspondant ,  qui  v«ut  que  je  sois 
en  deux  lieux  à  la  fois;  ce  qui  n'est  jamais  arrivé  qu'à 
saint  François  Xavier,  et  ce  qui  paraît  aujourd'hui 
moralement  impossible  à  plusieurs  honnêtes  gens. 

J'ai  l'honneur  d'être,  pour  le  peu  de  temps  que  j'ai 
encore  à  vivre,  monsieur,  votre,  etc. 


LETTRE  MMMCCCXI. 

A  M.  FENOUILLOT  DE  FALBAIRE. 

Ferney,  1 1  avril. 

Il  ne  vous  manque  plus  rien,  monsieur;  vous  avez 
pour  vous  le  public,  et  il  n'y  a  contre  vous  que 

Ce  lourd  Fréron  diffamé  par  la  ville 
Comme  un  bâtard  du  bâtard  de  Zoïle. 

Je  ne  suis  point  du  tout  étonné  que  cet  imbécille 
maroufle ,  l'opprobre  des  supérieurs  qui  le  tolèrent , 
n'ait  pas  senti  l'intérêt  prodigieux  qui  règne  dans  votre 
ouvrage. 

Les  Fréron  s  sont-ils  faits  pour  sentir  la  nature? 

Vous  avez  très -bien  fait  d'ajouter  à  l'histoire  du 
jeune  Fabre  tout  ce  qui  peut  la  rendre  plus  touchante. 
Le  fait  n'est  pas  précisément  comme  on  le  débite.  S'il 
était  tel ,  on  n'aurait  pas  défendu  à  ce  jeune  homme ,  en 
le  tirant  des  galères,  d'approcher  de  Nîmes  de  plus  de 
dix  lieues.  Je  suis  très-instruit  de  toute  cette  affaire, 

i3. 
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puisqu'il  y  a  long- temps  que  Fabre  m'a  fait  prier 
d'écrire  en  sa  faveur  au  commandant  de  la  province; 
et  j'ai  pris  cette  liberté.  Il  vous  devra  beaucoup  plus 
qu'à  moi ,  puisque  vous  avez  intéresse  pour  lui  toute 
la  nation  '. 

Je  suis  charmé  que  vous  soyez  lié  avec  M.  de  Mar- 
inontel  ;  il  est  mon  ami  depuis  plus  de  vingt  ans  :  c'est 
un  des  hommes  qui  méritent  le  plus  l'estime  du  public 
et  les  aboiements  des  Frérons. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments  que  je 
vous  dois,  etc. 


LETTRE   MMMCCCXII. 

A  M.  LE   COMTE   DE  ROCHEFORT. 

A  Ferney,  1 1  avril. 

L'amitié  dont  vous  m'honorez  ,  monsieur  ,  et  l'ex- 
trême sensibilité  qu'elle  m'a  inspirée,  exigent  que  je 
vous  ouvre  mon  cœur.  J'aimerais  certainement  mieux 
avoir  l'honneur  de  vous  recevoir  dans  Ferney,  que  de 
vendre  ce  petit  coin  de  terre  qui  m'a  coûté  près  de  cinq 
cent  mille  livres,  et  qui  est  au  nombre  des  ingrats  que 
j'ai  faits.  Je  n'ai  voulu  le  vendre  que  pour  procurer 
tout  d'un  coup  à  madame  Denis  une  somme  assez  con- 

^  Le  jeune  Fahre  s'était  substitué  à  son  père,  condamné  aux  ga- 
lères pour  avoir  reçu  chez  lui  des  prédicants.  Cette  victime  de  l'a- 
mour filial  et  de  l'intolérance  religieuse  ne  sortit  des  galères  qu'au 
bout  de  sept  ans.  C'est  le  sujet  de  l'Honnête  Criminel ,  de  M  de 
Falbaire.  On  peut  voir  les  détails  de  cette  aventure  dans  la  préface 
de  ce  drame,  édition  de  1768. 


ôldérable  pour  qu'elle  pût  vivre  et  ètie  logée  à  Paris 
,  aussi  corainodément  qu'elle  l'était  dans  cette  campa- 
gne. J'ai  soixante-quatorze  ans;  je  suis  très-faible;  je 
n'attends  plus  que  la  mort;  et  quoique  je  fasse  des 
gambades  sur  le  bord  de  mon  tombeau,  je  n'en  suis 
pas  moins  près  d'y  être  couché  tout  de  mon  long.  Il  me 
serait  égal  de  passer  le  reste  de  mes  jours  dans  une 
petite  terre  voisine  dont  je  jouis  :  elle  est  moins  agréa- 
ble que  Ferney  ;  mais  les  agréments  ne  sont  plus  faits 
pour  moi;  je  les  compte  pour  rien. 

J'ai  essuyé  des  chagrins  violents  ;  je  les  compte 
aussi  pour  fort  peu  de  chose  :  c'est  l'apanage  des  hom- 
mes, et  surtout  le  mien.  Je  soupçonne  que  les  Qua- 
rante êcus,  que  j'avais  pris  la  liberté  de  vous  envoyer, 
n'ont  pas  été  rendus  à  M.  de  Chenevières.  On  m'a  dit 
que  depuis  quelque  temps  on  ne  souffrait  pas  que  les 
chefs  des  bureaux  reçussent  des  paquets  qui  n'étaient 
pas  pour  eux.  Je  tenterai  encore  l'aventure  jusqu'à  ce 
que  vous  puissiez  me  donner  un  moyen  plus  sûr  de 
vous  faire  parvenir  les  Facéties,  qui  pourront  vous 
amuser,  en  attendant  que  je  puisse  vous  envoyer  la 
nouvelle  édition  du  Siècle  de  Louis  XIV,  ouvrage  un 
peu  plus  sérieux,  qui  m'a  coûté  des  recherches  im- 
menses et  un  travail  assidu.  Ce  travail  prouve  bien 
que  je  ne  puis  être  l'auteur  de  cent  brochures  scanda- 
leuses que  la  calomnie  m'attribue  journellement.  C'est 
un  tribut  que  je  paie  à  un  peu  de  réputation  ;  mais  je  ne 
mérite  ni  cette  réputation,  ni  ces  accusations  cruelles. 

Mille  respects  à  madame  de  Rochefort.  Vous  ne  devez 
pas  douter,  monsieur,  des  tendres  sentiments  qui  m'at- 
tachent à  vous  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 
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LETTRE   MMMCCCXIII. 

A  M.  CHARDON. 

A  Ferney ,  1 1  avril. 

Il  faut,  monsieur,  que  je  vous  parle  avec  la  plus 
grande  confiance ,  et  très  -  ouvertement ,  quoique  par 
la  poste.  Je  n'ai  pas  assurément  la  moindre  part  à  la 
plaisanterie  au  gros  sel  intitulée  le  Catéchumène.  Il  y  a 
des  choses  assez  joliment  tournées;  mais  je  serais  fâ- 
ché de  l'avoir  faite,  soit  pour  le  fond,  soit  pour  la 
forme.  Ce  Catéchumène  est  tout  étonné  de  voir  un 
temple:  il  demande  pourquoi  ce  temple  a  des  portes, 
et  j)Ourquoi  ces  portes  ont  des  serrures.  D'où  vient-il 
donc?  quelle  est  la  nation  policée  sur  la  terre  qui  n'ait 
pas  de  temple,  et  quel  temple  est  sans  portes?  Je  me 
flatte  que  vous  ne  me  croirez  pas  capable  d'une  pa- 
reille ineptie. 

La  Hollande  est  infectée,  depuis  quelques  années, 
de  plusieurs  moines  défroqués,  capucins,  cordeliers, 
mathurins,  que  Marc-Michel  Rey,  d'Amsterdam,  fait 
travailler  à  tant  la  feuille,  et  qui  écrivent  tant  qu'ils 
peuvent  contre  la  religion  romaine  pour  avoir  du 
pain.  Il  y  a  surtout  un  nommé  Maubert  qui  a  inondé 
l'Europe  de  brochures  dans  ce  goût.  C'est  lui  qui  a 
fait  le  petit  livre  des  Trois  Imposteurs ,  ouvrage  assez 
insipide,  que  Marc-Michel  Rey  donne  impudemment 
pour  une  traduction  du  prétendu  livre  de  l'empereur 
Frédéric  II. 
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Il  y  a  un  théatin  qui  a  conservé  son  nom  de  Dulau- 
rent,  qui  est  assez  facétieux,  et  qui  d'ailleurs  est  fort 
instruit.  11  est  l'auteur  du  Compère  Matthieu ,  ouvrage 
dans  le  goiit  de  Rabelais,  dont  le  commencement  est 
assez  plaisant,  et  la  fin  détestable. 

Les  libraires  qui  débitent  tous  ces  livres  me  font 
l'honneur  de  me  les  attribuer  pour  les  mieux  vendre. 
Je  paie  bien  cher  les  intérêts  de  ma  petite  réputation. 
Non-seulement  on  m'impute  ces  ouvrages,  mais  quel- 
ques gazettes  même  les  annoncent  sous  mon  nom.  Ce 
brigandage  est  intolérable  et  peut  avoir  des  suites  fu- 
nestes. Vous  savez  qu'il  y  a  des  gens  à  la  cour  qui  ont 
plus  de  mauvaise  volonté  que  de  goût  ;  vous  savez  com- 
bien il  est  aisé  de  nuire  :  il  n'est  pas  juste  qu'à  l'âge  de 
soixante-quatorze  ans,  ma  vieillesse,  accablée  de  ma- 
ladies, le  soit  encore  par  des  calomnies  si  cruelles. 

Je  compte  assez  sur  l'amitié  dont  vous  m'honorez 
pour  être  sûr  que  vous  détruirez,  autant  qu'il  est  en 
vous,  ces  bruits  odieux. 

JVI.  Damilaville,  mon  ami,  pour  qui  vous  avez  de  la 
bienveillance,  vous  certifiera  que /e  Catéchumène  n'est 
point  de  moi  ;  et  quand  vous  serez  parfaitement  in- 
struit de  l'injustice  qu'on  me  fait,  vous  en  aurez  plus 
de  courage  pour  la  réfuter. 

Je  ne  perds  point  de  vue  les  commissions  que  vous 
avez  bien  voulu  me  donner  :  elles  seront  faites  avec 
tout  l'empressement  que  j'ai  de  vous  plaire  :  ma  mau- 
vaise santé  ne  m'a  pas  encore  permis  de  sortir;  mais, 
dès  que  j'aurai  un  peu  plus  de  forces,  mon  premier 
devoir  sera  de  vous  obéir.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 
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LETTRE  MMMCCCXIV, 

A  M.  "*. 

i5  avril. 

Eh  bien  !  il  faut  donc  contenter  la  curiosité  de  votre 
amitié,  et  celle  de  monsieur  et  de  madame  d'Argental. 
Voici  mes  raisons  :  j'ai  soixante-quatorze  ans;  je  me 
couche  à  dix  heures,  et  je  me  lève  à  cinq.  Je  suis  las 
d'être  l'aubergiste  de  l'Europe  :  je  veux  mourir  dans  la 
retraite  ;  cette  retraite  profonde  ne  convient  ni  à  ma- 
dame Denis  ni  à  la  petite  Corneille.  Madame  Denis  l'a 
supportée  tant  qu'elle  a  été  soutenue  par  des  amuse- 
ments et  par  des  fêles.  Je  ne  puis  plus  suffire  à  la  dé- 
pense d'un  prince  de  l'empire  et  d'un  fermier-général. 
J'envoie  madame  Denis  se  faire  payer  des  seigneurs 
français ,  et  je  me  charg'e  des  seigneurs  allemands.  Je 
suis  actuellement  fort  à  l'étroit,  et  je  lui  donne  vingt 
mille  francs  de  pension ,  en  attendant  qu'elle  en  ait 
trente-six  mille,  outre  la  terre  de  Ferney.  Voilà ,  mon 
cher  ami,  à  quoi  tout  se  réduit.  J'en  suis  fâché  pour 
la  calomnie,  qui  ne  trouvera  pas  là  son  compte.  J'en 
suis  fâché  pour  Fréron  et  pour  madame  Gilet  ;  mais  je 
ne  puis  qu'y  faire.  Je  sais  dans  ma  retraite  tout  ce  que 
les  gazettes  ont  publié  de  mensonges.  C'est  le  revenu 
de  ceux  qui  ont  le  malheur  d'être  connus. 

Dites  aux  anges,  et  soyez  très -sûr,  mon  cher  ami, 
que  je  brûle  toutes  les  lettres  dont  on  pourrait  abuser 
après  ma  mort.  Ne  soyez  pas  moins  sûr  que  jusqu'à 
ce  moment,  mon  cœur  sera  à  vous  et  aux  anges. 
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LETTRE  MMMCCCXV. 

A  M  L'ÉVÊQUE  D'ANNECI '. 

A  Ferney ,  1 5  avril. 

Monsieur,  j'aurais  du  répondre  sur-le-champ  à  la 
lettre^  dont  vous  m'avez  honoré,  si  mes  maladies  me 
l'avaient  permis. 

'  L'abbé  Biord ,  ^i-devaiit  prêtre  habitué  ou  vicaire  d'une  paroisse 
de  Paris.  Ses  démêlés  avec  le  parlement  l'obligèrent  à  quitter  cette 
ville.  Voyez  la  lettre  à  M.  d'Argeutal,  du  27  de  juillet. 

LETTRE  DE  L'ÉVÊQUE  D'ANNECL 

Anneci ,  lu  11  avril. 

Monsieur,  on  dit  que  vous  avez  fait  vos  pâques  :  bien  des  per- 
sonnes n'en  sont  rien  moins  qu'édifiées ,  parce  qu'elles  s'imaginent 
que  c'est  une  nouvelle  scène  que  vous  avez  voulu  donner  au  public, 
en  vous  jouant  encore  de  ce  que  la  religion  a  de  plus  sacré.  Pour 
moi,  monsieur,  qui  pense  plus  charitablement,  je  ne  saurais  me 
persuader  que  M.  de  Voltaire,  ce  grand  homme  de  notre  siècle,  qui 
s'est  toujours  annoncé  comme  élevé  par  les  efforts  d'une  raison  épu- 
rée, et  par  les  principes  d'une  philosophie  sublime,  au-dessus  des 
respects  humains,  des  préjugés  et  des  faiblesses  de  l'humanité,  eût 
été  capable  de  trahir  et  de  dissimuler  ses  sentiments  par  un  acte 
d'hypocrisie  qui  suffirait  seul  pour  ternir  toute  sa  gloire ,  et  pour 
l'avilir  aux  yeux  de  toutes  les  personnes  qui  pensent.  J'ai  dû  croire 
que  la  sincérité  avait  toujours  fait  le  caractère  de  vos  démarches. 
Vous  vous  êtes  confessé ,  vous  avez  même  communié  ;  vous  l'avez 
donc  fait  de  bonne  foi ,  vous  l'avez  donc  fait  en  vrai  chrétien  ;  vous 
l'avez  fait,  persuadé  de  ce  que  la  foi  nous  dicte  par  rapport  au  sa- 
crement que  vous  avez  reçu.  Les  incrédules  ne  pourront  donc  plus 
se  glorifier  de  vous  voir  marcher  à  leur  tête  portant  l'étendard  de 
l'incrédulité;  le  public  ne  sera  plus  autorisé  à  vous  regarder  comme 
le  plus  grand  ennemi  de  la  religion  chrétienne,  de  l'église  catholi- 
que et  de  ses  ministres.  S'il  ne  peut ,   malgré  les  protestations  con- 
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Cette  lettre  me  cause  beaucoup  de  satisfaction  ,  mais 
elle  m'a  un  peu  étonné.  Comment  pouvez  -  vous  me 
savoir  gré  de  remplir  des  devoirs  dont  tout  seigneur 
doit  donner  l'exemple  dans  ses  terres  ;  dont  aucun 
chrétien  ne  doit  se  dispenser,  et  que  j'ai  si  souvent 
remplis  ?  Ce  n'est  pas  assez  d'arracher  ses  vassaux  aux 
horreurs  de  la  pauvreté,  d'encourager  leurs  mariages, 
de  contribuer,  autant  qu'on  le  peut,  à  leur  bonheur 
temporel ,  il  faut  encore  les  édifier  ;  et  il  serait  bien  ex- 
traires insérées  de  votre  part  en  certaines  gazettes ,  se  persuader  que 
TOUS  ne  soyez  pas  l'auteur  d'une  foule  d'écrits ,  de  brochures  et 
d'ouvrages  remplis  d'impiété,  qui  ont  déjà  occasionné  tant  de  dé- 
sordres dans  la  société ,  tant  de  dérèglements  dans  les  mœurs ,  tant 
de  profanations  dans  le  sanctuaire  ;  il  croira  au  moins  que ,  revenu 
à  vous-même ,  vous  avez  enfin  résolu  de  ne  plus  mettre  au  jour  de 
semblables  productions  ,  et  que  ,  par  un  acte  aussi  éclatant  que  celui 
que  vous  avez  fait  dans  l'église  de  votre  paroisse,  le  jour  de  Pâques, 
vous  avez  voulu  rendre  un  hommage  public  à  la  religion  qui  vous  a 
vu  naître  dans  son  sein,  et  à  qui  des  talents  aussi  distingués  que  les 
vôtres  auraient  été  infiniment  utiles ,  si  vous  les  lui  aviez  consacrés. 
Il  espérera  encore  qu'en  soutenant  ce  premier  acte  par  des  senti- 
ments et  par  une  conduite  uniformes,  et  qu'en  perfectionnant  l'ou- 
vrage d'une  conversion  ébauchée,  vous  ne  laisserez  plus  aux  gens  de 
bien,  amateurs  de  la  religion,  que  le  juste  sujet  de  rendre  grâces  à 
Dieu ,  et  de  le  bénir  d'un  retour  qui  mettra  le  comble  à  leur  joie  et 
à  leur  consolation. 

Si  le  jour  de  votre  communion  on  vous  avait  vu ,  non  pas  vous 
iugérer  à  prêcher  le  peuple  dans  l'église  sur  le  vol  et  les  larcins  ,  ce 
qui  a  fort  scandalisé  tous  les  assistants;  mais  lui  annoncer,  comme 
un  autre  Théodose ,  par  vos  soupirs ,  vos  gémissements  et  vos 
larmes,  la  pureté  de  votre  foi,  la  sincérité  de  votre  repentir,  et  le 
désaveu  de  tous  les  sujets  de  mésédification  qu'il  a  cru  entievoir  par 
le  passé  dans  votre  façon  de  penser  et  d'agir,  alors  personne  n'au- 
rait plus  été  dans  le  cas  de  regarder  comme  équivoques  vos  démon- 
strations apparentes  de  religion.  On  vous  aurait  cru  mieux  disposé 
à  approcher  de  cette  table  sainte  où  la  foi  ne  permet  aux  âmes , 
même  les  plus  pures ,  de  ne  se  présenter  qu'avec  une  religieuse 
frayeur  ;  on  aurait  été  plus  édifié  de  vous  y  voir,  et  peut-être  auriez- 
vous  tire  plus  d'avantage  de  vous  y  être  présente. 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit  du  passé,  qae  je  dois  laisser  nu  jugement 
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traordinaire  qu'un  seigneur  de  paroisse  ne  fît  pas, 
dans  l'église  qu'il  a  bâtie,  ce  que  font  tous  les  préten- 
dus reformés  ,  dans  leurs  temples,  à  leur  manière. 

Je  ne  mérite  pas  assurément  les  compliments  que 
vous  voulez  bien  me  faire,  de  même  que  je  n'ai  jamais 
mérité  les  calomnies  des  insectes  de  la  littérature ,  qui 
sont  méprisés  de  tous  les  honnêtes  gens ,  et  qui  doi- 
vent être  ignorés  d'un  homme  de  votre  caractère.  Je 
dois  mépriser  les  impostures,  sans  pourtant  haïr  les 

du  souverain  scrutateur  des  cœurs  et  des  consciences ,  ce  seront  les 
fruits  qui  feront  juger  de  la  qualité  de  l'arbre;  et  j'espère,  par  ce 
que  vous  ferez  à  l'avenir,  que  vous  ne  bisserez  aucun  lieu  de  douter 
de  la  droiture  et  de  la  sincérité  de  ce  que  vous  avez  déjà  fait.  Je  me 
le  persuade  d'autant  plus  facilement ,  que  je  le  souhaite  avec  plus 
d'ardeur ,  n'ayant  rien  plus  à  cœur  que  votre  salut ,  et  ne  pouvant 
oublier  qu'en  qualité  de  votre  pasteur,  je  dois  rendre  compte  à  Dieu 
de  votre  ame,  comme  de  toutes  celles  du  troupeau  qui  m'a  été  con- 
fié par  la  divine  Provideuce. 

Je  ne  vous  dirai  pas,  monsieur,  combien  j'ai  déjà  gémi  sur  votre 
état ,  ni  combien  j'ai  déjà  offert  de  prières  et  de  supplications  au 
Dieu  des  miséricordes,  ])our  qu'il  daignât  enfin  vous  éclairer  de  ces 
lumières  célestes  qui  font  aimer  et  suivre  la  vérité ,  en  même  temps 
qu'elles  la  font  connaître;  je  me  bornex-ai  simplement  à  vous  faire 
remarquer  que  le  temps  presse,  et  qu'il  vous  importe  de  ne  point 
perdre  aucun  de  ces  moments  précieux  que  vous  pouvez  encore  em- 
ployer utilement  pour  l'éternité.  Un  corps  exténué,  et  déjà  abattu 
sous  le  poids  des  années,  vous  avertit  que  vous  approchez  du  terme 
où  sont  allés  aboutir  tous  ces  hommes  fameux  qui  vous  ont  précédé, 
et  dont  à  peine  reste- 1- il  aujourd'hui  la  mémoire.  En  se  laissant 
éblouir  par  le  faux  éclat  d'une  gloire  aussi  frivole  que  fugitive, 
la  plupart  d'entre  eux  ont  perdu  de  vue  les  biens  et  la  gloire  im- 
mortelle ,  plus  dignes  de  fixer  leurs  désirs  et  leurs  empressements. 
Fasse  le  ciel  que ,  plus  sage  et  plus  prudent  qu'eux ,  vous  ne  vous 
occupiez  plus  à  l'avenir  que  de  la  recherche  de  ce  bonheur  souve- 
rain qui  peut  seul  remplir  le  vide  d'un  cœur  qui  ne  trouve  rien  ici- 
bas  qui  puisse  le  contenter! 

C'est  ce  que  je  ne  cesserai  de  demander  au  Seigneur  par  mes  vœux 
les  plus  ardents  ;  et  je  le  dois  au  vif  intérêt  que  je  prends  à  tout  ce 
qui  vous  regarde,  au  zèle  dont  je  suis  animé  pour  votre  salut,  et 
aux  sentiments  respectueux  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 
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imposteurs.  Plus  on  avance  en  âge,  plus  il  faut  écarter 
de  son  cœur  tout  ce  qui  pourrait  l'aigrir  ;  et  le  meil- 
leur parti  qu'on  puisse  prendre  contre  la  calomnie , 
c'est  de  l'oublier.  Chaque  homme  doit  des  sacrifices, 
chaque  homme  sait  que  tous  les  petits  incidents  qui 
peuvent  troubler  cette  vie  passagère  se  perdent  dans 
l'éternité,  et  que  la  résignation  à  Dieu ,' l'amour  de  son 
prochain,  la  justice,  la  bienfesance,  sont  les  seules 
choses  qui  nous  restent  devant  le  Créateur  des  temps 
et  de  tous  les  êtres.  Sans  cette  vertu  que  Cicéron  ap- 
pelle caritas  generis  humani,  l'homme  n'est  que  l'en- 
nemi de  l'homme  ;  il  n'est  que  l'esclave  de  l'amour- 
propre  ,  des  vaines  grandeurs ,  des  distinctions  frivoles , 
de  l'orgueil ,  de  l'avarice  et  de  toutes  les  passions. 
Mais  s'il  fait  le  bien  pour  l'amour  du  bien  même,  si 
ce  devoir  (épuré  et  consacré  par  le  christianisme) 
domine  dans  son  cœur,  il  peut  espérer  que  Dieu,  de- 
vant qui  tous  les  hommes  sont  égaux,  ne  rejettera  pas 
des  sentiments  dont  il  est  la  source  éternelle.  Je  m'a- 
néantis avec  vous  devant  lui ,  et  n'oubliant  pas  les  for- 
mules introduites  chez  les  hommes ,  j'ai  l'honneur 
d'être  avec  respect,  etc. 

/*.  5'.  Vous  êtes  trop  instruit  pour  ignorer  qu'en 
France  un  seigneur  de  paroisse  doit,  en  rendant  le 
pain  bénit,  instruire  ses  vassaux  d'un  vol  commis 
dans  ce  temps-là  même  avec  effraction,  et  y  pourvoir 
incontinent,  de  même  qu'il  doit  avertir  si  le  feu  prend 
à  quelques  maisons  du  village,  et  faire  venir  de  l'eau. 
Ce  sont  des  affaires  de  police  qui  sont  de  son  ressort. 
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BILLET   DE  M.   DE  VOLTAIRE  A   SON  CURÉ. 

Je  prie  monsieur  le  curé  d'avertir  les  paroissiens 
qu'on  s'est  plaintau  parlement  de  Dijon  des  indécences 
et  des  excès  qui  se  commettent  quelquefois  dans  les 
cabarets  à  Ferney. 

Les  remontrances  de  M.  le  curé  mettront  fin  à  ces 
plaintes  ;  il  inspirera  le  respect  pour  la  religion  et 
pour  les  mœurs.  Voltaire. 


LETTRE  MMMCCCXVI. 

A  M.  D'HAMON, 

CHAMBELLAN  DU   ROI  DE  PRUSSE. 

1 5  avril. 

Je  suis  plus  étonné,  monsieur,  du  souvenir  dont 
vous  m'honorez ,  que  de  vous  voir  entreprendre  un  ou- 
vrage utile.  I^a  vieillesse  de  mon  corps  et  de  mon  esprit 
ne  me  permet  pas  de  vous  être  du  moindre  secours; 
mais  elle  ne  m'empêche  pas  de  sentir  vivement  tous 
les  droits  que  vous  avez  à  mon  estime.  Des  généalogies 
raisonnées,  sobrement  enrichies  de  faits  intéressants, 
et  ornées  des  caractères  des  principaux  personnages , 
peuvent  fournir  sans  doute  un  ouvrage  utile  à  tous 
les  hommes  d'état,  et  agréable  pour  tous  lecteurs. 

J'avoue  que  le  nombre  des  aïeux  que  vous  faites 
monter,  dans  seize  générations,  à  cent  trente-un  mille 
soixante-onze  personnes,  passe  mes  connaissances.  Je 
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ne  conçois  pas  comment  on  peut  avoir  des  générations 
en  nombre  impair,  à  moins  que  quelque  grand'mère 
ne  se  soit  avisée  d'accoucher  sans  qu'aucun  homme 
s'en  mêlât;  ce  qui  n'est  arrivé,  ce  me  semble,  qu'à  la 
Vierge,  dans  l'Ecriture,  et  à  Junon ,  dans  la  Fable. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe  ;  mais  il  me  semble  que 
tout  homme,  soit  charbonnier,  soit  empereur,  doit 
compter,  dans  seize  quartiers  de  père  et  de  mère,  cent 
neuf  mille  six  cent  seize  personnes,  tant  mâles  que  fe- 
melles. C'est  à  vous  à  voir  si  mon  compte  est  juste.  Je 
vous  souhaite  autant  de  pistoles  que  vous  trouverez 
d'aïeux. 

J'ignore  pourquoi  vous  dites  que  le  maréchal  de 
Belle-Isle  fut  le  premier  homme  titré  qui  accepta  la 
place  de  secrétaire  d'état.  Avant  lui,  sous  Louis  XIV, 
pendant  la  régence,  le  maréchal  de  La  Meilleraie,  le 
duc  de  La  Vieuville,  avaient  gouverné  les  finances. 
Le  maréchal  d'Ancre ,  le  comte  de  Schomberg ,  le  con- 
nétable de  Luines,  avaient  signé  comme  secrétaires 
d'état.  Le  cardinal  de  Richelieu  fut  secrétaire  d'état, 
étant  évêque  de  Luçon  ;  le  marquis  d'O,  le  comte  de 
Sanci ,  le  duc  de  Sulli ,  avaient  des  patentes  de  secré- 
taires d'état,  et  gouvernèrent  l'état  sous  Henri  IV;  et 
il  fallait  être  reçu  secrétaire  du  roi  pour  signer  en  son 
nom. 

Vous  me  paraissez,  monsieur ,  un  très-bon  chrétien , 
de  ne  compter  que  cent  soixante-quatorze  générations 
parmi  les  hommes.  Les  peuples  de  l'Orient  ne  s'accom- 
moderaient pas  de  ce  calcul  ;  et  la  Bible,  qu'on  ap- 
pelle des  Septante,  pourrait  bien  contredire  un  peu 
la  Bible  dite  la  Fulgate.  Vous  et  moi  nous  les  respec- 
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tons  toutes  deux  également ,  sans  prétendre  à  l'hon- 
neur de  les  concilier. 

Puisque  nous  en  sommes  sur  l'exactitude  des  faits, 
je  vous  dirai  que ,  quoique  je  sois  très-ancien  par  mon 
âge,  je  ne  suis  pas  ancien  geutilliomme  ordinaire  de 
la  chambre  du  roi  très-chrétien. 

Le  roi  m'a  conservé  cette  place  ;  je  ne  perdis  que 
celle  d'historiographe ,  lorsque  j'allai  à  Berlin  ;  mais 
je  suis  dans  un  âge  où  l'on  est  très-peu  sensible  à  ces 
joujoux. 

Madame  Denis  est  à  Paris  ,  et  je  suis  assez  heureux 
pour  être  en  état  de  lui  faire  la  même  pension  que  le 
roi  de  Prusse  daignait  me  faire  quand  j'étais  votre  ca- 
marade; s'il  y  a  quelque  chose  que  je  regrette,  c'est 
de  ne  plus  l'être. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tous  les  sentiments  que 
je  vous  dois ,  monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéis- 
sant serviteur. 


LETTRE  MMMCCCXVII. 

A  M.  DE  CHABANON. 

H)  avril. 

Je  crains  bien,  mon  cher  ami,  d'avoir  été  trop  sé- 
vère et  même  un  peu  dur  dans  mes  remarques  SAir 
Eudoxie;  mais,  avant  l'impression,  il  faut  se  rendre 
extrêmement  difficile,  après  quoi  on  n'est  plus  qu'in- 
dulgent, et  on  soutient  avec  chaleur  la  cause  qu'on  a 
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crue  douteuse  dans  le  secret  du  cabinet.  C'est  aùisi 
que  mon  amitié  est  faite  :  plus  mes  critiques  sont  sé- 
vères, plus  vous  devez  voir  combien  je  m'intéresse  à 
vous. 

Je  n'ai  pas  encore  profité  de  vos  conseils  auprès  de 
M.  de  Sartine.  J'ai  craint  que  V Homme  aux  quarante 
écus  et  la  Princesse  de  BahyJone  ne  fussent  pas  des 
ouvrages  assez  sérieux  pour  être  présentés  à  un  ma- 
gistrat continuellement  chargé  des  détails  les  plus  im- 
portants. Je  lui  réserve  le  Siècle  de  Louis  XIV,  dont 
on  fait  une  nouvelle  édition,  augmentée  d'un  grand 
tiers.  J'espère  que  le  catalogue  raisonné  des  artistes 
et  des  gens  de  lettres  ne  vous  déplaira  pas  ;  c'est  par 
là  que  je  commence  :  car  c'est  le  Siècle  de  Louis  XIV 
que  j'écris ,  plutôt  que  la  vie  de  ce  monarque ,  et  vous 
pensez  avec  moi  que  la  gloire  de  ces  temps  illustres 
est  due  principalement  aux  beaux -arts.  Il  ne  reste 
souvent  d'une  bataille  qu'un  confus  souvenir  :  les  arts 
seuls  vont  à  l'immortalité. 

Il  est  assez  désagréable,  lorsque  je  suis  uniquement 
occupé  d'un  ouvrage  que  j'ose  dire  si  important,  qu'on 
ne  cesse  de  m'attribuer  les  ouvrages  du  matliurin  Du- 
laurent,  et  les  insolences  bataviques  de  Marc-Michel 
Rey,  et  je  ne  sais  quel  Catéchumène  qui  est  tout  étonné 
de  trouver  des  temples  chez  des  peuples  policés ,  et  le 
petit  livre  des  Trois  Imposteurs,  tant  de  fois  renouvelé 
et  tant  de  fois  méprisé,  et  cent  autres  brochures  pa- 
reilles qu'un  homme  qui  écrirait  aussi  vite  qu'Esdras 
ne  pourrait  composer  en  deux  années.  Il  se  trouve  tou- 
jours d^s  gens  charitables  et  nullement  absurdes  qui 
favorisent  ces  calomnies,  qui  les  répandent  à  la  cour 
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avec  un  zèle  très-dévot:  Dieu  les  bénisse!  mais  Dieu 
nous  préserve  d'eux  ! 

Je  crois  la  très-désagréable  aventure  de  La  Harpe 
entièrement  oubliée;  car  il  faut  bien  que  de  telles  mi- 
sères n'aient  qu'un  temps  fort  court.  Pour  moi ,  je  n'y 
songe  plus  du  tout. 

Oui,  mon  très-aimable  ami,  je  suis  sensible;  mais 
c'est  à  l'amitié  que  je  le  suis.  Je  plains  notre  cher  Pan- 
dorien  du  fond  de  mon  cœur  ;  mais  ce  qu'il  m'a  mandé 
me  donne  bonne  opinion  de  son  procès.  Il  est  clair 
qu'il  a  affaire  à  un  coquin  hvpocrite.  Tous  les  hon- 
nêtes gens  seront  donc  pour  lui;  et  quoi  qu'on  dise, 
il  y  en  a  beaucoup  en  France. 

Je  vous  embrasse  le  plus  tendrement  du  monde. 


LETTRE  MM  M  ce  ex  Vin. 

A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOWRAILLE. 

A  Ferney,  le  20  avril. 

Je  vois ,  monsieur,  que  les  Parisiens  jouissent  d'une 
heureuse  oisiveté,  puisqu'ils  daignent  s'amuser  de  ce 
qui  se  passe  sur  les  frontières  de  la  Suisse,  au  pied 
des  Alpes  et  du  mont  Jura.  Je  ne  conçois  pas  comment 
la  chose  la  plus  simple,  la  plus  ordinaire,  et  que  je 
fais  tous  les  ans,  a  pu  causer  la  moindre  surprise.  Je 
suis  persuadé  que  vous  en  faites  autant  dans  vos  terres, 
quand  vous  y  êtes.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  doive  cet 
exemple  à  sa  paroisse  ;  et  si  quelquefois  dans  Paris  le 
mouveçient  des  affaires,  ou  d'autres  considérations, 
XI.  i4 
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obligent  à  différer  ces  cérémonies  prescrites,  nous 
n'avons  point  à  la  campagne  de  pareilles  excuses.  Je 
ne  suis  qu'un  agriculteur,  et  je  n'ai  nul  prétexte  de 
m'écarter  des  règles  auxquelles  ils  sont  tous  assujet- 
tis. L'innocence  de  leur  vie  cliampêtre  serait  justement 
effrayée,  si  je  n'agissais  pas  et  si  je  ne  pensais  pas 
comme  eux.  Nos  déserts,  qui  devraient  nous  dérober 
au  public  de  Paris,  ne  nous  ont  jamais  dérobés  à  nos 
devoirs.  Nous  avons  fait  à  Dieu,  dans  nos  hameaux, 
les  mêmes  prières  pour  la  santé  de  la  reine  que  dans 
la  capitale,  avec  moins  d'éclat  sans  doute,  mais  non 
pas  avec  moins  de  zèle.  Dieu  a  écouté  nos  prières 
comme  les  vôtres,  et  nous  avons  appris,  avec  autant 
de  joie  que  vous,  le  retour  d'une  santé  si  précieuse. 


LETTRE  MMMCCCXÎX. 

A  M.'fE  COMTE  D'ARGENTAL. 

2  2  avril. 

Mon  divin  ange,  mes  raisons  pour  avoir  changé  ma 
table  ouverte  contre  la  sainte-table  pourront  ennuyer 
un  excommunié  comme  vous  ;  mais  je  me  crois  dans 
la  nécessité  de  vous  les  dire.  Premièrement,  c'est  un 
devoir  que  j'ai  rempli  avec  madame  Denis  une  fois  ou 
deux ,  si  je  m'en  souviens  bien. 

Secondement,  il  n'eu  est  pas  d'un  pauvre  agriculteur 
comme  de  vous  autres  seigneurs  parisiens,  qui  en  êtes 
quittes  pour  vous  aller  promener  aux  Tuileries  à  midi. 
Il  faut  que  je  rende  le  pain  bénit  en  personne  dans  ma 


paroisse  ;  je  me  trouve  seul  de  ma  bande  contre  deux 
cent  cinquante  consciences  timorées;  et,  quand  il  n'en 
coûte  qu'une  cérémonie  prescrite  par  les  lois  pour  les 
édifier,  il  ne  faut  pas  s'en  faire  deux  cent  cinquante 
ennemis. 

3°  Je  me  trouve  entre  deux  évéques  qui  sont  du 
quatorzième  siècle ,  et  il  faut  hurler  avec  ces  sacres 
loups. 

4»  Il  faut  être  bien  avec  son  curé,  fut-il  un  imbécile 
ou  un  fripon ,  et  il  n'y  a  aucune  précaution  que  je  ne 
doive  prendre,  après  la  lettre  de  l'avocat  Caze. 

5"  Soyez  très-sûr  que,  si  je  vois  passer  une  proces- 
sion de  capucins,  j'irai  au-devant  d'elle,  chapeau  bas, 
pendant  la  plus  forte  ondée. 

6"  M.  Hénin ,  résident  à  Genève,  a  trouvé  un  aumô- 
nier tout  établi;  il  le  garde  par  faiblesse.  Ce  prêtre  est 
un  des  plus  détestables  et  des  plus  insoients  coquins 
qui  soient  dans  la  canaille  à  tonsure.  Il  se  fait  l'espion 
de  l'évêque  d'Orléans ,  de  l'évêque  d'Anneci  et  de 
l'évêque  de  Saint -Claude.  Le  résident  n'ayant  pas  le 
courage  de  le  chasser,  il  faut  que  j'aie  le  courage  de 
le  faire  taire, 

70  Puisque  l'on  s'obstine  à  m'imputer  les  ouvrages 
de  Saint-Hyacinthe,  de  l'ex-capucin  Maubert,  de  l'ex- 
mathurin  Dulaurent  et  du  sieur  Robinet ,  tous  gens 
qui  ne  communient  pas  ,  je  veux  communier  ;  et  si  j'é- 
tais dans  Abbeville,  je  communierais  tous  les  quinze 
jours. 

8°  On  ne  peut  me  reprocher  d'hypocrisie,  puisque 
je  n'ai  aucune  prétention. 

g°  Je  vous  demande  en  grâce  de  brûler  mes  raisons, 

14. 
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après  les  avoir  approuvées  ou  condamnées.  J'aime 
beaucoup  mieux  être  brûlé  par  vous  qu'au  pied  du 
grand  escalier. 

Je  rends  de  très-sincères  actions  de  grâce  à  la  na- 
ture et  au  médecin  qui  l'a  secondée  d'avoir  enfin  rendu 
la  santé  à  madame  d'Argentah 

Je  vous  amuserai  probablement  ^  par  la  première 
poste,  de  la  Guerre  de  Genève ,  imprimée  à  Besançon  r 
c'est  un  ouvrage,  à  mon  gré,  très-honnête,  et  qui  ne 
peut  déplaire  dans  le  monde  qu'à  deux  ou  trois  mille 
personnes;  encore  sont-elles  obligées  de  rire. 

Je  suis  hibou,  je  l'avoiie ,  mais  je  ne  laisse  pas  de 
m'égayer  quelquefois  dans  mon  trou  ;  ce  qui  diminue 
les  maux  dont  je  suis  accablé  :  c'est  une  recette  ex- 
cellente. 

Je  suis  comme  votre  ville  de  Paris,  je  n'ai  plus  de 
théâtre.  Je  donne  à  mon  curé  les  aubes  des  prêtres  de 
Sémiramis;  il  faut  faire  une  fin.  Je  me  suis  retiré, sans 
pension  du  roi,  dans  ma  soixante- quinzième  année. 
Je  ne  compte  pas  égaler  les  jours  de  Moncrif  ;  mais  si 
j'ai  les  moyens  de  plaire  à  mes  deux  anges,  je  me  croi- 
rai pour  le  moins  aussi  heureux  que  lui.  Je  me  mets  à 
l'ombre  de  vos  ailes,  avec  une  vivacité  de  sentiments 
qui  n'est  pas  d'un  vieillard- 
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LETTRE  MMMCCCXX. 

A  M.  PAULET, 

MÉDECIl*    A   PAR  [S, 
SUR   SOS   HISTOIRE   DE    LA    PETITE-VÉROLE. 

Ferney  ,  2  2  avril. 

Je  crois,  monsieur,  que  don  Quichotte  n'avait  pas 
lu  plus  de  livres  de  chevalerie  que  j'en  ai  lu  de  mé- 
decine. Je  suis  né  faible  et  malade,  et  je  ressemble  aux 
gens  qui,  ayant  d'anciens  procès  de  famille,  passent 
leur  vie  à  feuilleter  les  jurisconsultes,  sans  pouvoir 
finir  leurs  procès. 

Il  y  a  environ  soixante-quatorze  ans  que  je  soutiens 
comme  je  peux  mon  procès  contre  la  nature.  J'ai  gagné 
un  grand  incident ,  puisque  je  suis  encore  en  vie;  mais 
J'ai  perdu  tous  les  autres,  ayant  toujours  vécu  dans 
les  souffrances. 

De  tous  les  livres  que  j'ai  lus ,  il  n'y  en  a  point  qui 
m'ait  plus  intéressé  que  le  vôtre.  Je  vous  suis  très- 
obligé  de  m'avoir  fp^t  faire  connaissance  avec  Rhasès. 
Nous  étions  de  grands  ignorants  et  de  misérables  bar- 
bares ,  quand  ces  Arabes  se  décrassaient.  Nous  nous 
sommes  formés  bien  tard  en  tout  genre ,  mais  nous 
avons  regagîié  le  temps  perdu;  votre  livre  surtout  en 
est  un  bon  témoignage.  Il  m'a  beaucoup  instruit;  mais 
j'ai  encore  quelques  petits  scrupules  sur  la  patrie  de  la 
petite-vérole. 

.l'avais  toujours  pensé  qu'elle  était  native  de  l'Arabie 
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déserte,  et  cousine  germaine  de  la  lèpre,  qui  apparte- 
nait de  droit  au  peuple  juif,  peuple  le  plus  infecté 
en  tout  genre  qui  ait  jamais  été  sur  notre  malheureux 
globe. 

Si  la  petite-vérole  était  native  d'Egypte,  je  ne  vois 
pas  comment  les  troupes  de  Marc-Antoine,  d'Auguste 
et  de  ses  successeurs ,  ne  l'auraient  pas  apportée  à 
Rome.  Presque  tous  les  Ronjains  eurent  des  domes- 
tiques égyptiens,  verna  Ccuiopi;  ils  n'eurent  jamais 
d'Arabes.  Les  Arabes  restèrent  presque  toujours  dans 
leur  grande  presqu'île  jusqu'au  temps  de  Mahomet. 
Ce  fut  dans  ce  temps-là  que  la  petite-vérole  commença 
à  être  connue.  Voilà  mes  raisons  ;  mais  je  me  défie 
d'elles,  puisque  vous  pensez  différemment. 

Vous  m'avez  convaincu ,  monsieur ,  que  l'extirpa- 
tion serait  très-préférable  à  l'inoculation.  La  difficulté 
est  de  pouvoir  attacher  la  sonnette  au  cou  du  chat.  Je 
ne  crois  pas  les  princes  de  l'Europe  assez  sages  pour 
faire  une  ligue  offeniiive  et  défensive  contre  ce  fléau 
du  genre  humain;  mais,  si  vous  parvenez  à  obtenir 
des  parlements  du  royaume  qu'ils  rendent  quelques  ar- 
rêts contre  la  petite-vérole,  je  vous  prierai  aussi  (sans 
aucun  intérêt)  de  présenter  requête  contre  sa  grosse 
sœur.  Vous  savez  que  le  parlement  de  Paris  condamna, 
en  1496,  tous  les  véroles  qui  se  trouveraient  dans  la 
banlieue  à  être  pendus.  J'avoue  que  cette  jurisprudence 
était  fort  sage,  mais  elle  était  un  peu  dure,  et  d'une 
exécution  difficile,  surtout  avec  le  clergé,  qui  en  au- 
rait appelé  ad  aposlolos. 

Je  ne  sais  laquelle  de  ces  deux  demoiselles  a  fait  le 
plus  de  mal  au  genre  humain;  mais  la  grosse  sœur  me 
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paraît  cent  fols  plus  absurde  que  Tautre.  C'est  un  si 
énorme  ridicule  de  la  nature  d'empoisonner  les  sources 
de  la  génération,  que  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis  quand 
je  fais  l'éloge  de  cette  bonne  mère.  La  nature  est  très- 
aimable  et  très-respectable  sans  doute,  mais  elle  a  des 
enfants  bien  infâmes. 

Je  conçois  bien  que  si  tous  les  gouvernements  de 
l'Europe  s'entendaient  ensemble,  ils  pourraient  à  toute 
force  diminuer  un  peu  l'empire  des  deux  sœurs.  Nous 
avons  actuellement  en  Europe  plus  de  douze  cent  mille 
hommes  qui  montent  la  garde  en  pleine  paix  ;  si  on 
les  employait  à  extirper  les  deux  virus  qui  désolent  le 
genre  humain,  ils  seraient  du  moins  bons  à  quelque 
chose;  on  pourrait  même  leur  donner  encore  à  com- 
battre le  scorbut ,  les  fièvres  pourprées ,  et  tant  d'au- 
tres faveurs  de  ce  genre  que  la  nature  nous  à  faites. 

Vous  avez  dans  Paris  un  Hoîel-Dieu  où  règne  une 
contagion  éternelle,  où  les  malades,  entassés  les  uns 
sur  les  autres,  se  donnent  réciproquement  la  peste  et 
la  mort.  Vous  avez  des  boucheries  dans  de  petites  rues 
sans  issue  qui  répandent  en  été  une  odeur  cadavéreuse, 
capable  d'empoisonner  tout  un  quartier.  Les  exhalai- 
sons des  morts  tuent  les  vivants  dans  vos  églises,  et  les 
charniers  des  Innocents,  ou  de  Saint-Innocent,  sont 
encore  un  témoignage  de  barbarie  qui  nous  met  fort 
au-dessous  des  Hottentots  et  des  Nègres  :  cependant 
personne  ne  pense  à  remédier  à  ces  abominables  abus. 
Une  partie  des  citoyens  ne  pense  qu'à  l'opéra-comique, 
et  la  Sorbonne  n'est  occupée  qu'à  condamner  Bélisaire, 
et  à  damner  l'empereur  Marc-Antonin. 

Nous  serons  long-temps  fous  et  insensibles  au  bien 
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public.  On  fait  de  temps  en  temps  quelques  efforts, 
et  on  s'en  lasse  le  lendemain.  La  constance,  le  nombre 
d'hommes  nécessaire  et  l'argent  manquent  pour  tous 
les  grands  établissements.  Chacun  vit  pour  soi  :  Sauve 
qui  peut  est  la  devise  de  chaque  particulier.  Plus  les 
hommes  sont  inattentifs  à  leur  plus  grand  intérêt,  plus 
vos  idées  patriotiques  m'ont  inspiré  d'estime. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


LETTRE  MMMCCCXXI. 

A  M.  L'ÉVÊQUE  D'ANNECI. 

29  avril. 

Monsieur,  votre  seconde  lettre^  m'étonne  encore 
plus  que  la  première.  Je  ne  sais  quels  faux  rapports 
ont  pu  m'attirer  tant  d'aigreur  de  votre  part.  On  soup- 
çonne beaucoup  un  nommé  Ancian ,  curé  du  village 

*  LETTRE   DE   l'ÉVÊQUE   d'aNNECI. 

Anneci,  aS  avril. 

Monsieur ,  je  n'ai  différé  de  répliquer  à  votre  lettre  du  1 5  de  ce 
mois  que  parce  que  je  n'ai  eu  dès -lors  aucun  moment  de  loisir, 
ayant  été  continuellement  occupé  de  ce  que  nous  appelons  la  retraite 
et  le  synode. 

Je  n'ai  pu  qu'être  très-surpris  qu'en  affectant  de  ne  pas  entendre 
ce  qui  était  fort  intelligible  dans  ma  lettre ,  vous  ayez  supposé  que 
je  vous  savais  bon  gré  d'une  communion  de  politique,  dont  les  pro- 
testants mêmes  n'ont  pas  été  moins  scandalisés  que  les  catholiques. 
J'en  ai  gémi  plus  que  tout  autre;  et,  si  vous  étiez  moins  éclairé  et 
moins  instruit ,  je  croirais  devoir  vous  apprendie,  en  qualité  d'évê- 
que  et  de  pasteur,  qu'en  supposant  le  scandale  donné  au  public, 
lioit  par  les  écrits  qu'il  vous  attribue,  soit  par  la  cessation  de  presque 
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de  Moëns ,  qui  eut  un  procès  criminel  au  parlement 
de  Dijon  en  1 761 ,  procès  dans  lequel  je  lui  rendis  ser- 
vice, en  portant  les  parties  qui  le  poursuivaient  à  se 
contenter  d'un  dédommagement  de  quinze  cents  livres, 

tout  acte  de  religion  depuis  plusieurs  années ,  une  communion  faite 
suivant  les  vrais  principes  de  la  morale  chrétienne  exigeait  préala- 
blement de  votre  part  des  réparations  éclatantes  et  capables  d'effa- 
cer les  impressions  prises  sur  votre  compte  ;  et  que  jusque-là  aucun 
ministre,  instruit  de  son  devoir,  n'a  pu  et  ne  pourra  vous  absoudre, 
ni  vous  permettre  de  vous  présenter  à  la  table  sainte. 

Sans  être  aussi  instruit  que  vous  le  supposez  gratuitement,  je  le 
suis  cependant  assez  pour  ne  pas  ignorer  que  la  conduite  d'im  sei- 
gneur de  paroisse ,  qui  se  fait  accompagner  par  des  gardes  armés 
jusque  dans  l'église,  et  qui  s'y  ingère  à  donner  des  avis  au  peuple 
jicndant  la  célébration  de  la  sainte  messe,  bien  loin  d'être  autorisée 
par  les  usages  et  les  lois  de  France,  est  au  contraire  proscrite  par 
les  sages  ordonnances  des  rois  très' chrétiens,  qui  ont  toujours  dis- 
tingué, pour  le  temps  et  le  lieu,  ce  qui  est  du  ministère  des  pasteurs, 
de  l'exercice  de  la  police  extérieure  que  vous  voulez  attribuer  aux 
seigneurs  de  paroisse. 

Vous  m'annoncez  que  vous  vous  anéantissez  avec  moi  devant 
Dieu ,  le  créateur  des  temps  et  des  êtres  :  je  souhaite  que  nous  le 
fassions ,  vous  et  moi ,  avec  assez  de  foi ,  de  confiance ,  d'humilité 
et  de  repentir  de  nos  fautes ,  pour  mériter  qu'il  jette  sur  nous  les 
regards  propices  de  sa  miséricorde  :  et  j'en  reviens  encore  à  vous 
inviter,  à  vous  prier,  à  vous  conjurer  de  ne  pas  perdre  de  vue  cette 
éternité  à  laquelle  vous  touchez  de  si  près ,  et  dans  laquelle  iront 
bientôt  se  perdre,  non  seulement  les  petits  incidents  de  !a  vie,  mais 
encore  le  faste  des  grandeurs ,  l'opulence  des  richesses  ,  l'orgueil  des 
beaux-esprits,  les  vains  raisonnements  de  la  prétendue  sagesse  hu- 
maine, et  tout  ce  qui  appartient  à  la  figure  trompeuse  de  ce  monde. 

Si  mes  avis  ne  sont  pas  tout-à-fait  de  votre  goût,  je  me  flatte  que 
vous  n'eu  serez  pas  moins  convaincu  qu'ils  ne  sont  dictés  que  par 
l'amour  de  mon  devoir,  et  par  l'empressement  que  j'ai  de  concourir 
à  votre  véritable  et  solide  bonheur.  Bien  des  personnes ,  en  se  diri- 
geant par  des  vues  humaines ,  vous  tiendront  un  langage  bien  diffé- 
rent ;  mais,  par  une  suite  du  principe  invariable  que  je  me  suis  fait , 
de  n'agir  qu'en  vue  de  Dieu  et  dans  l'ordre  de  sa  volonté,  comme 
je  ne  cherche  ])oint  les  adulations ,  je  ne  crains  point  non  plus  les 
satires  ;  et  je  suis  disposé  à  essuyée  tous  les  traits  de  la  çaalignité 
des  hommes,  plutôt  que  de  manquer  à  ce  que  je  croirai  être,  suivant 
Dieu ,  du  devoir  de  mon  ministère.  Au  reste ,  quoique  je  me  serve 
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et  du  paiement  des  frais.  On  prétend  que  l'officier  de 
Gex  se  plaint  de  ce  que  les  citoyens  contre  lesquels  il 
plaide  pour  les  dîmes  se  sont  adressés  à  moi.  Il  est 
vrai  qu'ils  m'ont   demandé  mes  bons  offices  ;  mais  je 

des  formules  introduites  ciiez  les  hommes,  ce  n'est  pas  avec  moins 
de  sincérité  que  je  serai  toute  ma  vie,  avec  le  désir  le  plus  ardent 
de  votre  salut,  et  avec  respect,  etc. 

AUTRE   LETTRE    DU   MÊME   ÉVÊQUE. 

Anneci ,  2  mai. 

Monsieur,  vous  attribuez  donc  à  l'aigreur  ce  qui  n'est,  au  vrai, 
de  ma  part  que  l'effet  du  zèle  dont  je  dois  être  animé  pour  tout  ce 
qui  intéresse  le  salut  des  âmes  et  l'honneur  de  la  religion  dans  mon 
diocèse.  Cette  considération  m'aurait  interdit  toute  ultérieure  répli- 
que,  si  je  n'avais  cru  devoir  encore  celle  -  ci  à  la  justification  des 
personnes  que  vous  taxez  de  vous  avoir  calomnié  auprès  de  moi. 
IM.  Ancian,  monsieur  le  doyen  de  Gex  ,  monsieur  l'aumônier  de  la 
résidence ,  ne  m'ont  pas  jîlus  parlé  de  vous  que  de  tous  les  autres  ; 
et,  lorsque  l'occasion  s'en  est  présentée,  ils  m'en  ont  dit  bien  moins 
que  ce  que  j'en  avais  déjà  appris  par  la  voix  du  public.  Ce  n'est  point 
à  leurs  rapports  que  vous  devez  attribuer  le  fondement  des  justes 
représentations  que  j'ai  été  dans  le  cas  de  vous  faire  en  qualité  d'é- 
véque  et  de  pasteur. 

Vous  connaissez  les  ouvraa;es  qu'on  vous  attribue ,  vous  savez  ce 
que  l'on  pense  de  vous  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe ,  vous 
n'ignorez  pas  que  presque  tous  les  incrédules  de  notre  siècle  se  glo- 
rifient de  vous  avoir  poui  leur  chef,  et  d'avoir  puisé  dans  vos  écrits 
les  principes  de  leur  irréligion  :  c'est  donc  au  monde  entier  et  à  vous- 
même  ,  et  non  pas  à  quelques  particuliers ,  que  vous  devez  vous  en 
prendre  de  ce  que  l'on  vous  impute.  Si  ce  sont  des  calomnies,  ainsi 
que  vous  le  prétendez,  il  faut  vous  en  justifier,  et  détromper  ce  même 
public  qui  en  est  imbu.  11  n'est  pas  difficile  à  qui  est  véritablement 
chrétien  d'esprit  et  de  cœur  de  faire  connaître  qu'il  l'est;  il  ne  se 
croit  pas  permis  d'en  démentir  la  qualité  dans  les  amusements  que 
vous  appelez  bagatelles  laiéralrea.  li  montre  sa  foi  par  ses  œuvres  , 
il  produit  ses  sentiments,  soit  dans  ses  écrits,  soit  dans  sa  conduite  , 
d'une  façon  qui  rend  .t  la  religion  l'hommage  qui  lui  est  dû  ;  il  ne 
se  flatte  pas  d'en  avoir  rempli  les  devoirs  pour  en  avoir  fait  quelques 
exercices ,  une  fois  ou  deux  chaque  année  ,  dans  l'église  de  sa  pa- 
roisse ,  ni  même  pour  avoir  fait ,  dans  une  longue  suite  d'années , 
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ne  me  suis  point  nicié  de  cette  affaire,  attendu  que 
l'Église  étant  mineure,  il  est  malheureusement  diffi- 
cile d'accommoder  un  tel  procès  à  l'amiable.  J'ai  tran- 
sigé avec  mon  curé  dans  un  cas  à  peu  près  semblable  ; 
mais  c'est  en  lui  donnant  beaucoup  plus  qu'il  ne  de- 
mandait :  ainsi  je  ne  puis  le  soupçonner  de  m'avoir 
calomnié  auprès  de  vous.  Pour  les  autres  procès  entre 
mes  voisins,  je  les  ai  tous  assoupis  :  je  ne  vois  donc 
pas  que  j'aie  donné  lieu  à  personne ,  dans  le  pays  de 
Gex  ,  de  vous  écrire  contre  moi. 

Je  sais  que  tout  Genève  accuse  l'aumonici'  de  la  ré- 
sidence, dont  j'ignore  le  nom  ,  d'écrire  de  tous  ,c6tés, 
de  semer  partout  la  calomnie;  mais  à  Dieu  ne  plaise 
que  je  lui  impute  de  faire  un  métier  si  infâme,  sans 
avoir  les  preuves  les  plus  convaincantes!  Il  vaut  mieux 
mille  fois  se  taire  et  souffrir,  que  de  troubler  la  paix 
par  des  plaintes  hasardées.  Mais,  en  établissant  cette 
paix  précieuse  dans  mon  voisinage,  j'ai  cru,  depuis 
long-temps,  devoir  me  la  procurer  à  moi-même. 

Messieurs  les  syndics  des  états  du  pays,  les  curés 
de  mes  terres,  un  juge  civil,  un  supérieur  de  maison 
religieuse,  étant  un  jour  chez  moi,  et  étant  indignés 
des  calomnies  qu'on  croyait  alors  répandues  par  le 
curé  Ancian,  pour  prix  de  l'avoir  tiré  des  mains  de  la 

une  ou  deux  communions  dont  le  pul)lic  a  été  plus  scandalisé  qu'é- 
difié. 

Je  vous  laisse  après  cela,  monsieur,  à  juger  ce  que  vous  aurez  à 
faire.  Des  occupations  pressantes  ne  me  permettent  pas  d'en  dire 
davantage,  et  probablement  je  n'aurai  lien  à  vous  dire  de  plus, 
jusqu'à  ce  qu'un  retour  de  votre  part,  tel  que  je  le  souhaite,  me 
mette  à  même  de  vous  convaincre  de  la  droiture  de  mes  intentions, 
et  de  la  sincérité  du  désir  de  votre  salut,  qui  sera  toujours  insépa- 
rable du  respect  avec  lec[uel  j'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 
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justice,  me  signèrent  un  certificait  qui  détruisait  ces 
impostures*. 

J'a^  l'honneur  de  vous  envoyer  cette  pièce  authen- 
tique ,  conforme  à  l'original.  J'en  envoie  une  autre 
copie  à  monsieur  le  premier  président  du  parlement 
de  Bourgogne,  et  à  monsieur  le  procureur  -  général , 
afin  de  prévenir  l'effet  des  manœuvres  qui  auraient  pu 
surprendre  votre  candeur  et  votre  équité.  Vous  verrez 
combien  il  est  faux  que  les  devoirs  dont  il  est  question 
n'aient  été  remplis  que  cette  année.  Vous  serez  indi- 
gné, sans  doute,  qu'on  ait  osé  vous  en  imposer  si  gros- 
sièrement. 

Je  pardonne  de  tout  mon  cœur  à  ceux  qui  ont  osé 
ourdir  cette  trame  odieuse.  Je  me  borne  à  les  empê- 
cher de  nuire,  sans  vouloir  leur  nuire  jamais  ;  et  je 
vous  réponds  bien  que  la  paix,  qui  est  mon  perpétuel 
objet,  n'en  sera  point  altérée  dans  mes  terres. 

Copte  authentique  fie  l'attestation  des  états  du  pays  de  Gex ,  signée 
par  le  notaire  Raffoz  ,  /<?  28  a^Til  1768,  contrôlée  à  Gex  le  mente 
jour,  signée  Lachaux. 

Nous ,  soussignés ,  certifions  que  M.  de  Voltaire ,  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  du  roi ,  seigneur  de  Ferney  et  Tourney ,  au 
pays  de  Gex ,  près  de  Genève ,  a  non-seulement  rempli  les  devoirs 
de  la  religion  catholique  dans  la  paroisse  de  Ferney,  où  il  réside, 
mais  qu'il  a  fait  bâtir  et  orner  l'église  à  ses  dépens;  qu'il  a  entretenu 
un  maître  d'école ,  qu'il  a  défriché  à  ses  frais  les  terres  incultes  de 
plusieurs  habitants ,  a  mis  ceux  qui  n'avaient  point  de  charrue  en 
état  d'en  avoir;  leur  a  bâti  des  maisons,  leur  a  concédé  des  terrains; 
et  que  Ferney  est  aujourd'hui  plus  peuplé  du  double  qu'il  ne  l'était 
avant  qu'il  en  prît  possession  ;  qu'il  n'a  refusé  ses  secours  à  aucun 
des  habitants  du  voisinage.  Requis  de  rendre  ce  témoignage ,  nous 
le  donnons  comme  la  [ilus  exa-cte  vérité. 

Signé  Gros,  curé;  Sauvage  de  Verxy,  syndic  de  la  noblesse; 
Fabry  ,  premier  syndic-général  et  subdélégué  de  l'inten- 
dance; Christix,  avocat;  Dayit^,  prieur  des  carmes;  AniSt, 
prêtre  ;  et  Foukxier  ,  curé. 
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Les  bagatelles  littéraires  n'ont  aucun  rapport  n\ec 
les  devoirs  du  citoyen  et  du  chrétien;  les  belles-lettres 
ne  sont  qu'un  amusement.  La  bienfesance,  la  piété 
solide  et  non  superstitieuse ,  l'amour  du  prochain ,  la 
résignation  à  Dieu,  doivent  être  les  principales  occu- 
pations de  tout  homme  qui  pense  sérieusement.  Je 
tâche,  autant  que  je  puis,  de  remplir  toutes  ces  obli- 
gations dans  ma  retraite ,  que  je  rends  tous  les  jours 
plus  profonde.  Mais  ma  faiblesse  répondant  mal  à  mes 
efforts,  je  m'anéantis  encore  une  fois,  avec  vous,  de- 
vant la  Providence  divine ,  sachant  qu'on  n'apporte 
devant  Dieu  que  trois  choses  qui  ne  peuvent  entrer 
dans  son  immensité,  notre  néant,  nos  fautes  et  notre 
repentir. 

Je  me  recommande  à  vos  prières  autant  qu'à  votre 
équité. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  etc  '. 


LETTRE  MMMCCCXXII. 

A  M.  CRAMER, 

IMPRIMEUR,   A   GENÈVE. 

Je  viens  d'ouvrir,  pour  la  première  fois,  le  dix-hui- 
tième volume  de  mes  prétendues  OEuures  complètes.  Si 
vous  m'aviez  consulté,  je  vous  aurais  prié  de  me  lais- 
ser faire  un  choix,  et  de  ne  pas  vous  ruiner. à  donner 
tant  d'ouvrages  indignes  d'être  lus.  Je  vous  ai  dit  plus 

'  Voyez  dans  les  Mélanges  littéraires  ,  tome  11 ,  pag.  338  ,  la  Lettre 
d'un  parent  de  M.  de  f^oltaire  au  même  éçéque  d' Ânneci. 
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cl'une  fois  qu'on  ne  va  point  à  la  postérité  avec  un  si 
prodigieux  bagage;  vous  ne  m'avez  pas  voulu  croire. 
Mais  pourquoi  ajoutez-vous  à  mes  rapsodies  d'autres 
rapsodies  qui  ne  sont  pas  de  moi?  pourquoi,  par 
exemple ,  imprimez-vous  une  lettre  à  un  M.  de  B***5 
que  je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître  ?  pourquoi 
m'imputez- vous  des  vers,  tels  que  ceux  qui  sont  à  la 
page  44^  ?  «J'si  arraché  cette  feuille  ,  et  je  vous  la  ren- 
voie :  vous  en  rougirez. 

Vous  ne  voulez  pas  me  rendre  ridicule  et  déshono- 
rer votre  presse.  Y  a-t-il  un  moyen  de  sauver  votre 
honneur  et  le  mien?  ce  serait  de  faire  des  cartons  ,  et 
de  tâcher  de  substituer  quelque  chose  de  passable  aux 
impertinences  barbares  qu'on  m'attribue. 

Si  vous  saviez  combien  on  méprise  tout  ce  fatras  de 
petits  vers  de  société,  vous  ne  vous  donneriez  pas  la 
peine  honteuse  de  les  recueillir. 

Quelle  rage  et  quel  intérêt  mal  entendu  !  Ne  vaut-il 
pas  mieux  resserrer  un  volume  que  de  l'augmenter  par 
des  inepties  qui  le  décréditent?  On  a  imprimé  à  Lau- 
sanne, sous  mon  nom ,  trente  pièces  de  vers  que  le 
cocher  de  Vertamont.  désavouerait.  On  croit,  parce 
que  vous  êtes  mon  voisin  ,  que  c'est  moi  qui  dirige 
votre  imprimerie ,  et  que  je  vous  fournis  ces  plati- 
tudes ainsi  qu'aux  libraires  de  Lausanne.  On  dit,  on 
imprime  que  je  vous  vends  mes  ouvrages,  et  vous  lais- 
sez courir  ces  calomnies  !  Vous  imprimez  tout  ce  qu'on 
ramasse  et  qu'on  m'impute.  Je  ne  reconnais  là  ni  votre 
goût  ni  votre  amitié. 

S'il  en  est  encore  temps ,  jetez  au  feu  ces  bêtises , 
indignes  de  vous  et  de  moi. 


AVISÉE  1768.  auj 

LETTRE  MMMCCCXXIII. 

A    M.    LE    MARQUIS    DE    VILLEVIEILLE. 

!'"'■  mai. 

Mon  cher  marquis,  le  sieur  Gillet  ou  Gilles  n'est  pas 
trop  bien  informé  des  affaires  de  ce  monde.  II  ne  sait 
pas  que  quand  on  est  enfermé  entre  des  renards  et 
des  loups,  il  faut  quelquefois  enfumer  les  uns  et  hur- 
ler avec  les  autres.  Il  ne  sait  pas  qu'il  y  a  des  choses  si 
méprisables  qu'on  peut  quelquefois  s'abaisser  jusqu'à 
elles  sans  se  compromettre.  Si  jamais  vous  vous  trou- 
vez dans  une  compagnie  où  tout  le  mondemontre  son 
cul ,  je  vous  conseille  de  mettre  chausses  bas  en  en- 
trant, au  lieu  de  faire  la  révérence. 

Faites,  je  vous  en  prie,  mes  sincères  compliments 
à  MM.  Duché  et  Venel;  les  compagnons  francs-ma- 
cons  doivent  se  reconnaître  au  moindre  mot. 

On  demande  si  on  peut  vous  adresser  de  petits  pa- 
quets sous  l'enveloppe  de  M.  l'intendant. 

Mais  surtout,  si  vous  allez  à  votre  régiment,  passez 
par  chez  nous;  n'y  manquez  pas ,  je  vous  en  prie  :  ce 
pèlerinage  est  nécessaire;  j'ai  beaucoup  de  choses  à 
vous  dire  pour  votre  édification. 

Le  marquis  de  Mora,  fils  du  comte  de  Fuentès ,  am- 
bassadeur d'Espagne  à  Paris ,  gendre  de  ce  célèbre 
M.  le  comte  d'Aranda  qui  a  chassé  les  jésuites  d'Es- 
pagne ,  et  qui  chassera  bien  d'autres  vermines ,  est 
venu  passer  trois  jours  avec  moi  ;  il  s'en  retourne  en 
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Espagne,  et  ira  peut-être  auparavant  à  Montpellier: 
c'est  un  jeune  homme  d'un  mérite  bien  rare.  Vous 
le  verrez  probablement  à  son  passage,  et  vous  serez 
étonné.  L'inquisition  d'Espagne  n'est  pas  abolie;  mais 
on  a  arraché  les  dents  à  ce  monstre,  et  on  lui  a  coupé 
les  griffes  jusque  dans  la  racine.  Tous  les  livres  si  sé- 
vèrement défendus  à  Paris  entrent  librement  en  Es- 
pagne. Les  Espagnols ,  en  moins  de  deux  ans ,  ont  ré- 
paré cinq  siècles  de  la  plus  infâme  bigoterie. 

Rendez  grâce  à  Dieu ,  vous  et  vos  amis,  et  aimez-moi. 


LETTRE  MMMCGGXXIV. 

A  M.  DE  CHABANON. 

A  Ferney  ,  5  mai. 

Mon  cher  ami,  je  suis  comme  vous,  je  pense  tou- 
jours à  Eudoxie.  Je  vous  demande  en  grâce  de  ne  vous 
point  presser.  Je  vous  conjure  surtout  de  donner  aux 
sentiments  cette  juste  étendue  ,  nécessaire  pour  les 
faire  entrer  dans  l'ame  du  lecteur,  de  soigner  le  style, 
de  le  rendre  touchant;  que  tout  soit  développé  avec 
intérêt ,  que  rien  ne  soit  étranglé ,  qu'un  intérêt  ne 
nuise  point  à  l'autre,  qu'on  ne  puisse  pas  dire  :  Voilà 
un  extrait  de  tragédie  plutôt  qu'une  tragédie.  Que  le 
rôle  de  l'ambassadeur  soit  d'un  politique  profond  et 
terrible  ;  qu'il  fasse  frémir ,  et  qu'Eudoxie  fasse  pleu- 
rer; que  tout  ce  qui  la  regarde  soit  attendrissant,  et 
que  tout  ce  qui  regarde  l'empire  romain  soit  sublime; 
que  1(!  lecteur,  en  ouvrant  le  livre  au  hasard,  et  en  li- 
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sant  quatre  vers,  soit  forcé, par  un  charme  invincible, 
de  lire  tout  le  reste. 

Ce  n'est  pas  assez  qu'on  puisse  dire:  Cette  scène  est 
bien  amenée ,  cette  situation  est  raisonnable  ;  il  faut 
que  cette  scène  soit  touchante,  il  faut  que  cette  situa- 
tion déchire  le  cœur. 

Quand  vous  mettrez  encore  trois  ou  quatre  mois  à 
polir  cet  ouvrage ,  le  succès  vous  paiera  de  toutes  vos 
peines.  Elles  sont  grandes,  je  l'avoue;  mais  le  plaisir 
de  réussir  pleinement  auprès  des  connaisseurs  vous 
dédommagera  bien. 

Vous  vous  amusez  donc  toujours  de  Pandore?  Je 
conçois  que  l'époux  soumis  et  facile  est  un  vrai  Pa- 
risien ,  et  qu'il  ne  faut  pas  faire  rire  dans  \\x\  ouvrage 
aussi  sérieux  que  le  péché  originel  des  Grecs. 

Comme  j'en  étais  là ,  je  reçois  votre  charmante  lettre 
du  29  d'avril.  Elle  a  beau  me  plaire ,  elle  ne  me  désarme 
point.  Voici  ma  proposition  :  c'est  que  vous  vous  rem- 
plissiez la  tête  de  tout  autre  chose  que  à'Eudoxie , 
pendant  trois  mois;  que  vous  y  reveniez  ensuite  avec 
des  yeux  frais,  alors  vous  pourrez  en  faire  un  ouvrage 
supérieur.  Tenez-là  prête  pour  l'impression ,  dès  que 
quelqu'un  des  quarante  passera  le  pas,  et  vous  serez 
mon  cher  confrère  ou  mon  successeur. 

Mandez-moi,  je  vous  en  prie,  comment  il  faut  s'y 
prendre  pour  vous  faire  tenir  un  petit  paquet  qui  ne 
vous  coûte  rien.  Bonsoir,  mon  très-cher  et  très-aimable 
ami. 


XI.  I  j 
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LETTRE  MMMCCCXXV. 

A    M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 


6  mai. 


Mon  divin  ange,  le  mémoire  de  votre  infant  m'a 
paru  modéré  et  ferme.  Voilà  donc  la  seconde  guerre 
de  Parme  et  du  Saint-Siège  !  Quand  les  barberins  firent 
la  première,  ils  firent  jurer  aux  soldats  de  rapporter 
tous  leurs  fusils  quand  la  paix  serait  faite,  comptant 
bien  qu'il  n'y  aurait  aucun  homme  de  tué  ni  de  fusil 
perdu.  Les  choses  ne  se  seraient  pas  passées  ainsi  du 
temps  de  Grégoire  Vil,  ou  d'Innocent  IV;  ils  auraient 
dit  comme  Jodelet  à  l'infant  : 

Petit  cadet  d'infant,  vous  aurez  cent  nasardes  ; 
Car  me  devant  vespect ,  et  l'ayant  mal  gardé , 
Le  moindre  châtiment  c'est  d'être  n.isardé. 

Tl  faut  espérer  que  Rezzonico  qui  a  un  nez  à  la  vé- 
nitienne, et  qui  n'a  pas  le  nez  fin,  recevra  seul  les  cro- 
qui  gnôles. 

J'ai  eu  pendant  trois  jours  M.  le  marquis  de  Mora 
que  vous  connaissez.  Je  vous  prie  de  faire  une  brigue 
pour  qu'on  l'associe  quelque  jour  au  ministère  d'Es- 
pagne. Je  vous  réponds  qu'il  aidera  puissamment  le 
comte  d'Aranda ,  son  beau -père,  à  faire  un  nouveau 
siècle.  I^es  Espagnols  avancent  quand  nous  reculons. 
Ils  ont  fait  plus  de  progrès  en  deux  ans  que  nous  n'eu 
avons   fait  en   vingt.  Ils  apprennent  le  français  pour 
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lire  les  ouvrages  nouveaux  qu'on  proscrit  en  France. 
On  a  rogné  jusqu'au  vif  les  griffes  de  l'inquisition;  elle 
n'est  plus  qu'un  fantôme.  L'Espagne  n'a  ni  jésuites  ni 
jansénistes.  La  nation  est  ingénieuse  et  hardie;  c'est 
un  ressort  que  la  plus  infâme  superstition  avait  plié 
pendant  six  siècles,  et  qui  reprend  une  élasticité  pro- 
digieuse. Je  suis  fâché  de  voir  qu'en  France  la  moitié 
de  la  nation  soit  frivole  et  l'autre  harbare.  Ces  bar- 
bares sont  les  jansénistes.  Votre  ministère  ne  les  con- 
naît pas  assez.  Ce  sont  des  presbytériens  plus  dan- 
gereux que  ceux  d'Angleterre.  De  quoi  ne  sont  pas 
capables  des  cerveaux  fanatiques  qui  ont  soutenu  les 
convulsions  pendant  quarante  années  ?  Il  est  cruel 
d'être  exposé  aux  loups,  quand  on  est  défait  des  re- 
nards. 

Informez-vous,  je  vous  en  prie,  du  personnage  qui 
a  pris  le  nom  de  Chiniac  Labastide  Duclos,  avocat  au 
parlement,  et  qui  est  auteur  des  Commentaires  sur  le 
Discours  des  libertés  gallicanes ,  de  l'abbé  de  Fleury. 
C'est  un  énergumène  qui  établit  le  presbytérianisme 
tout  cru  ;  il  est  de  plus  calomniateur  très-insolent,  à  la 
manière  janséniste.  Eux  et  leurs  adversaires  calom- 
nient également  bien,  le  tout  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
la  propagation  du  saint  évangile. 

Comme  vous  ne  voyez  aucun  de  ces  cuistres ,  vous 
pourriez  vous  mettre  au  fait  par  M.  rabb4  ^  Chau- 
velin. 

Je  sais  que  la  bonne  compagnie  méprise  si  fort  tous 
ces  animaux  -  là ,  qu'elle  ne  s'informe  pas  seulement 
s'ils  existent.  Les  femmes  se  promènent  aux  Tuileries, 
sans  s'inquiéter  si   les  chenilles  rongent  les  feuilles. 

i5. 
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Cette  bonne  compagnie  de  Paris  est  fort  agréable, 
mais  elle  ne  sert  précisément  à  rien.  Elle  soupe ,  elle 
dit  de  bons  mots,  et  pendant  ce  temps-là,  les  énergu- 
mènes  excitent  la  canaille,  canaille  composée  à  Paris 
d'environ  quatre  cent  mille  âmes,  ou  soi-disant  telles. 

L'autre  tripot,  j'entends  celui  de  la  comédie,  est, 
quoi  que  vous  en  disiez,  mon  cher  ange,  dans  un  état 
déplorable.  Voilà  vingt  femmes  qui  se -présentent,  et 
pas  un  homme  :  et  encore  aucune  de  ces  femmes  n'est 
bonne  que  pour  le  métier  où  elles  réussissent  toutes , 
et  qu'on  ne  fait  pas  devant  le  public. 

M.  le  duc  de  Clioiseul  a  envoyé  seize  officiers  dans 
mon  hameau  ;  doniandcwo  acqua  non  tempesta.  Quand 
j'arrivai  dans  ce  désert,  on  n'aurait  pu  y  loger  quatre 
sergents.  Tous  les  officiers  y  sont  assez  à  leur  aise, 
mais  l'église  est  devenue  trop  petite  :  il  faut  l'agrandir 
et  édifier  mes  paroissiens.  J'y  fais  prier  Dieu  pour  la 
santé  de  la  reine.  J'ai  déjà  été  exaucé  sur  celle  de  ma- 
dame d'Argental.  Puissc-t-elle  long-temps  jouir  avec 
vous  de  la  vie  la  plus  heureuse!  Pour  moi ,  tant  que  je 
respirerai,  je  conserverai  pour  vous  deux  mon  culte 
de  dulie. 


lETTRE  MMMCCCXXVI. 
f 

A  M.  DE  CHABANON. 

A  Ferney,  i8  mai. 

Il  n'y  a  pas  de  milieu ,  mon  cher  ami ,  vous  le  savez, 
vous  le  voyez,  vous  en  convenez;  il  faut  que  l'amour 
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domine  ou  qu'il  soit  exclus.  Tous  les  dieux  sont  ja- 
loux, et  surtout  celui-là.  C'est  bien  lui  qui  demande 
un  culte  sans  partage.  Vous  pouvez  faire  à^Eudoxie 
une  tragédie  vigoureuse  et  sublime,  en  vous  conten- 
tant honnêtement  de  peindre  la  veuve  d'un  empereur 
assassiné,  une  fille  qui  voit  mourir  son  père,  une  mère 
qui  tremble  pour  son  fds.  Encore  une  fois  ,  cela  est 
beau,  cela  est  grand,  et  ceux  qui  aiment  la  vénérable 
antiquité  vous  en  sauront  beaucoup  de  gré.  Mais  vous 
êtes  amoureux ,  mon  cher  ami ,  et  vous  voulez  que  votre 
héroïne  le  soit  ;  vous  avez  dit  :  Faciamus  Eudoxiam  ad 
imaginem  nostrani.  De  tendres  cœurs  vous  ont  encou- 
ragé ;  vous  avez  voulu  mêler  l'amour  au  plus  grand 
et  au  plus  terrible  intérêt.  Sancho-Pança  vous  dirait 
qu'on  ne  peut  pas  ménager  la  chèvre  et  les  choux. 

Si  vous  voulez  absolument  de  l'amour,  changez  donc 
une  grande  partie  de  la  pièce;  mais  alors  je  vous  avertis 
que  vous  retombez  dans  le  commun  des  martyrs ,  que 
vous  vous  privez  de  tous  les  beaux  détails ,  de  tous  les 
grands  tableaux  que  votre  ouvrage  comportait. 

Je  penserai  toujours  que  vous  pouvez  faire  un  rôle 
admirable  de  l'ambassadeur;  il  peut,  et  il  doit  faire 
trembler  Eudoxie  pour  son  fds  ;  c'est  là  la  véritable  po- 
litique d'un  homme  d'état  de  faire  craindre  un  meurtre 
qu'il  n'aurait  pas  même  intention  de  commettre.  Je  ne 
vois  pas  trop  quel  intérêt  aurait  ce  Genséric  de  con- 
server le  fils  de  Valentinien  ;  mais  il  a  certainement  un 
très-grand  intérêt  de  déterminer  Eudoxie  à  se  joindre 
à  lui,  par  la  crainte  qu'il  doit  lui  inspirer  pour  la  vie 
de  son  fiils.  Rien  n'est  si  naturel ,  et  surtout  dans  un 
barbare  tel  que  Genséric  :  l'histoire  en  fournit  cent 
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exemples.  Je  ne  ine  souviens  plus  quelle  était  la  femme 
qui  défendait  sa  ville  contre  des  assiégeants  qui  étaient 
déjà  sur  la  brèche,  et  qui  lui  montraient  son  fils  pri- 
sonnier, prêt  à  périr  si  elle  ne  se  rendait  pas;  elle 
troussa  bravement  sa  cotte  :  Voilà, dit-elle, qui  en  fera 
d'autres. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  faire  tenir  vos  Com- 
mentaires sur  Pindare  quand  ils  seront  imprimés. 

A  l'égard  de  la  musique  d'opéra,  mon  cher  ami,  il 
faut  du  génie  et  des  acteurs;  ce  sont  deux  choses  peu 
communes.  Ne  doutez  pas  que  je  ne  fasse  pour  le  péché 
originel  tout  ce  que  vous  croirez  converiable.  Notre  ai- 
mable musicien  peut  m'envoyer  tous  les  canevas  qu'il 
voudra,  je  les  remplh^ai  comme  je  pourrai,  bien  per- 
suadé que  le  pauvre  diable  de  poète  doit  être  l'esclave 
du  musicien  comme  du  public. 

Je  vous  remercie  tendrement  àe  votre  acharnement 
pour  Pandore  ;  mais  ayez-en  cent  fois  plus  pour  Eu- 
doxie;  ne  l'oubliez  que  deux  mois  pour  la  reprendre 
avec  fureur  ;  soyez  terrible  et  sublime  autant  que  vous 
êtes  aimable. 

Je  vous  envoie  une  fadaise  à  l'adresse  que  vous  m'in- 
diquez. Je  vous  envoie  cette  lettre  en  droiture ,  afin  que 
vous  soyez  averti. 
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LETTRE   MMMCCCXXVII. 

A  M  THIRIOT. 


Je  ne  sais  ce  que  c'est  qu'une  comédie  italienne  qu'il 
m'impute,  intitulée  :  Quand  me  mariera-t-orû  Voilà  la 
première  fois  que  j'en  ai  entendu  parler;  c'est  un  men- 
songe absurde.  Dieu  a  voulu  que  j'aie  fait  des  pièces 
de  théâtre  pour  mes  péchés,  mais  je  n'ai  jamais  fait  de 
farce  italienne;  rayez  cela  de  vos  anecdotes. 

Je  ne  sais  comment  une  lettre  que  j'écrivis  à  milord 
Littleton  et  sa  réponse  sont  tombées  entre  les  mains 
de  ce  Fréron;  mais  je  puis  vous  assurer  qu'elles  sont 
toutes  deux  entièrement  falsifiées.  Jugez-en;  je  vous 
envoie  les  originaux. 

Ces  messieurs  les  folliculaires  ressemblent  assez  aux 
chiffonniers  qui  vont  ramassant  des  ordures  pour  faire 
du  papier. 

Ne  voilà-t-il  pas  encore  une  belle  anecdote,  et  bien 
digne  du  public ,  qu'une  lettre  de  moi  au  professeur 
Haller ,  et  une  lettre  du  professeur  Haller  à  moi  !  Et 
de  quoi  s'avise  M.  Haller  de  faire  courir  mes  lettres  et 
les  siennes?  et  de  quoi  s'avise  un  folliculaire  de  les  im- 
primer ,  et  de  les  falsifier  pour  gagner  cinq  sous?  Il  me 
la  fait  signer  du  château  de  Tourney  où  je  n'ai  jamais 
demeuré. 

Ces  impertinences  amusent  un  moment  des  jeunes 
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gens  oisifs,  et  tombent  le  moment  d'après  dans  l'éternel 
oubli  où  tous  les  riens  de  ce  monde  tombent  en  foule. 
L'anecdote  du  cardinal  de  Fleury  sur  le  qaemadmo- 
dum  que  Louis  XIV  n'entendait  pas,  est  très-vraie.  Je 
ne  l'ai  rapportée  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV ^  que  parce 
que  j'en  étais  sûr  ;  et  je  n'ai  point  rapporté  celle  de 
njcticorax ,  parce  que  je  n'en  étais  pas  sûr.  C'est  un 
vieux  conte  qu'on  me  fesait  dans  mon  enfance  au  col- 
lège des  jésuites,  pour  me  faire  sentir  la  supériorité  du 
père  La  Chaise  sur  le  grand-aumônier  de  France.  On 
prétendait  que  le  grand-aumônier,  interrogé  sur  la  si- 
gnification de  nictjcorax  ^  dit  que  c'était  un  capitaine 
du  roi  David ,  et  que  le  révérend  père  La  Chaise  assura 
que  c'était  un  hibou;  peu  m'importe,  et  très-peu  m'im- 
porte encore  qu'on  fredonne  pendant  un  quart  d'heure, 
dans  un  latin  ridicule ,  un  njcticorax  grossièrement 
mis  en  musique. 

Je  n'ai  point  prétendu  blâmer  Louis  XIV  d'ignorer 
'  le  latin;  il  savait  gouverner,  il  savait  faire  fleurir  tous 
les  arts;  cela  vaux  mieux  que  d^entendre  Cicéron,  D'ail- 
leurs cette  ignorance  du  latin  ne  venait  pas  de  sa  faute, 
puisque  dans  sa  jeunesse  il  apprit  de  lui-même  l'italien 
et  l'espagnol. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  l'homme  que  le  folliculaire 
fait  parler,  rne  reproche  de  citer  le  cardinal  de  Fleury, 
et  s'égaie  à  dire  que  j'aime  à  citer  de  grands  noms. 
Vous  savez,  mon  cher  ami,  que  mes  grands  noms  sont 
ceux  de  Newton  ,  de  Locke ,  de  Corneille ,  de  Racine  , 
de  La  Fontaine ,  de  Boileau.  Si  le  nom  de  Fleury  était 
grand  pour  moi  ,  ce  serait  le  nom  de  l'abbé  Fleury , 
auteur  des  Discours  patriotiques  et  savants ,  qui  ont 
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sauvé  de  l'oubli  son  Histoire  ecclésiastique  ^^\.  non  pas 
le  cardinal  de  Fleury,  que  j'ai  fort  connu  avant  qu'il 
fût  ministre,  et  qui,  quand  il  le  fut,  fît  exiler  un  des 
plus  respectables  hommes  de  France,  l'abbé  Pucelle, 
et  empêcha  bénignement,  pendant  tout  son  ministère, 
qu'on  ne  soutînt  les  quatre  fameuses  propositions  sur 
lesquelles  est  fondée  la  liberté  française  dans  les  choses 
ecclésiastiques. 

Je  ne  connais  de  grands  hommes  que  ceux  qui  ont 
rendu  de  grands  services  au  genre  humain. 

Quand  j'amassai  des  matériaux  pour  écrire  le  Siècle 
de  Louis  XIV^  il  fallut  bien  consulter  des  généraux , 
des  ministres ,  des  aumôniers ,  des  dames  et  des  valets 
de  chambre.  Le  cardinal  de  Fleurv  avait  été  aumônier, 
et  il  m'apprit  fort  peu  de  choses.  jM.  le  maréchal  de 
\  illars  m'apprit  beaucoup  pendant  quatre  ou  cinq  an- 
nées de  temps,  comme  vous  le  savez;  et  je  n'ai  pas  dit 
tout  ce  qu'il  voulut  bien  m'apprendre. 

M.  le  duc  d'Antin  me  fit  part  de  plusieurs  anecdotes 
que  je  n'ai  données  que  pour  ce  qu'elles  valaient. 

M.  de  Torci  fut  le  premier  qui  m'apprit,  par  une 
seule  ligne  en  marge  de  mes  questions,  que  Louis  XIV 
n'eut  jamais  de  part  à  ce  fameux  testament  du  roi 
d'Espagne  Charles  II,  qui  changea  la  face  de  l'Europe. 

Il  n'est  pas  permis  d'écrire  une  histoire  contempo- 
raine autrement  qu'en  consultant  avec  assiduité,  et 
en  confrontant  tous  les  témoignages.  Il  v  a  des  faits 
que  j'ai  vus  par  mes  veux,  et  d'autres  par  des  veux, 
meilleurs.  J'ai  dit  la  plus  exacte  vérité  sur  les  choses 
esseutielles.  Le  roi  régnant  m'a  rendu  publiquement 
cette  justice.  Je  crois  ne  m'être  guère  trompé  sur  les 


234  CORRESPONDA  NCE   GJÉNÉR  ALE. 

petites  anecdotes,  dont  je  fais  très -peu  de  cas;  elles 
ne  sont  qu'un  vain  amusement;  les  grands  événements 
instruisent. 

Le  roi  Stanislas,  duc  de  Lorraine,  m'a  rendu  le  té- 
moignage authentique  que  j'avais  parlé  de  toutes  les 
choses  importantes  arrivées  sous  le  règne  de  ce  héros 
imprudent,  Charles  XII,  comme  si  j'en  avais  été  le  té- 
moin oculaire. 

A  l'égard  des  petites  circonstances,  je  les  abandonne 
à  qui  voudra;  je  ne  m'en  soucie  pas  plus  que  de  V His- 
toire des  quatre  Jiis  Ajmon. 

J'estime  bien  autant  celui  qui  ne  sait  pas  une  anec- 
dote inutile  que  celui  qui  la  sait. 

Puisque  vous  voulez  être  instruit  des  bagatelles  et 
des  ridicules,  je  vous  dirai  que  votre  malheureux  fol- 
liculaire se  trompe  quand  il  prétend  qu'il  a  été  joué 
sur  le  théâtre  de  Londres,  avant  d'avoir  été  berné  sur 
celui  de  Paris  par  Jérôme  Carré.  La  traduction ,  ou  plu- 
tôt l'imitation  de  la  comédie  à^eV Ecossaise ^X.  àeFréron^ 
faite  par  M.  George  Colman,  n'a  été  jouée  sur  le  théâtre 
de  Londres  qu'en  1 766,  et  n'a  été  imprimée  qu'en  i  ^ôy 
chez  Becket  et  de  Hondt.  Elle  a  eu  autant  de  succès  à 
Londres  qu'à  Paris,  parce  que  par  tout  pays  on  aime  la 
vertu  des  Lindane  et  des  Freeport ,  et  qu'on  déteste  les 
folliculaires  qui  barbouillent  du  papier  ,  et  mentent 
pour  de  l'argent.  Ce  fut  l'illustre  Garrick  qui  composa 
l'épilogue.  M.  George  Colman  m'a  fait  l'honneur  de 
m'envoyer  sa  pièce  ;  elle  est  intitulée  :  The  eriglish 
Merchaiit. 

C'est  une  chose  assez  plaisante  qu'à  Londres,  à  Pé- 
tersbourg,  à  Vienne,  à  Gènes,  à  Parme,  et  jusqu'en 
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Suisse,  on  se  soit  également  moqué  de  ce  Frérou.  Ce 
n'est  pas  à  sa  personne  qu'on  en  voulait.  Il  prétend 
que  l' Écossaise  ne  réussit  à  Paris  que  parce  qu'il  y  est 
détesté;  mais  la  pièce  a  réussi  à  Londres,  à  Vienne, 
où  il  est  inconnu.  Personne  n'en  voulait  à  Pourceau- 
gnac ,  quand  Pourceaugnac  fit  rire  l'Europe. 

Ce  sont  là  des  anecdotes  littéraires  assez  bien  con- 
statées ;  mais  ce  sont,  sur  ma  parole,  les  vérités  les 
plus  inutiles  qu'on  ait  jamais  dites.  Mon  ami,  un  cha- 
pitre de  Cicéron,  <ie  OJJiciis  et  de  JSatura Deoriun ,  un 
chapitre  de  Locke,  une  Lettre  provinciale,  une  bonne 
fable  de  La  Fontaine,  des  vers  de  Boileau  et  de  Racine , 
voilà  ce  qui  doit  occuper  un  vrai  littérateur. 

Je  voudrais  bien  savoir  quelle  utilité  le  public  reti- 
rera de  l'examen  que  fait  le  folliculaire,  si  je  demeure 
dans  un  château  ou  dans  une  maison  de  campagne. 

J'ai  lu  dans  une  des  quatre  cents  brochures  faites 
contre  moi  par  mes  confrères  de  la  plume,  que  ma- 
dame la  duchesse  de  Richelieu  m'avait  fait  présent  un 
jour  d'un  carrosse  fort  joli  et  de  deux  chevaux  gris- 
pommelés;  que  cela  déplut  fort  à  M.  le  duc  de  Riche- 
lieu; et  là -dessus  on  bâtit  une  longue  histoire.  Le  bon 
de  l'affaire,  c'est  que,  dans  ce  temps-là,  M.  le  duc  de 
Richelieu  n'avait  point  de  femme. 

D'autres  impriment  mon  portefeuille  trouvé  ;  d'au- 
tres, mes  lettres  à  M.  B.  et  à  madame  D.  à  qui  je  n'ai 
jamais  écrit  ;  et  dans  ces  lettres  ,  toujours  des  anec- 
dotes. 

Ne  vient-on  pas  d'imprimer  les  lettres  prétendues  de 
la  reine  Christine ,  de  Ninon  de  Lenclos ,  etc. ,  etc.  ? 
Des  curieux  mettent  ces  sottises  dans  leurs  bibliothé- 
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ques  ,  et  un  jour  quelque  érudit ,  aux  gages  d'un  li- 
braire, les  fera  valoir  comme  des  monuments  précieux 
de  l'histoire.  Quel  fatras  !  quelle  pitié  !  quel  opprobre 
de  la  littérature  !  quelle  perte  de  temps  ! 

Je  lis  actuellement  les  articles  de  \ Encyclopédie ^ 
qui  doivent  servir  d'instruction  au  genre  humain;  mais 
tout  n'est  pas  égal,  etc.  ,  etc. 


LETTRE   MMMCCCXXVÏIÏ, 

A  M.  THOLOT. 


Le  jeune  homme,  monsieur,  à  qui  vous  avez  bien 
voulu  écrire,  serait  très-f;iché  de  vous  avoir  contristë, 
attendu  qu'il  n'a  voulu  que  rire.  Tout  le  monde  rit,  et 
il  vous  prie  instamment  de  rire  aussi.  On  peut  très-bien 
être  citoven  de  Genève  et  apothicaire,  sans  se  fâcher, 
M.  Colladon,  mon  ami,  est  d'une  des  plus  anciennes 
familles  de  Genève,  et  un  des  meilleurs  apothicaires 
de  l'Europe.  Quand  on  écrit  à  un  apothicaire  en  Al- 
lemagne ,  l'adresse  est  à  M.  N apothicaire  très  -  re- 
nommé. INDI.  Geoffroi  et  Bousleduc,  apothicaires, 
étaient  de  l'académie  des  sciences  ,  et  ont  eu  toute  leur 
vie  de  l'amitié  pour  moi.  Tous  les  grands  médecins  de 
l'antiquité  étaient  apothicaires,  et  composaient  eux- 
mêmes  leurs  remèdes  ;  en  quoi  ils  l'emportaient  beau- 
coup sur  nos  médecins  d'aujourd'hui,  parmi  lesquels 
il  y  en  a  plus  d'un  qui  ne  sait  pas  où  croissent  les  dro- 
gues qu'il  ordonne. 
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Etes-vous  fâché  qu'on  dise  que  vous  faites  de  beaux 
vers  ?  Si  Hippocrate  fut  apothicaire ,  Esculape  eut  pour 
père  le  dieu  des  vers.  En  vérité,  il  n'y  a  pas  là  de  quoi 
s'affljger.  On  vous  aime  et  on  vous  estime;  soyez  sain 
et  gaillard,  et  n'ayez  jamais  besoin  d'apothicaire. 


LETTRE  MMMCCCXXIX. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

A  Ferney ,  2 1  mai. 

Sati's  est.  Domine,  satis  est.  Vous  me  donnez ,  mon- 
sieur, plus  de  vin  de  Champagne  que  jamais  le  prince 
de  Condé  n'en  donna  à  Santeul  ;  et  cet  ivrogne  disait 
encore:  Amplius ^  Domine,  amplius ;  mais  moi,  qui 
suis  moins  bon  poète  que  Santeul,  et  qui  bois  beau- 
coup moins  de  vin ,  je  vous  assure ,  monsieur ,  que 
vous  m'en  donnez  beaucoup  trop ,  et  que  je  ne  sais  com- 
ment m'y  prendre  ni  pour  vous  remercier,  ni  pour  le 
boire.  Je  ne  tiens  plus  de  maison.  Nous  allons  peut- 
être,  madame  Denis  et  moi ,  vendre  Ferney  :  la  fin  de 
ma  vie  sera  retirée ,  et  probablement  assez  triste  avec 
une  santé  déplorable  ;  la  nature  m'a  fait  présent  de 
soixante  -  quatorze  ans,  et  des  maladies  de  quatre- 
vingt-dix. 

Jouissez,  vous  et  madame  votre  femme,  de  votre 
brillante  jeunesse.  Buvez  ,  s'il  se  peut,  plus  de  vin  de 
Champagne  que  vous  ne  m'en  donnez.  Je  me  flatte 
que  vous  voyez  quelquefois  M.  d'Alembert  :  il  a  eu 
avec  moi  des  procédés  charmants  qui  m'ont  pénétré 
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l'ame.  Oh  !  que  j'aime  qu'un  philosophe  soit  sensible  ! 
Pour  moi,  je  suis  plus  sensible  que  philosophe,  et  je 
le  suis  passionnément  à  vos  bontés,  à  votre  mérite. 

Je  présente  mes  respects  au  couple  heureux  qui  mé- 
rite tant  de  l'être. 


LETTRE  MMMCCCXXX. 

A  M.   LE  MARQUIS   DE  THIBOUVILLE. 


Je  VOUS  aimerai  autant  que  j'aimerai  mes  anges, 
c'est-à-dire  jusqu'à  mon  dernier  soupir.  Je  n'écris 
guère,  mon  cher  marquis,  parce  que  j'ai  très-peu  de 
temps  à  moi.  La  décrépitude,  les  souffrances  du  corps , 
l'agriculture,  les  peines  d'esprit,  inséparables  du  mé- 
tier d'homme  de  lettres,  une  nouvelle  édition  du  Siècle 
de  Louis  XIF,  tout  cela  ne  me  laisse  pas  respirer. 
Ajoutez-y  la  calomnie  toujours  aboyante,  et  les  persé- 
cutions toujours  à  craindre,  vous  verrez  que  j'ai  be- 
soin de  solitude  et  de  courage. 

Je  sais  qu'un  de  mes  malheurs  est  de  ne  pouvoir  être 
ignoré.  Je  sais  tout  ce  qu'on  dit,  et  je  vous  jure  qu'il 
n'y  a  pas  un  mot  de  vrai.  Je  n'aime  la  retraite  que  parce 
qu'elle  est  absolument  nécessaire  à  mon  corps  et  à 
mon  ame.  Vivez  à  Paris,  vous  autres  mondains;  Paris 
est  fait  pour  vous,  et  vous  pour  lui.  Aimez  le  théâtre 
comme  on  aime  sa  vieille  maîtresse  qui  ne  peut  plus 
donner  de  pbiisir  ,  mais  qui  en  a  donné.  Tout  le  monde 
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la  trouve  fort  vilaine  ;  mais  il  est  beau  à  vous  et  à  mes 
anges  d'avoir  avec  elle  de  bons  procédés. 

Il  y  a  très-long-temps  que  je  n'ai  écrit  à  ces  cbers 
anges;  mais  si  vous  leur  montrez  ma  lettre,  ils  y  ver- 
ront tous  les  sentiments  de  mon  cœur. 

Je  suis  enchanté  que  vous  causiez  souvent  avec  ma- 
dame Denis.  Vous  devez  tous  deux  vous  aimer  ;  je  vous 
ai  vus  tous  deux  très-grands  acteurs.  Entre  nous,  mon 
ami ,  la  vie  de  la  campagne  ne  lui  convient  pas  du  tout. 
Je  ne  hais  pas  à  garder  les  dindons,  et  il  lui  faut  bonne 
compagnie  ;  elle  me  fesait  un  trop  grand  sacrifice  ;  je 
veux  qu'elle  soit  heureuse  à  Paris,  et  je  voudrais  pou- 
voir faire  pour  elle  plus  que  je  n'ai  fait. 

J'ai  avec  moi  actuellement  mon  gendre  adoptif,  qui 
sera  assurément  un  officier  de  mérite.  M.  le  duc  de 
Choiseul,  qui  se  connaît  en  hommes,  commence  déjà 
à  le  distinguer.  Il  a  daigné  faire  du  bien  à  ceux  que 
j'ai  pris  la  liberté  de  lui  recommander,  et  je  lui  suis 
trop  attaché  pour  lui  présenter  des  personnes  indignes 
de  sa  protection. 

Je  compte  toujours  sur  celle  de  MM.  les  ducs  de 
Choiseul  et  de  Praslin.  Vous  savez  que  j'en  ai  un  peu 
besoin  contre  la  cabale  fréronique ,  et  même  contre  la 
cabale  convulsionnaire ,  qui  seraient  bien  capables  de 
me  persécuter  jusqu'au  tombeau,  comme  les  jésuites 
persécutèrent  Arnauld. 

Mon  curé  prend  l'occasion  de  la  Pentecôte  pour 
vous  faire  ses  plus  tendres  compliments.  La  première 
fois  que  je  rendrai  le  pain  bénit ,  je  vous  enverrai  une 
brioche  par  la  poste. 
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LETTRE  MMMCCCXXXL 

A  M.  LERICHE. 

26  mal. 

Monsieur,  j'ai  reçu  hier  votre  lettre  du  20  de  mai , 
par  laquelle  vous  avez  bien  voulu  me  faire  part  de  ce 
que  vous  ont  écrit  messieurs  les  fermiers  -  généraux , 
touchant  les  salines  de  Franche -Comté  et  le  sel  qui 
peut  venir  en  fraude  de  Genève.  Je  vois  qu'il  y  a  des 
gens  très -puissants  et  très -riches,  qui,  tout  dessalés 
qu'ils  sont ,  ne  veulent  pas  que  de  pauvres  citoyens 
salent  leur  soupe  à  leur  fantaisie.  Ces  messieurs  regar- 
dent comme  un  crime  énorme  qu'on  ne  leur  demande 
pas  humblement  de  leur  sel.  Ils  prétendent  que  notre 
sel,  quoique  le  plus  ancien  de  tous  et  le  moins  mêlé  de 
matières  étrangères,  ne  vaut  pas  le  diable.  Ils  disent 
que  notre  sel  leiu'  brûle  les  entrailles,  quoiqu'on  effet 
il  fasse  beaucoup  de  bien  à  quantité  d'honnêtes  gens, 
et  qu'il  réussisse  de  plus  en  plus  chez  tous  les  grands 
cuisiniers  de  l'Europe ,  qui  ne  veulent  plus  en  mettre 
d'autre  dans  leurs  sauces.  Je  suis  persuadé  que  les  fer- 
miers-généraux eux-mêmes  ne  mettent  point  d'autre 
sel  sur  leur  table  à  leur  petit  couvert  ;  il  y  a  même 
plusieurs  ministres  d'état  qui  en  sont  extrêmement 
friands. 

Nous  avons  eu  depuis  peu  deux  grands  d'Espagne 
et  un  ambassadeur  qui  allait  à  Madrid.  Ils  apportaient 
avec  eux  plus  de  vingt  livres  de  ce  sel  que  le  premier 
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ministre  d'Espagne  aime  passionnément.  On  n'en  sert 
plus  d'autre  aujourd'hui  chez  les  princes  du  Nord,  et 
la  contrebande  en  est  même  prodigieuse  en  Itahe. 

Nous  sommes  très-certains,  monsieur,  que  les  fer- 
miers-généraux ne  vous  sauront  point  mauvais  gré  d'en 
avoir  mangé  un  peu  à  votre  déjeuner  avec  du  beurre 
de  Jéricho.  Nous  nous  flattons  que  les  partisans  du 
gros  sel  ont  beau  faire,  ils  ne  pourront  nous  nuire. 
Ils  crient  conune  des  diables  :  «  Si  notre  sel  s'évanouit, 
«avec  quoi  salera-t-on?  w  mais  en  secret  ils  se  servent 
eux-mêmes  de  notre  sel,  et  n'en  disent  mot.  Vous  ne 
sauriez  croire,  monsieur,  combien  nous  nous  intéres- 
sons à  votre  tranquillité  et  à  votre  bonheur,  indépen- 
damment de  toutes  les  salines  et  de  toutes  les  salaisons 
de  ce  monde.  Vous  nous  ferez  un  très-sensible  plaisir 
de  nous  informer  du  succès  qu'aura  eu  votre  réponse  à 
messieurs  des  fermes  générales.  Toute  la  famille  vous 
fait  les  plus  tendres  compliments  ;  personne,  monsieur, 
ne  vous  est  plus  véritablement  attaché  que  votre  très- 
humble  et  très-obéissant  serviteur,  Francsalé. 


LETTRE  MMMCCCXXXII. 

A  M.  COLLINI. 

A  Feruey,  a 9  mai. 

Enfin,  mon  cher  ami,  si  leurs  altesses  électorales  le 

permettent,  ce  ne  sera  plus  mon  seul  petit  buste  qui 

leur  fera  sa  cour,  ce  sera  moi-même,  ou  plutôt  l'ombre 

de  moi  -  même  qui  viendra  se  mettre  à  leurs  pieds  et 

XI.  16 
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VOUS  embrasser  de  lout  son  cœur.  Je  serai  libre  au 
mois  de  juillet  ;  je  ne  serai  plus  le  correcteur  d'impri- 
merie des  Cramer.  J'ai  rempli  cette  noble  fonction  qua- 
torze ans  avec  honneur.  Le  scribendi  cacoctJics ,  qui 
est  une  maladie  funeste,  m'a  consumé  assez.  Je  veux, 
avant  de  mourir,  remplir  mon  devoir  et  jouir  de  quel- 
que consolation  ;  celle  de  revoir  Schwetzingen  est  ma 
passion  dominante;  je  ne  peux  y  aller  que  dans  une 
saison  brûlante,  car  telle  est  ma  déplorable  santé, 
qu'il  faut  que  je  fasse  du  feu  dix  mois  de  l'année  ;  fran- 
chement, je  ne  suis  pas  fait  pour  la  cour  de  monsei- 
gneur l'électeur;  il  ne  se  chauffe  jamais,  il  a  toute  la 
vigueur  de  la  jeunesse  :  il  dîne  et  soupe.  Je  suis  mort 
au  monde  ;  mais  la  reconnaissance  et  l'attachement 
pourront  me  ranimer.  En  un  mot ,  mort  ou  vif ,  je  vous 
embrasserai,  mon  cher  ami,  à  la  fin  de  juillet.  Je  suis 
bien  vieux,  mais  mon  cœnr  est  encore  tout  neuf. 


LETTRE  MMMCCCXXXIII. 

A  M.  GAI  DE  NAUBLAC, 

AVOCAT  A   BORDEAUX. 

3o  mai. 

Vous  écrivez ,  monsieur,  à  M.  de  Voltaire  par  votre 
lettre  du  19  mai,  que  vous  avez  fait  un  petit  ouvrage 
sur  sa  Rétractation,  et  que  vous  le  dédiez  au  chapitre 
de  Saint-André.  Il  est  trop  malade  pour  avoir  l'honneur 
de  vous  répondre.  Je  suis  obligé  de  vous  dire  qu'il  l'es- 
pecte  fort  \v.  chapitre  de  Saint -André;  mais  nous  ne 
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savons  ici  ce  que  c'est  que  cette  rétractation  prclcnckie. 
Les  gazettes  des  pays  étrangers  sont  souvent  trompées 
par  les  nouvellistes  de  Paris,  et  trompent  le  public  à 
leur  tour  :  elles  deviennent  quelquefois  les  échos  de 
la  calomnie  ;  elles  innnolent  les  particuliers  au  public. 
M.  de  Voltaire,  en  s'acquittant  le  jour  de  Pâques,  dans 
sa  paroisse,  d'un  devoir  auquel  personne  ne  manque 
dans  ce  diocèse,  entouré  de  protestants,  avertit  les 
assistants  du  danger  de  la  reine,  et  fit  prier  Dieu  pour 
elle.  Il  donna  aussi  quelques  ordres  qui  regardaient  la 
police.  C'est  sur  cela,  monsieur,  que  quelques  plai- 
sants de  Paris  ont  écrit  qu'il  avait  fait  un  sermon. 
Qui  n'a  jamais  rien  écrit  contre  ce  qu'il  doit  respecter, 
n'a  point  de  rétractation  à  faire.  Il  sait ,  monsieur,  que 
des  jeunes» gens  inconsidérés  mettent  tous  les  jours 
sous  son  nom  des  brochures  qu'il  ne  lit  point.  Son  âge 
de  soixante-quinze  ans  devrait  le  mettre  à  l'abri  de  ces 
imposteurs.  Occupé  dans  la  plus  profonde  retraite  du 
soin  de  soulager  ses  vassaux  et  de  défricher  des  cam- 
pagnes incultes,  il  n'a  jamais  daigné  seulement  con- 
fondre ces  bruits  populaires  ;  et  moi,  monsieur,  je 
dois  faire  ce  qu'il  ne  fait  pas.  Toute  la  province  rend 
depuis  douze  ans  le  même  témoignage  que  moi.  Il 
n'appartient  qu'tà  ses  calomniateurs  de  se  rétracter. 
On  doit  laisser  les  citoyens  en  repos,  et  surtout  un 
homme  de  son  âge.  Il  m'a  dit  qu'il  vous  remerciait  de 
vos  intentions ,  mais  qu'il  vous  serait  encore  plus  obligé 
de  votre  silence. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


iG. 
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LETTRE  MMMCCCXXXIV. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  JULH, 

BRIGADIER  DKS   GARDES  DU  ROI. 

Vous  avez  écrit,  monsieur,  en  digne  chevalier  et  je 
vous  remercie  en  bon  citoyen.  Vous  rendez  à  la  fois 
service  à  Tart  militaire,  qui  est  le  premier,  dit-on,  et 
à  tous  les  autres  arts  qu'on  cultive  sous  l'abri  de  celui- 
là.  On  ne  pouvait  mieux  confondre  le  Jean-Jacques  de 
Genève.  Il  n'y  a  rien  à  répondre  à  ce  que  vous  dites, 
que,  suivant  les  principes  de  ce  charlatan,  ce  serait  à 
lastupide  ignorance  à  donner  la  gloire  et  le  bonheur. 
Ce  malheureux  singe  de  Diogène,  qui  croit  s'être  ré- 
fu£;ié  dans  quelques  vieux  ais  de  son  tonneau,  mais 
qui  n'a  pas  sa  lanterne,  n'a  jamais  écrit  ni  avec  bon 
sens  ni  avec  bonne  foi.  Pourvu  qu'il  débitai  son  or- 
viétan ,  il  était  satisfait.  Vous  l'appelez  Zoïle  ;  il  l'est 
de  tous  les  talents  et  de  toutes  les  vertus.  Vous  avez 
soutenu  le  parti  de  la  vraie  gloire  contre  un  honmie 
qui  ne  connaît  que  l'orgueil.  Je  m'intéresse  d'autant 
plus  à  cette  vraie  gloire,  qui  vous  est  si  bien  due,  que 
j'ai  l'honneur  d'être  votre  confrère  dans  l'académie 
pour  laquelle  vous  avez  écrit.  Elle  a  dû  regarder  votre 
ouvrage  comme  vme  des  ciioses  qui  lui  font  le  plus 
d'honneur.  Vous  m'en  avez  fiiit  beaucoup  en  voulant 
bien  m'en  gratifier. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  l'estime  et  la  reconnais- 
sance que  je  vous  dois,  monsieur,  etc. 
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LETTRE  MMMCCCXXXV. 

A  M.  CAPPERONNIER, 

A    LA    BIBLIOTHÈQUE   DU   ROI  ,    CtC. 

1^'  juin. 

J'ai  bientôt  fait  usage,  monsieur,  du  livre  de  la  J>i- 
bliothéque  royale  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  nie 
prêter.  Il  a  été  d'un  grand  secours  à  un  j)aavre  feu  liis- 
toriograplie  de  France,  tel  que  moi.  Je  voulais  savoir 
si  ce  jNIontecucullo,  que  nous  appelons  mal  à  propos 
MontecucuUi,  accusé  par  des  médecins  ignorants  d'a- 
voir empoisonné  le  dauphin  François,  parce  qu'il  était 
chimiste,  fut  condamné  par  le  parlement  ou  par  des 
commissaires;  ce  que  les  historiens  ne  nous  appren- 
nent pas.  Il  se  trouve  qu'il  fut  condamné  par  le  con- 
seil du  roi.  J'en  suis  fâché  pour  François  I*"'^;  la  vérité 
est  long-temps  cachée;  il  faut  bien  des  peines  pour  la 
découvrir.  Vous  ne  sauriez  croire  ce  qu'il  me  coûte  de 
soins  pour  la  chercher  à  cent  lieues  dans  le  Siècle  d(f 
Louis  XIF  et  de  Louis  XV.  Ce  travail  est  rude,  H  v  a 
trois  ans  qu'il  m'occupe  et  qu'il  me  tue ,  sans  presque 
aucune  diversion. Enfin  il  est  fini.  Jugez,  monsieur,  si 
je  peux  avoir  eu  le  temps  de  faire  toutes  les  maudites 
brochures  qu'on  débite  continuellement  sous  mon  nom. 
Je  suis  l'homme  qui  accoucha  d'un  œuf;  il  en  avait 
pondu  cent  avant  la  fin  de  la  journée.  Les  nouvellistes 
de  Paris  ne  sont  pas  si  scrupuleux  en  fait  d'historiettes , 
que  je  le  suis  en  fait  d'histoire.  Ils  en  débitent  souvent 


246  CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

sur  inoii  compte,  non  -  seulement  de  très -extraordi- 
naires ,  mais  de  très  -  dangereuses  ;  c'est  la  destinée  de 
quiconque  a  le  malheur  d'être  un  homme  public.  On 
souhaite  d'être  ignoré ,  mais  c'est  quand  il  n'est  plus 
temps.  Dès  que  les  trompettes  de  la  renommée  ont 
corné  le  nom  d'un  pauvre  homme,  adieu  son  repos 
pour  jamais.  ^ 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  la  plus  sensible  reconnais- 
sance pour  toutes  vos  bontés,  monsieur,  etc. 


LETTRE  MMMGCCXXXVI. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

2  juin. 

On  dit  que  l'apostat  La  Bletterie ,  qui  avait  fait  un 
livre  passable  sur  le  brave  apostat  Julien ,  vient  de  tra- 
duire Tacite  en  ridicule.  Si  quelqu'un  était  capable  de 
donner  en  notre  langue  faible  et  traînante  la  précision 
et  l'énergie  de  Tacite ,  c'était  M.  d'Alembert.  Les  jan- 
.sénistes  ont  la  phrase  trop  longue.  Fasse  le  ciel  qu'ils 
n'aient  jamais  les  bras  longs  :  ces  loups  seraient  cent 
fois  plus  méchants  que  les  renards  jésuites.  Je  les  ai 
vus  autrefois  se  plaindre  de  la  persécution  :  ils  méri- 
tent plus  d'indignation  qu'ils  ne  s'attiraient  de  pitié  ; 
et  cette  pitié  qu'on  avait  de  leurs  personnes ,  leurs  ou- 
vrages l'inspirent. 
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LETTRE  MMMCCCXXXVIL 

A  RL   DE  MONTAUDOIN, 

A    NANTES. 

Ferney ,  2  juin. 

Jusqu'à  présent  je  ne  pouvais  pas  me  vanter  d'a- 
voir heureusement  conduit  ma  petite  barque  dans  ce 
monde  ;  mais,  puisque  vous  daignez  donner  mon  nom 
à  un  de  vos  vaisseaux,  je  défierai  désormais  toutes  les 
tempêtes.  Vous  me  faites  un  honneur  dont  je  ne  suis 
pas  certainement  digne,  et  qu'aucun  homme  de  lettres 
n'avaitjamais  reçu.  Moins  je  le  mérite,  et  plusj'en  suis 
reconnaissant.  On  a  baptisé  jusqu'ici  les  navires  des 
noms  de  Neptune,  des  Tritons,  des  Sirènes,  des  Grif- 
fons, des  ministres  d'état  ou  des  saints,  et  ces  derniers 
surtout  sont  toujours  arrivés  à  bon  port  ;  mais  aucun 
n'avait  été  baptisé  au  nom  d'un  feseur  de  vers  et  de  ♦ 
prose. 

Si  j'étais  plus  jeune,  je  m'embarquerais  sur  voti^ 
vaisseau,  et  j'irais  chercher  quelque  pays  où  l'on  ne 
connût  ni  le  fanatisme  ni  la  calomnie.  Je  pourrais  en- 
core, si  vous  vouliez,  débarquer  en  Corse  ou  à  Civita- 
Vecchia ,  les  jésuites  Patouillet  et  Nonotte,  avec  l'ami 
Fréron ,  ci  -  devant  jésuite.  Il  ne  serait  pas  mal  d'y 
joindre  quelques  convulsionnaires  ou  convulsion- 
nistes.  On  mettait  autrefois,  dans  certaines  occasions, 
des  singes  et  des  chats  dans  un  sac,  et  on  les  jetait 
ensemble  à  la  mer. 
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Je  m'imagine  que  les  Anglais  me  laisseraient  libre- 
ment passer  sur  toutes  les  mers  ;  car  ils  savent  que 
j'ai  toujours  eu  du  goût  pour  eux  et  pour  leurs  ou- 
vrages. Ils  prirent  dans  la  guerre  de  i']l[i  un  vais- 
seau espagnol  tout  chargé  de  bulles  de  la  Cruzade, 
d'indulgences  et  ^Agnus  Deé.  Je  me  flatte  que  votre 
vaisseau  ne  porte  point  de  telles  marchandises  ;  elles 
procurent  une  très-grande  fortune  dans  l'autre  monde, 
mais  il  faut  d'autres  cargaisons  dans  celui-ci. 

Si  le  patron  va  aux  Grandes-Indes ,  je  le  prierai  de 
se  charger  d'une  lettre  pour  un  brame  avec  qui  je  suis 
en  correspondance,  et  qui  est  curé  à  Bénarès  sur  le 
Gange.  Il  m'a  prouvé  que  les  brames  ont  plus  de  quatre 
mille  ans  d'antiquité.  C'est  un  homme  très  -  savant  et 
très-raisonnable  :  il  est  d'ailleurs  beaucoup  plus  baptisé 
que  nous,  car  il  se  plonge  dans  le  Gange  toutes  les 
bonnes  fêtes.  J'ai  dans  ma  solitude  quelques  corres- 
pondances assez  éloignées ,  mais  je  n'en  ai  point  en- 
core eu  qui  m'ait  fait  plus  d'honneur  et  plus  de  plaisir 
que  la  vôtre. 

Je  n'ai  pu  vous  écrire  de  ma  main ,  étant  très-ma- 
lade ;  mais  cette  main  tremblante  vous  assure  que  je 
serai  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie,  monsieur, 
votre,  etc. 
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LETTRE  MMMCCCXXXVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

6  juin. 

Mes  chers  anges,  vous  voulez  une  nouvelle  édition 
de  ia  Guerre  de  Genève;  mais  vous  ne  me  dites  point 
comment  il  faut  vous  la  faire  parvenir.  Je  l'envoie  ù 
tout  hazard  à  IVI.  le  duc  de  Praslin  ,  quoiqu'il  soit ,  dit- 
on  ,  à  Toulon.  S'il  y  est,  il  n'y  sera  pas  long -temps, 
et  vous  aurez  bientôt  votre  Guerre. 

Que  le  bon  Dieu  vous  accorde  de  bons  comédiens, 
pour  amuser  la  vieillesse  où  l'un  de  vous  deux  va  bien- 
tôt entrer,  si  je  ne  me  trompe;  car  il  faut  s'amuser: 
tout  le  reste  est  vanité  et  affliction  d'esprit ,  comme 
dit  très -bien  Salomon.  Je  doute  fort  que  le  Palatin, 
qu'on  veut  faire  venir  de  Varsovie,  remette  le  tripot 
en  honneur.  J'attends  beaucoup  plus  de  ma  Catau  de 
Russie  et  du  roi  de  Pologne  ;  ce  sont  eux  qui  sont  d'ex- 
cellents comédiens,  sur  ma  parole. 

Je  suis  fâché  que  mon  gros  neveu  le  Ilwvc  veuille 
faire  une  grosse  histoire  de  la  Turquie,  dans  le  temps 
que  Lacroix,  qui  sait  le  turc,  vient  d'en  donner  un 
abrégé  très-commode,  très-exact  et  très-utile.  Je  suis 
encore  plus  fâché  que  mon  gros  petit  neveu  soit  si  at- 
taché aux  assassins  du  chevalier  de  La  Barre.  Pour 
moi,  je  ne  pardonnerai  jamais  aux  barbares. 

Ecoutez  bien  la  réponse  péremptoire  que  je  vous, 
fais  sur  les  fureurs  d'Oreste.  Elles  sont  telles  qu'elles 
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doivent  l'être  dans  l'abominable  édition  de  Duchesne^ 
et  telles  qu'on  les  débite  au  tripot  :  mais  vous  savez 
que  cet  Oreste  fut  attaqué  et  défait  par  les  soldats  de 
Corbulon.  On  affecta  surtout  de  condamner  les  fu- 
reurs, qui  d'ailleurs  furent  très -mal  jouées,  et  qui 
doivent  faire  un  très-grand  effet  par  le  dialogue  dont 
elles  sont  mêlées ,  et  par  le  contraste  de  la  terreur  et 
de  la  pitié,  qui  me  paraissent  régner  dans  cette  fin  de 
la  pièce.  Je  fus  forcé ,  par  le  conseil  de  mes  amis ,  de 
supprimer  ce  que  j'avais  fait  de  mieux,  et  de  substituer 
de  la  faiblesse  à  de  la  fureur.  J'ai  toujours  ressemblé 
parfaitement  au  meunier,  à  son  fils  et  à  son  âne. 
J'ai  attendu  l'âge  mûr  d'environ  soixante-quinze  ans 
pour  en  faire  à  ma  tête,  et  ma  tête  est  d'accord  avec 
les  vôtres. 

Vous  ne  me  parlez  point,  mon  cher  ange,  de  l'autre 
tripot  sur  lequel  on  doit  jouer  J^a/ir/ore.  J'ai  tâté,  dans 
ma  vie,  à  peu  près  de  tous  les  maux  qui  furent  ren- 
fermés dans  la  boîte  de  cette  drôlesse.  Un  des  plus 
légers  est  qu'on  m'a  cru  incapable  de  faire  un  opéra. 
Plût  à  Dieu  qu'on  me  crût  incapable  de  toutes  ces  bro- 
chures que  de  mauvais  plaisants  ou  de  mauvais  cœurs 
mettent  continuellement  sous  mon  nom  ! 

Je  vous  souhaite  à  tous  deux  santé  et  plaisir,  et  je 
suis  à  vous  jusqu'à  ce  que  je  ne  sois  plus. 


LETTRE  MMMCCCXXXIX. 

A  M.  CHRISTIN. 

6  juin. 

Mon  cher  ami,  mon  cher  philosophe,  en  di'fendant 
la  cause  de  la  veuve  et  de  l'orphelin ,  vous  n'ouhlioz 
pas  sans  doute  celle  de  la  raison ,  et  vous  cultivez  la 
vigne  du  Seigneur  avec  quelque  succès ,  dans  un  can- 
ton oii  il  n'y  avait  point  de  vin  avant  vous ,  et  oîi  tout 
le  monde,  presque  sans  exception,  buvait  de  l'eau 
croupie.  Vous  savez  qu'on  veut  persécuter  notre  ami 
d'Orgelet  pour  de  très-bon  sel  qu'on  prétend  qu'il  dé- 
bite gratis  à  ceux  qui  veulent  saler  leur  pot  ;  mais  je 
ne  crois  pas  qu'on  vienne  à  bout  de  perdre  un  hon- 
nête homme  si  estimable. 

Je  vous  ai  envoyé  trois  factums Je  vous  prie, 

quand  vous  n'aurez  pas  de  clients  à  défendre  au  par- 
lement de  Saint-Claude,  de  lire  ce  procès  auquel  je 
m'intéresse,  et  de  m'en  dire  votre  avis.  L'abbé  Claustre 
s'appelle  sans  doute  Tartufe  dans  son  nom  de  bap- 
tême. Il  est  clair  qu'il  est  un  maraud;  mais  j'ai  peur 
que  ce  maraud  n'ait  raison  juridiquement  sur  deux  ou 
trois  points. 

Lorsque  je  serai  assez  heureux  pour  que  vous  veniez 
me  voir,  je  vous  dirai  des  choses  assez  importantes. 

Bonsoir,  mon  cher  philosophe  ;  je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 
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LETTRE  MMMCCCXL. 

A  M.  DANTOINE, 

A    MANOSQUE,    EN    PROVENCE. 

(j  julu. 

Ma  vieillesse  et  mes  maladies  m'ont  empêché , 
monsieur,  de  répondre  plus  tôt  à  votre  lettre  du  2 1  de 
mai  ;  mes  yeux  affaiblis  distinguent  à  peine  les  carac- 
tères. Je  suis  peu  en  état  de  juger  de  la  réforme  que 
vous  voulez  faire  dans  les  langues  de  l'Europe.  Il  en 
est  peut-être  de  ces  langues  comme  des  mœurs  et  du 
gouvernement;  tout  cela  ne  vaut  pas  grand'chose; 
c'est  du  temps  qu'il  faut  attendre  la  réforme.  On  parle 
comme  on  peut ,  on  se  conduit  de  même ,  et  chacun 
vit  avec  ses  défauts  comme  avec  ses  amis. 

Cependant  si  vous  voulez  absolument  réformer  les 
langues,  vous  pouvez  m'adresser  votre  ouvrage  à  Lyon , 
chez  M.  Lavergue,  mon  banquier,  par  les  voitures 
publiques. 

En  attendant  que  la  langue  française  se  corrige ,  et 
que  tout  le  monde  écrive  français  avec  un  a ,  et  non 
pas  avec  un  o,  comme  saint  François  d'Assise,  mon 
cher  patron,  j'ai  l'honneur  d'être,  selon  la  formule  ordi- 
naire des  Français,  monsieur,  votre  très-humble,  etc. 
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LETTRE  MMMCCCXLI. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney ,  i3  juin. 

Mon  héros  dit  qu'il  n'a  eu  qu'une  fois  tort  avec  moi , 
et  que  j'ai  toujours  tort  avec  lui  ;  je  pense  qu'en  Cela 
même  mon  héros  a  grand  tort. 

lise  porte  bien,  et  je  vis  dans  les  souffrances  et  dans 
la  langueur;  il  est  par  conséquent  encore  jeune,  et  je 
suis  réellement  très-vieux;  il  est  entouré  de  plaisirs,  et 
je  suis  seul  au  pied  des  Alpes.  Quel  tort  puis -je  avoir 
de  ne  lui  pas  envoyer  des  rogatons  qu'il  ne  m'a  jamais 
demandés ,  dont  on  ne  se  soucie  point ,  qu'il  n'aurait 
pas  même  le  temps  de  lire  ?  Dieu  me  garde  de  donner 
jamais  une  ligne  de  prose  ou  de  vers  à  qui  n'en  de- 
mandera pas!  Voyez  Horace,  si  jamais  vous  lisez  Ho- 
race, il  n'envoyait  jamais  de  vers  à  Auguste  que  quand 
Auguste  l'en  pressait.  Je  songe  pourtant  à  vous,  mon- 
seigneur, plus  que  vous  ne  pensez;  et,  malgré  votre 
indifférence,  j'ai  devant  les  yeux  la  bataille  de  Fonte- 
nov,  le  conseil  de  pointer  des  canons  devant  la  colonne, 
la  défense  de  Gènes,  la  prise  de  Minorque,  les  Four- 
ches-Caudines  de  Closter -Seven,  dont  le  ministère 
profita  si  mal.  J'aurai  achevé  dans  un  mois  le  Siècle 
de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV.  Vous  voyez  que  je 
vous  rends  compte  des  choses  qui  en  valent  la  peine. 

Vous  m'avez  quelquefois  bien  raajtraité,  et  fort  in- 
justement;  car   lorsque  vous  me   reprochâtes,  avec 
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quelque  dureté,  que  je  n'avais  point  parlé  de  l'affaire 
de  Saint-Cast,  il  n'était  question  pour  lors  que  d'un 
précis  des  affaires  générales  ;  précis  tellement  abrégé, 
qu'il  n'y  avait  qu'une  ligne  sur  les  ])a  tailles  de  Ptaucoux 
et  de  Lawfelt,  et  rien  sur  les  batailles  données  en  Ita- 
lie. Il  n'en  est  pas  de  même  à  présent;  je  donne  à  cha- 
que chose  sa  juste  étendue;  je  tâche  de  rendre  cette 
histoire  intéressante,  ce  qui  est  extrêmement  difficile, 
car  toutes  les  batailles  qui  n'ont  point  été  décisives 
sont  bientôt  oubliées  ;  il  ne  reste  dans  la  mémoire  des 
hommes  que  les  événements  qui  ont  fait  de  grandes 
révolutions.  Chaque  nation  de  l'Europe  s'enfle  comme 
la  grenouille;  chacune  a  son  histoire  détaillée  qui  exige 
plusieurs  années  de  lecture.  Comment  percer  la  foule? 
Cela  ne  se  peut  pas  ;  on  se  perd  dans  cette  horrible 
multitude  de  faits  inutiles,  tous  anéantis  les  uns  par 
les  autres  ;  c'est  un  océan  ,  un  abîme  dans  lequel  je  ne 
me  flatte  de  pouvoir  surnager  que  par  le  nouveau  tour 
que  j'ai  pris  de  peindre  l'esprit  des  nations, plutôt  que 
de  faire  des  recueils  de  gazettes.  On  ne  va  plus  à  la 
postérité  que  par  des  routes  uniques;  le  grand  chemin 
est  trop  battu ,  et  on  s'y  étouffe. 

Quand  vous  aurez  un  moment  de  loisir,  j'espère  que 
vous  serez  de  mon  avis. 

Il  y  a  loin  de  ce  tableau  de  l'Europe  à  Galien.  Si  ce 
malheureux  avait  pu  se  corriger,  il  aurait  travaillé 
avec  moi ,  il  serait  devciui  savant  et  utile  ;  mais  il  pa- 
raît que  son  caractère  n'est  pas  exempt  de  folie  et  de 
perversité. 

Je  ne  vous  parlerai  ni  d'Â.vignon ,  ni  de  Bénévent, 
ni  do  ma  petite  église  paroissiale  où  je  dois  édification. 
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puisque  je  l'ai  bâtie.  Je  garde  un  silence  prudent ,  et  je 
ne  m'étends  que  sur  des  sentiments  qui  doivent  être 
approuvés  de  tout  le  monde,  sur  mon  tendre  et  res- 
pectueux attaclicment  pour  vous ,  qui  n'a  pas  long- 
temps à  durer,  quelque  inviolal)le  qu'il  soit,  parce 
que  je  n'ai  pas  long-temps  à  vivre. 


LETTRE  MMMCCCXLII. 

A  M.  DE  CHABANON. 

A  Ferney,  par  Lyon,  i3  juin. 

J'ai  été  si  accablé  de  prose,  mon  cher  ami ,  le  Siècle 
de  Louis  XI F  et  de  Louis  XF^me  tiennent  si  fort  au 
cœur,  que  je  n'ai  pas  répondu  à  votre  dernière  lettre 
où  il  s'agissait  de  vers  ;  mais  il  faut  toujours  revenir 
à  ses  premières  amours.  Je  m'intéresse  à  vos  vers  plus 
que  jamais.  Faites-en  de  beaux,  de  coulants  pour  Eu- 
doxie y  comme  vous  en  savez  faire;  intéressez  surtout; 
c'est  tout  ce  que  je  puis  vous  dire:  avec  de  beaux  vers 
et  de  l'intérêt  on  va  bien  loin,  de  quelque  façon  qu'on 
ait  tourné  son  sujet. 

Puisque  vous  ne  voulez  point  me  faire  part  de  votre 
Pindare^  je  suis  plus  généreux  que  vous  :  je  vous  en- 
voie une  ode  dans  le  genre  comique ,  adressée  à  ce 
Pindare  il  y  a  environ  deux  ans.  Je  sais  bien  ce  qui 
arrive  à  quisquis  Piudarum  studet  œmulari;  mais 
aussi  Catherine  Vadé  studet  duntaxat  jocari. 

Mandez-moi,  je  vous  en  prie,  où  en  est  Eudoxie  ^ 
quel  parti  vous  prenez.  Je  vous  assure  que  cola  m'in- 
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téresse  plus  qu'un  carrousel  russe.  Je  m'imagine  que 
Paris  va  être  inondé  de  chansons  sur  Avignon  et  sur 
Bénévent.  Rezzonico  sera  chanté  sur  le  Pont-Neuf,  ou 
je  suis  fort  trompé.  S'il  y  a  quelque  chose  de  bon,  je 
vous  supplie  d'en  régaler  ma  solitude. 

On  ne  peut  vous  être  plus  tendrement  attaché  et 
plus  essentiellement  dévoué  que  le  solitaire. 


lï:ttre  mmmcccxliii. 

A  M.  DE  PARCIEUX. 

A  Ferney,  le  17  juin- 

Je  déclare^  monsieur,  les  Parisiens  des  Welches  in- 
traitables et  de  francs  badauds  s'ils  n'embrassent  pas 
votre  projet.  Je  suis  de  plus  assez  mécontent  de 
Louis  XIV  ,  qui  n'avait  qu'à  dire  Je  veux ,  et  qui,  au 
lieu  d'ordonner  à  l'Yvette  de  couler  dans  toutes  les 
maisons  de  Paris,  dépensa  tant  de  millions  au  canal 
de  Maintenon.  Comment  les  Parisiens  ne  sont -ils  pas 
un  peu  piqués  d'émulation ,  quand  ils  entendent  dire 
que  presque  toutes  les  maisons  de  Londres  ont  deux 
sortes  d'eau  qui  servent  à  tous  les  usages?  Il  y  a  des 
bourses  très -fortes  à  Paris,  mais  il  y  a  peu  d'ames 
J'ortes.  Cette  entreprise  serait  digne  du  gouvernement; 
mais  a-t-il  six  millions  à  dépenser,  toutes  charges 
payées  ?  c'est  de  quoi  je  doute  fort.  Ce  serait  à  ceux 
qui  ont  des  millions  de  quarante  écus  de  rente  à  se 
charger  de  ce  grand  ouvrage;  mais  l'incertitude  du 
succès  les  effraie,  le  travail  les  rebute,  et  les  filles  de 
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l'opéra  l'emportent  sur  les  naïades  de  l'Yvette  .-je  vou- 
drais qu'on  pût  les  accorder  ensemble.  Il  est  très-aisé 
d'avoir  de  l'eau  el  des  filles. 

Comment  monsieur  le  prévôt  des  marchands,  d'une 
famille  chère  aux  Parisiens,  qui  aime  le  bien  public, 
ne  fait-il  pas  les  derniers  efforts  pour  faire  réussir  un 
projet  si  utile?  on  bénirait  sa  mémoire.  Pour  moi, 
monsieur,  qui  ne  suis  qu'un  laboureur  à  quarante écus, 
et  au  pied  des  Alpes,  que  puis-je  faire,  si  non  de  plain- 
dre la  ville  où  je  suis  né,  et  conserver  pour  vous  une 
estime  très-stérile?  Je  vous  remercie  en  qualité  de  Pa- 
risien ;  et  quand  mes  compatriotes  cesseront  d'être 
Welches  ,  je  les  louerai  en  mauvaise  prose  et  en  mau- 
vais vers  tant  que  je  pourrai. 


LETTRE   MMMCCCXLIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

ao  juin. 

11  faut  toujours  que  j'amuse  ou  que  j'ennuie  mes 
anges;  c'est  ma  destinée.  Comment  veulent-ils  que  je 
passe  sous  silence  mon  cher  La  Bîetterie?On  m'assure 
qu'il  m'a  donné  quelques  coups  de  pâte  dans  sa  pré- 
face. Je  les  lui  rends  tout  chauds.  Rien  n'est  plus  hon- 
nête. Dupuits  avait  déjà  envoyé  ce  rogaton  à  madame 
la  duchesse  de  Choiseul.  A  l'égard  de  mon  vaisseau, 
c'est  un  navire  qu'une  compagnie  de  Nantes  a  baptisé 
de  mon  nom; apparemment  qu'il  est  chargé  de  papier, 
de  plumes  et  d'encre. 

XI.  ly 
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Oui,  mes  anges,  j'enverrai  à  ce  souffleur  une  édi- 
tion; mais  cela  ne  servira  de  rien,  tant  la  troupe  m'a 
mutilé.  L'absence  a  de  terribles  inconvénients.  Mon 
cœur  pourrait,  depuis  environ  vingt  ans,  vous  en  dire 
des  nouvelles. 


LETTRE  MMMCCCXLV. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC   DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  29  juin. 

Vous  conservez  donc  des  bontés  ,  monseigneur, 
pour  ce  vieux  solitaire?  Je  les  mets  hardiment  à  l'é- 
preuve. Je  vous  supplie ,  si  vous  pouvez  disposer  de 
quelques  moments,  de  vouloir  bien  me  dire  ce  que 
vous  savez  de  la  fortune  qu'a  laissée  votre  malheureux 
lieutenant-général  Lally,  ou  plutôt  de  la  fortune  que 
l'arrêt  du  parlement  a  enlevée  à  sa  famille.  J'ai  les  plus 
fortes  raisons  de  m'en  informer.  Je  sais  seulement 
qu'outre  les  frais  du  procès,  l'arrêt  prend  sur  la  con- 
fiscation cent  mille  écus  pour  les  pauvres  de  Pondi- 
chéri;  mais  on  m'assure  qu'on  ne  put  trouver  cette 
somme.  On  me  dit ,  d'un  autre  côté ,  qu'on  trouva 
quinze  cent  mille  francs  chez  son  notaire,  et  deux  mil- 
lions chez  un  banquier ,  ce  dont  je  doute  beaucoup. 
Vous  pourriez  aisément  ordonner  à  un  de  vos  inten- 
dants de  prendre  connaissance  de  ce  fait. 

Je  vous  demande  bien  pardon  de  la  liberté  que  je 
prends;  mais  vous  savez  combien  j'aime  la  vérité,  et 
vous  pardonnez  aux  grandes    passions.   Je  ne  vous 
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«lirai  riim  de  la  sévérité  de  sou  arrêt.  Vous  avez  sans 
doute  lu  tous  les  mémoires,  et  vous  savez  mieux  que 
moi  ce  qu'il  faut  en  penser. 

Permettez -moi  de  vous  parler  d'une  chose  qui  me 
regarde  de  plus  près.  Ma  nièce  m'a  appris  l'obligation 
que  je  vous  ai  d'avoir  bien  voulu  parler  de  moi  à  mon- 
sieur l'archevêque  de  Paris.  Autrefois  il  me  fesait 
l'honneur  de  m'écrire;  il  n'a  point  répondu  à  une  lettre 
que  je  lui  ai  adressée  il  y  a  trois  semaines.  Dans  cet 
intervalle,  le  roi  m'a  fait  écrire,  par  M.  de  Saint-Flo- 
rentin, qu'il  était  très-mécontent  c[ue  j'eusse  monté  en 
chaire  dans  ma  paroisse,  et  que  j'eusse  prêché  le  jour 
de  Pâques,  Qui  fut  étonné?  ce  fut  le  révérend  père 
Voltaire.  J'étais  malade;  j'envoyai  la  lettre  à  mon 
curé,  qui  fut  aussi  étonné  que  moi  de  cette  ridicule 
calomnie  qui  avait  été  aux  oreilles  du  roi.  Il  donna 
sur-le-champ  un  certificat  qui  atteste  qu'en  rendant  le 
pain  bénit,  selon  ma  coutume,  le  jour  de  Pâques,  je 
l'avertis,  et  tous  ceux  qui  étaient  dans  le  sanctuaire, 
qu'il  fallait  prier  tous  les  dimanches  pour  la  santé  de 
la  reine, dont  on  ignorait  la  maladie  dans  mes  déserîs; 
et  que  je  dis  aussi  un  mot  touchant  un  vol  qui  venait 
de  se  commettre  pendant  le  service  divin. 

La  même  chose  a  été  certifiée  par  l'aumonier  du 
château  et  par  un  notaire,  au  nom  de  la  communauté. 
J'ai  envoyé  le  tout  h  M.  de  Saint-Florentin  ,  en  le  con- 
jurant de  le  montrer  au  roi,  et  ne  doutant  pas  qu'il  ne 
remplisse  ce  devoir  de  sa  place  et  de  riiumanité. 

J'ai  le  malheur  d'être  un  homme  public,  ([uoique 
enseveli  dans  le  fond  de  ma  retraite.  Il  y  a  long-temps 
que  je  suis  accoutumé  aux  plaisanteries  et  aux  impos- 
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tures.  Il  est  plaisant  qu'un  devoir  que  j'ai  très-souvent 
rempli  ait  fait  tant  de  bruit  à  Paris  et  à  "Versailles.  Ma- 
dame Denis  doit  se  souvenir  qu'elle  a  communié  avec 
moi  à  Ferney,  et  qu'elle  m'a  vu  comnuuiier  à  Colmar. 
Je  dois  cet  exemple  à  mon  village,  que  j'ai  augmenté 
des  trois  quarts;  je  le  dois  à  ia  province  entière,  qui 
s'est  empressée  de  me  donner  des  attestations  aux- 
quelles la  calomnie  ne  peut  répondre. 

Je  sais  qu'on  m'impute  plus  de  petites  brochures 
contre  des  choses  respectables  que  je  n'en  pourrais 
lire  en  deux  ans  ;  mais ,  Dieu  merci ,  je  ne  m'occupe 
que  du  Siècle  de  Louis  XIV;  je  l'ai  augmenté  d'un 
tiers. 

La  bataille  de  Fontenoi ,  le  secours  de  Gênes,  la 
prise  de  Minorque  ,  ne  sont  pas  oubliés;  et  je  me  con- 
sole de  la  calomnie  en  rendant  justice  au  mérite. 

Je  vous  supplie  de  regarder  le  compte  exact  que  j'ai 
pris  la  liberté  de  vous  rendre,  comme  une  marque  de 
mon  respectueux  attachement.  Le  roi  doit  être  per- 
suadé que  vous  ne  m'aimeriez  pas  un  peu  si  je  n'en 
étais  pas  digne.  Mon  cœur  sera  toujours  pénétré  de  vos 
bontés  pour  le  peu  de  temps  qui  me  reste  encore  à 
vivre.  Vous  savez  que  rarement  je  peux  écrire  de  ma 
main;  agréez  mon  tendre  et  profond  respect. 
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LETTRE  MMMCCCXLVI. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  BOUFFLERS. 

Plût  au  ciel  qu'en  effet  j'eusse  été  votre  père! 

Cet  honneur  n'appartient  qu'aux  habitants  des  cieux  ; 

Non  pas  à  tous  encore,  il  est  des  demi-dieux 

Assez  sots  et  très-ennuj'eux  , 

Indignes  d'aimer  et  de  plaire. 
Le  dieu  des  beaux  esprits ,  le  dieu  qui  nous  éclaire , 

Ce  dieu  des  beaux  vers  et  du  jour, 
Est  celui  qui  fit  l'amour 
A  madame  votre  mère. 
Vops  tenez  de  tous  deux;  ce  mélange  est  fort  beau. 
Vous  avez  (  comme  ont  dit  les  saintes  Ecritures  ) 

Une  personne  et  deux  natures  : 

De  l'Apollon  et  du  Beauvau. 

Je  suis  tendrement  dévoué  à  l'un  et  à  l'autre.  La 
Suisse  est  émerveillée  de  vous.  Ferney  pleure  votre 
absence.  Le  bon  -  homme  vous  regrette ,  vous  aime  , 
vous  respecte  infiniment. 

LETTRE  MMMCCCXLVIL 

A  M.  SAUR  IN. 

i^""  juillet. 

Mon  ancien  ami,  mon  philosophe,  mon  feseur  de 
beaux  vers,  je  vous  remercie  tendrement  de  votre  Bé- 
verlej.  Le  solitaire  des  Alpes  vous  a  l'obligation  d'avoir 
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été  ému  pendant  une  grande  lieure.  Il  n'est  pas  ordi- 
naire d'être  touché  si  long -temps.  De  l'intérêt,  de  la 
vigueur,  une  foule  de  beaux  vers;  voilà  votre  ouvrage. 
Je  n'ai  point  lu  le  Béverlej  anglais,  mais  je  ferais  la 
gageure  imprévue  qu'il  n'y  a  que  de  l'atrocité. 

kw  reste,  j'ai  été  fort  étonné  que  madame  Béverley 
ait  reçu  cent  mille  écus  de  Cadix;  car,  pour  moi,  je 
viens  d'y  perdre  vingt  mille  écus ,  grâce  à  messieurs 
Gilli ,  que  probablement  vous  ne  connaissez  point. 

Oui ,  sans  doute,  multœ  sunt  mansiones  in  domo 
patris  nostri,  et  vous  n'êtes  pas  mal  logé.  Je  voudrais 
bien  savoir  ce  qu'a  dit  ce  maraud  de  Fréron,  qui  de- 
meure dans  la  cave. 

Savez  -  vous  la  petite  espèce  d'épigramme  qu'un 
Lyonnais,  lequel  est  bien  loin  d'être  poète,  a  faite, 
comme  par  inspiration,  en  feuilletant  le  Tacite  de  La 
Bletterie?  Il  était  en  colère  de  ne  pouvoir  lire  le  latin 
qui  est  imprimé  en  pieds  de  mouche,  et  de  ne  lire  que 
trop  bien  la  traduction  française.  Voici  les  vers  qu'il 
fit  sur-le-champ  : 

Un  pédant,  dont  je  tais  le  nom, 

En  inlisible  caractère 

Imprime  un  auteur  qu'on  révère , 

Tandis  que  sa  traduction 

Aux  yeux,  du  moins ,  a  de  quoi  plaire. 

Le  public  est  d'opinion 

Qu'il  eût  dû  faire 

Tout  le  contraire. 

Cela  m'a  paru  naïf.  Cet  hypocrite  insolent  de  La 
Bletterie  est  berné  en  province  comme  à  Paris. 

Que  le  bon  Dieu  bénisse  ainsi  tous  les  apostats  qui 
sont  trop  orgueilleux  !  car  cela  n'est  pas  bien  d'être  fier. 
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LETTRE  MMMCCCXLVIIl. 

A  M.  DE  CHABANON. 

4  juillet ,  par  Lyon  et  Versoy. 

Je  devrais  déjà ,  mon  cher  confrère,  vous  avoir  parlé 
d'Hiéron,  de  Rhodlen  Diagoras,  et  de  tous  les  beaux 
écarts  de  votre  protégé  Pindare.  Je  vois,  Dieu  merci , 
qu'il  en  était  de  ce  temps-là  comme  du  nôtre.  On  se 
plaignait  de  l'envie  en  Grèce ,  on  s'en  plaignait  à 
Rome,  et  je  m'en  moque  quelquefois  en  France;  mais 
ce  qui  me  fait  plus  de  plaisir,  c'est  que  je  vois  dans 
vos  vers  énergie  et  harmonie.  Ce  n'est  pas  assez ,  mon 
<'her  ami ,  pour  la  muse  tragique; 

Non  satis  est  pulchra  esse  poemata ,  dulciu  sunto  ; 
Et  quôcunque  volent ,  animum  auditoris  agunto. 
HoR.,  Je  Arte  j)oet. 

On  dit  que  nous  aurons  des  actrices  l'année  qui 
vient.  Vous  aurez  tout  le  temps  de  mettre  Eudoxie 
dans  son  cadre.  Faites  comme  vous  pourrez ,  mais  je 
vous  conjure  de  rendre  Eudoxie  prodigieusement  in- 
téressante, et  de  faire  des  vers  qu'on  retienne  par  cœur 
sans  le  vouloir.  Ce  diable  de  métier  est  horriblement 
difficile.  Je  suis  tenté  de  jeter  dans  le  feu  tout  ce  que 
j'ai  fait ,  quand  je  le  relis  :  Jean  Racine  me  désespère. 
Quel  homme  que  ce  Jean  Racine!  comme  il  va  au  cœur 
tout  droit  ! 

Je  suis  un  bien  mauvais  correspondant  ;  les  travaux 
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et  les  maladies  dont  je  suis  accablé  m'empêchent  d  être 
exact,  mais  ne  dérobent  rien  à  la  sensibilité  avec  la- 
quelle je  vous  aimerai  toute  ma  vie. 


LETTRE  MMMCCCXLIX. 

A  M.  PANCKOUCKE, 

A  Ferney ,  9  juillet. 

J'ai  reçu,  monsieur,  votre  beau  présent.  La  Fon- 
taine aurait  connu  la  vanité,  s'il  avait  vu  cette  magni- 
fique édition  ;  c'est  le  luxe  de  la  typographie.  L'auteur 
ne  posséda  jamais  la  moitié  de  ce  que  son  livre  a  coûté 
à  imprimer  et  à  graver.  Si  nous  n'avions  que  cette  édi- 
tion ,  il  n'y  aurait  que  des  princes ,  des  fermiers-géné- 
raux et  des  archevêques  qui  pussent  lire  les  Fables 
de  La  Fontaine.  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur, 
et  je  souhaite  que  toutes  vos  grandes  entreprises  réus- 
sissent. 

Vous  m'apprenez  que  je  donne  beaucoup  de  ridi- 
cule à  l'édition  de  notre  ami  Gabriel  Cramer;  je  vous 
assure  que  je  n'en  donne  qu'à  moi.  Lorsque  je  consi- 
dère tous  ces  énormes  fatras  que  j'ai  composés,  je  suis 
tenté  de  me  cacher  dessous,  et  je  demeure  tout  hon- 
teux. L'ami  Gabriel  ne  m'a  pas  trop  consulté  quand  il 
a  ramassé  toutes  mes  sottises  pour  en  faire  une  ef- 
froyable suite  d'in-4".  Je  lui  ai  toujours  dit  qu'on  n'al- 
lait pas  à  la  postérité  avec  un  aussi  gros  bagage.  Tirez-» 
vous-cn  comme  vous  pourrez.  Je  crierai  toujours  que 
le  papier  et  le  caractère  sont  beaux,  que  l'édition  est 
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très-correcte;  mais  vous  ne  la  vendrez  pas  mieux  pour 
cela.  Il  y  a  tant  de  vers  et  de  prose  dans  le  monde, 
qu'on  en  est  las.  On  peut  s'amuser  de  quelques  pages 
de  vers,  mais  les  in-4°  de  bénédictins  effraient. 

Il  est  souvent  arrivé  que,  quand  j'avais  la  manie  de 
faire  des  pièces  de  théâtre,  et  ayant,  dans  ces  accès  de 
folie,  le  bon  sens  de  n'être  jamais  content  de  moi, 
toutes  mes  pièces  ont  été  bigarrées  de  variantes  ;  on  m'a 
fait  apercevoir  que,  de  tant  de  manières  différentes^ 
l'éditeur  a  choisi  la  pire.  Par  exemple ,  dans  Orestc , 
la  dernière  scène  ne  vaut  pas ,  à  beaucoup  près ,  celle 
qui  est  imprimée  chez  Duchesne  ;  et  quoique  cette 
édition  de  Duchesne  ne  vaille  pas  le  diable ,  il  fallait 
s'en  rapporter  à  elle  dans  cette  occasion.  Il  peut  ar^ 
river  par  hasard  qu'on  joue  O reste  ;  il  peut  arriver 
que  quelque  curieux  qui  aura  l'in-ZjO  soit  tout  étonné 
de  voir  cette  scène  toute  différente  de  l'imprimé,  et 
qu'il  donne  alors  à  tous  les  diables  l'édition ,  l'éditeur 
et  l'auteur. 

On  pourrait  du  moins  remédier  à  ce  défaut;  il  ne 
s'agirait  que  de  réimprimer  une  page. 

Le  Suisse  qui  imprime  pour  mon  ami  Gabriel  s'est 
avisé  dans  Alzire  de  mettre , 

Le  bonheur  m'aveugla,  V amour  m'a  détrompé, 

au  lieu  de 

Le  bonheur  m'aveugla ,  la  mort  m'a  détrompé. 

Cette  pagnoterie  fait  rire.  Il  y  a  long- temps  qu'on 

rit  à  mes  dépens;  mais  ,  par  ma  foi,  je  l'ai  bien  rendu. 

Je  ne  puis  rien  vous  dire  des  estampes,  je  ne  les  ai 
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point  encore  vues,  et  j'aime  mieux  les  beaux  vers  que 
les  belles  gravures.  Je  vous  aime  encore  plus  que  tout 
cela,  carvous  êtes  fort  aimables,  vous  et  madame  votre 
épouse. 

Je  vous  souhaite  toutes  sortes  de  prospérités. 


LETTRE  MMMCCCL. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Du  i3  juillet. 

Vous  me  donnez  un  thème,  madame,  et  je  vais  le 
remplir;  car  vous  savez  que  je  ne  peux  écrire  pour 
écrire  :  c'est  perdre  son  temps  et  le  faire  perdre  aux 
autres.  Je  vous  suis  attaché  depuis  quarante-cinq  ans. 
J'aime  passionnément  à  m'entretenir  avec  vous;  mais, 
encore  une  fois,  il  faut  un  sujet  de  conversation. 

Je  vous  remercie  d'abord  de  Comélie  vestale.  Je  me 
souviens  de  l'avoir  vu  jouer,  il  y  a  plus  de  cinquante 
ans  ;  puisse  l'auteur  la  voir  représenter  encore  dans 
cinquante  ans  d'ici!  mais  malheureusement  ses  ou- 
vrages dureront  plus  que  lui  ;  c'est  la  seule  vérité  triste 
qu'on  puisse  lui  dire. 

Saint  ou  profane  y  dites-vous,  madame.  Hélas!  je  ne 
suis  ni  dévot  ni  impie;  je  suis  un  solitaire,  un  cultiva- 
teur enterré  dans  un  pays  barbare.  Beaucoup  d'hom- 
mes à  Paris  ressemblent  à  des  singes ,  ici  ils  sont  des 
ours.  J'évite,  autant  que  je  peux,  les  uns  et  les  autres; 
et  cependant  les  dents  et  les  griffes  de  la  persécution 
se  sont  alongées  jusque  dans  ma  retraite  ;  on  a  voulu 
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empoisonner  mes  derniers  jours.  Ne  vous  acquittez  pas 
d'un  usage  prescrit,  vous  êtes  un  monstre  d'athéisme; 
acquittez-vous-en,  vous  êtes  un  monstre  d'hypocrisie. 
Telle  est  la  logique  de  l'envie  et  de  la  calomnie.  Mais 
le  roi ,  qui  certainement  n'est  jaloux  ni  de  mes  mau- 
vais vers,  ni  de  ma  mauvaise  prose,  n'en  croira  pas 
ceux  qui  veulent  m'innnoler  à  leur  rage.  Il  ne  se  ser- 
vira pas  de  son  pouvoir  pour  expatrier,  dans  sa 
soixante-quinzième  année ,  un  malade  qui  n'a  fait  que 
du  Lien  dans  le  pays  sauvage  qu'il  habite. 

Oui,  madame,  je  sais  très-bien  que  le  janséniste  La 
Bletterie  demande  la  protection  de  M.  le  duc  de  Choi- 
seul  ;  mais  je  sais  aussi  qu'il  m'a  insulté  dans  les  notes 
de  sa  ridicule  traduction  de  Tacite.  Je  n'ai  jamais  at- 
taqué personne,  mais  je  puis  me  défendre.  C'est  le 
comble  de  l'insolence  janséniste  que  ce  prêtre  m'atta- 
que et  trouve  mauvais  que  je  le  sente.  D'ailleurs,  s'il 
demande  l'aumône  dans  la  rue  à  M.  le  duc  de  Choi- 
seul,  pourquoi  me  dit-il  des  injures  en  passant,  à  moi 
pour  qui  M.  le  duc  de  Ghoiseul  a  eu  de  la  bonté  avant 
de  savoir  que  La  Bletterie  existât  ?  Il  dit  dans  sa  pré- 
face que  Tacite  et  lui  ne  pouvaient  se  quitter;  il  faut 
apprendre  à  ce  capelan  que  Tacite  n'aimait  pas  la 
mauvaise  compagnie. 

On  croira  que  je  suis  devenu  dévot,  car  je  ne  par- 
donne point;  mais  à  qui  refusé-je  grâce?  c'est  aux  mé- 
chants ,  c'est  aux  insolents  calomniateurs.  La  Bletterie 
est  de  ce  nombre.  Il  m'impute  les  ouvrages  hardis  dont 
vous  me  parlez,  et  que  je  ne  connais  ni  ne  veux  con- 
naître. Il  s'est  mis  au  rang  de  mes  persécuteurs  les  plus 
acharnés. 
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Quant  aux  petites  pièces  innocentes  et  gaies  dont 
vous  me  parlez,  s'il  m'en  tombait  quelqu'une  entre  les 
mains,  dans  ma  profonde  retraite,  je  vous  les  enverrai 
sans  doute;  mais  par  qui,  et  comment?  et  si  on  vous 
les  lit  devant  le  monde,  est-il  bien  siir  que  ce  monde 
ne  les  envenimera  pas?  la  société  à  Paris  a-t-elle  d'au- 
tres aliments  que  la  médisance ,  la  plaisanterie  et  la 
malignité?  ne  s'y  fait-on  pas  un  jeu,  dans  son  oisiveté, 
de  déchirer  tous  ceux  dont  on  parle?  Y  a-t-il  une  autre 
ressource  contre  l'ennui  actif  et  passif  dont  votre  in- 
utile beau  monde  est  accablé  sans  cesse?  Si  vous  n'étiez 
pas  plongée  dans  l'horrible  malheur  d'avoir  perdu  les 
yeux  (seul  malheur  que  je  redoute),  je  vous  dirais  : 
Lisez  et  méprisez;  allez  au  spectacle  et  jugez  ;  jouissez 
des  beautés  de  la  nature  et  de  l'art.  Je  vous  plains  tous 
les  jours,  madame;  je  voudrais  contribuer  à  vos  con- 
solations. Que  ne  vous  entendez-vous  avec  madame  la 
duchesse  de  Choiseul  pour  vous  amuser  des  bagatelles 
que  vous  désirez?  Mais  il  faut  alors  que  vous  soyez 
seules  ensemble  ;  il  faut  qu'elle  me  donne  des  ordres 
très  -  positifs ,  et  que  je  sois  à  l'abri  du  poison  de  la 
crainte  qui  glace  le  sang  dans  des  veines  usées.  Mon- 
trez-lui ma  lettre,  je  vous  en  supplie;  je  sais  qu'elle 
a,  outre  les  grâces,  justesse  dans  l'esprit  et  justice  dans 
le  cœur;  je  m'en  rapporterai  entièrement  à  elle. 

Adieu,  madame;  je  vous  respecte  et  je  vous  aime 
autant  que  je  vous  plains,  et  je  vous  aimerai  jusqu'au 
dernier  moment  de  notre  courte  et  misérable  durée. 
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LETTRE  MMMCCCLI. 

A  M.  HORACE  WALPOLE. 

A  Ferney,  le  i5  juillet. 

Monsieur,  il  y  a  quarante  ans  que  je  n'ose  plus 
parler  anglais,  et  vous  parlez  notre  langue  très- bien. 
J'ai  vu  des  lettres  de  vous ,  écrites  comme  vous  pen- 
sez. D'ailleurs  mon  âge  et  mes  maladies  ne  me  per- 
mettent pas  d'écrire  de  ma  main.  Vous  aurez  donc  mes 
remerciements  dans  ma  langue. 

Je  viens  de  lire  la  préface  de  votre  Histoire  de  Ri- 
chard m,  elle  me  paraît  trop  courte.  Quand  on  a  si 
visiblement  raison ,  et  qu'on  joint  à  ses  connaissances 
une  philosophie  si  ferme  et  un  style  si  mâle,  je  voudrais 
qu'on  me  parlât  plus  long-temps.  Votre  père  était  un 
grand  ministre  et  un  bon  orateur,  mais  je  doute  qu'il 
eût  pu  écrire  comme  vous.  Vous  ne  pouvez  pas  dire 
quia  pater  major  me  est. 

J'ai  toujours  pensé  comme  vous,  monsieur,  qu'il 
faut  se  défier  de  toutes  les  histoires  anciennes.  Fonte- 
nelle,  le  seul  homme  du  siècle  de  Louis  XIV  qui  fut 
à  la  fois  poète,  philosophe  et  savant,  disait  qu'elles 
étaient  des  fables  convenues  ;  et  il  faut  avouer  que  Rol- 
lln  a  trop  compilé  de  chimères  et  de  contradictions. 

Après  avoir  lu  la  préface  de  votre  histoire,  j'ai  lu 
celle  de  votre  roman.  Vous  vous  y  moquez  un  peu  de 
moi  :  les  Français  entendent  raillerie;  mais  je  vais  vous 
répondre  sérieusement. 
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Vous  avez  presque  fait  accroire  à  votre  nation  que 
je  méprise  Shakespeare.  Je  suis  le  premier  qui  ait  fait 
connaître  Sliakespeare  aux  Français;  j'en  traduisis  des. 
passages,  il  y  a  quarante  ans,  ainsi  que  de  Milton,  de 
Waller ,  de  Rochester,  de  Dryden  et  de  Pope.  Je  peux 
vous  assurer  qu'avant  moi  personne  en  France  ne  con- 
naissait la  poésie  anglaise;  à  peine  avait -on  entendu 
parler  de  Locke.  J'ai  été  persécuté  pendant  trente  ans 
par  une  nuée  de  fanatiques,  pour  avoir  dit  que  Locke 
est  l'Hercule  de  la  métaphysique,  qui  a  posé  les  bornes 
de  l'esprit  humain. 

Ma  destinée  a  encore  voulu  que  je  fusse  le  premier 
qui  ait  expliqué  à  mes  concitoyens  les  découvertes  du 
grand  Newton,  que  quelques  personnes  parmi  nous 
appellent  encore  des  sjstcmes.  J'ai  été  votre  apôtre  et 
votre  martyr  :  en  vérité,  il  n'est  pas  juste  que  les  An- 
glais se  plaignent  de  moi. 

J'avais  dit,  il  y  a  très -long -temps,  que  si  Shakes- 
peare était  venu  dans  le  siècle  d'Addison,  il  aurait  joint 
à  son  génie  l'élégance  et  la  pureté  qui  rendent  Addi- 
son  recommandable.  J'avais  dit  que  son  génie  était  a 
lui  y  et  que  ses  fautes  étaient  a  son  siècle.  Il  est  pré- 
cisément, à  mon  avis,  comme  le  Lope  de  Vega  des 
Espagnols  et  comme  le  Caldéron.  C'est  une  belle  na- 
ture, mais  bien  sauvage;  nulle  régularité,  nulle  bien- 
séance, nul  art,  de  la  bassesse  avec  de  la  grandeur, 
de  la  bouffonnerie  avec  du  terrible  :  c'est  le  chaos  de 
la  tragédie  dans  lequel  il  y  a  cent  traits  de  lumière. 

TiCs  Italiens,  qui  restaurèrent  la  tragédie  un  siècle 
avant  les  Anglais  et  les  Espagnols,  ne  sont  point 
tombés  dans  ce  défaut;  ils  ont  mieux  imité  les  Grecs. 
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Il  n'y  a  point  de  bouffons  dans  VOEdipe  et  dans  VÉ- 
lectre  de  Sophocle.  Je  soupçonne  fort  que  cette  gros- 
sièreté eut  son  origine  dans  iiosyàus  de  cour.  Nous 
étions  un  peu  barbares  tous  tant  que  nous  sommes 
en -deçà  des  Alpes.  Chaque  prince  avait  s,onJbu  en 
titre  d'office.  Des  rois  ignorants,  élevés  par  des  igno- 
rants, ne  pouvaient  connaître  les  plaisirs  nobles  de 
l'esprit:  ils  dégradèrent  la  nature  humaine  au  point  de 
payer  des  gens  pour  leur  dire  des  sottises.  De  là  vint 
noire  Mère  sotte  ;  et,  avant  Molière,  il  y  avait  toujours 
un  fou  de  cour  dans  presque  toutes  les  comédies  :  cette 
mode  est  abominable. 

J'ai  dit,  il  est  vrai,  monsieur,  ainsi  que  vous  le  rap- 
portez, qu'il  y  a  des  comédies  sérieuses,  telles  que /e 
Misant Jirope j  lesquelles  sont  des  chefs-d'œuvre;  qu'il 
y  en  a  de  très-plaisantes,  comme  George  Dandin  ;  que 
la  plaisanterie,  le  sérieux,  l'attendrissement,  peuvent 
très-bien  s'accorder  dans  la  même  comédie.  J'ai  dit  que 
tous  les  genres  sont  bons ,  hors  le  genre  ennuyeux. 
(!)ui,  monsieur;  mais   la   grossièreté  n'est  point  un 
genre.  Il  y  a  beaucoup  de  logement  dans  la  maison 
de  mon  père  ;  mais  je  n'ai  jamais  prétendu  qu'il  fût 
honnête  de  loger  dans  la  même  chambre  Charles-Quint 
et  don  Japhet  d'Arménie,  Auguste  et  un  matelot  ivre, 
Marc  -  Aurèle  et  un  bouffon  des  rues.  Il  me  semble 
qu'Horace  pensait  ainsi  dans  le  plus  beau  des  siècles  : 
consultez  son  Art  poétique.  Toute  l'Europe  éclairée 
pense  de  même  aujourd'hui ,  et  les  Espagnols  com- 
mencent à  se  défaire  à  1-a  fois  du  mauvais  goût  comme 
de  l'inquisition;  car  le  bon  esprit  proscrit  également 
l'un  et  l'autre. 
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Vous  sentez  si  bien,  monsieur,  à  quel  point  le  tri- 
vial et  le  bas  défigurent  la  tiagédie,  que  vous  repro- 
chez à  Racine  de  faire  dire  à  Antiochus,  dans  Bé- 
rénice : 

De  son  appartement  cette  porte  est  prochaine, 
Et  cette  autre  conduit  dans  celui  de  la  reine. 

Ce  ne  sont  pas  là  certainement  des  vers  héroïques; 
mais  ayez  la  bonté  d'observer  qu'ils  sont  dans  une 
scène  d'exposition ,  laquelle  doit  être  simple.  Ce  n'est 
pas  là  une  beauté  de  poésie ,  mais  c'est  une  beauté 
d'exactitude  qui  fixe  le  lieu  de  la  scène,  qui  met  tout 
d'un  coup  le  spectateur  au  fait,  et  qui  l'avertit  que 
tous  les  personnages  paraîtront  dans  ce  cabinet,  lequel 
est  commun  aux  autres  appartements;  sans  quoi  il  ne 
serait  point  vraisemblable  que  Titus,  Bérénice  et  An- 
tiochus parlassent  toujours  dans  la  même  chambre. 

Que  le  lieu  de  la  scène  y  soit  fixe  et  marqué , 

dit  le  sage  Despréaux,  l'oracle  du  bon  goût,  dans  son 
^rt  poétique,  égal  pour  le  moins  à  celui  d'Horace. 
Notre  excellent  Racine  n'a  presque  jamais  manqué  à 
cette  règle;  et  c'est  une  chose  digne  d'admiration 
qu'Athalie  paraisse  dans  le  temple  des  juifs,  et  dans 
la  même  place  oii  l'on  a  vu  le  grand-prêtre,  sans  cho- 
quer en  rien  la  vraisemblance. 

Vous  pardonnerez  encore  plus,  monsieur,  à  l'il- 
lustre Racine,  quand  vous  vous  souviendrez  que  la 
pièce  de  Bérénice  était  en  quelque  façon  l'histoire 
de  Louis  XIV  et  de  votre  princesse  anglaise,  sœur 
de  Charles  second.  Ils  logeaient  tous  deux  de  plain- 


ANNÉE    I7G8.  273 

pied  à  Saint-Germain ,  et  un  salon  séparait  leurs  ap- 
partements. 

Je  remarquerai  en  passant  que  llacine  fit  jouer  sur 
le  théâtre  les  amours  de  Louis  XI V  avec  sa  belle-sœur, 
et  que  ce  monarque  lui  en  sut  très-bon  gré  :  un  sot 
tyran  aurait. pu  le  punir.  Je  remarquerai  encore  que 
cette  Bérénice  si  tendre,  si  délicate,  si  désintéressée, 
à  qui  Racine  prétend  que  Titus  devait  toutes  ses  ver- 
tus, et  qui  fut  sur  le  point  d'être  impératrice,  n'était 
qu'une  juive  insolente  et  débauchée,  qui  couchait  pu- 
bliquement avec  son  frère  Agrippa  second.  Juvénal 
l'appelle  barbare  incestueuse.  J'observe,  en  troisième 
lieu,  qu'elle  avait  quarante-quatre  ans  quand  Titus  la 
renvoya.  Ma  quatrième  remarque ,  c'est  qu'il  est  parlé 
de  cette  maîtresse  juive  de  Titus  dans  les  Actes  des 
Apôtres.  Elle  était  encore  jeune  lorsqu'elle  vint,  selon 
l'auteur  des  Actes,  voir  le  gouverneur  de  Judée  Fes- 
tus,  et  lorsque  Paul,  étant  accusé  d'avoir  souillé  le 
temple,  se  défendait  en  soutenant  qu'il  était  toujours 
bon  pharisien.  Mais  laissons- là  le  pharisianisme  de 
Paul  et  les  galanteries  de  Bérénice.  Revenons  aux  règles 
du  théâtre,  qui  sont  plus  intéressantes  pour  les  gens 
de  lettres. 

Vous  n'observez,  vous  autres  libres  Bretons,  ni 
unité  de  lieu,  ni  unité  de  temps,  ni  unité  d'action.  En 
vérité,  vous  n'en  faites  pas  mieux;  la  vraisemblance 
doit  être  comptée  pour  quelque  chose.  L'art  en  devient 
plus  difficile,  et  les  difficultés  vauicues  donnent  en 
tout  genre  du  plaisir  et  de  la  gloire. 

Permettez-moi,  tout  Anglais  que  vous  êtes,  de  pren- 
dre un  peu  le  parti  de  ma  nation.  Je  lui  dis  si  souvent 
xr.  18 
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ses  vérités,  qu'il  est  bien  juste  que  je  la  caresse  quand 
je  crois  qu'elle  a  raison.  Oui,  monsieur,  j'ai  cru,  je 
crois ,  et  je  croirai  que  Paris  est  très-supérieur  à  Athènes 
en  fait  de  tragédies  et  de  comédies.  Molière  et  même 
Regnard  me  paraissent  l'emporter  sur  Aristophane, 
autant  que  Démosthène  l'emporte,  sur  nos  avocats.  Je 
vous  dirai  hardiment  que  toutes  les  tragédies  grecques 
me  paraissent  des  ouvrages  d'écoliers,  en  comparaison 
des  sublimes  scènes  de  Corneille,  et  des  parfaites  tra- 
gédies de  Racine.  C'était  ainsi  que  pensait  Boileau  lui- 
même  ,  tout  admirateur  des  anciens  qu'il  était.  Il  n'a 
fait  nulle  difficulté  d'écrire,  au  bas  du  portrait  de  Ra- 
cine, que  ce  grand  homme  avait  surpassé  Euripide, 
et  balancé  Corneille. 

Oui ,  je  crois  démontrer  qu'il  y  a  beaucoup  plus 
d'hommes  de  goût  à  Paris  que  dans  Athènes.  Nous 
avons  plus  de  trente  mille  âmes  à  Paris  qui  se  plaisent 
aux  beaux-arts ,  et  Athènes  n'en  avait  pas  dix  mille  ; 
le  bas  peuple  d'Athènes  entrait  au  spectacle,  et  il  n'y 
entre  pas  chez  nous,  excepté  quand  on  lui  donne  un 
spectacle  gratis,  dans  des  occasions  solennelles  ou  ri- 
dicules. Notre  commerce  continuel  avec  les  femmes  a 
mis  dans  nos  sentiments  beaucoup  plus  de  délicatesse, 
plus  de  bienséance  dans  nos  mœurs,  et  plus  de  finesse 
dans  notre  goût.  Laissez -nous  notre  théâtre^  laissez 
aux  Italiens  \e\ir?,  Javole  boscareccie  ;  vous  êtes  assez 
riches  d'ailleurs. 

De  très-mauvaises  pièces,  il  est  vrai,  ridiculement 
intriguées ,  barbarement  écrites ,  ont  pendant  quelque 
temps  à  Paris  des  succès  prodigieux,  soutenus  par  la 
cabale ,  l'esprit  de  parti ,  la  mode ,  la  protection  pas- 
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sagère  de  quelques  personnes  accréditées.  C'est  l'i- 
vresse du  moment;  mais  en  très-peu  d'années  l'illusion 
se  dissipe.  Don  Japhet  d'Arménie  et  Jodelet  sont  ren- 
voyés à  la  populace,  et  le  Siège  de  Calais  n'est  plus 
estimé  qu'à  Calais. 

Il  faut  que  je  vous  dise  encore  un  inot  sur  la  rime 
que  vous  nous  reprochez.  Presque  toutes  les  pièces  de 
Dryden  sont  rimées  ;  c'est  une  difficulté  de  plus.  Les 
vers  qu'on  retient  de  lui,  et  que  tout  le  monde  cite, 
sont  rimes  :  et  je  soutiens  encore  que  Cinna,  Atha- 
lie,  Phèdre,  Ipliigéiiie y  étant  rimées,  quiconque  vou- 
drait secouer  ce  joug,  en  France,  serait  regardé 
comme  un  artiste  faible  qui  n'aurait  pas  la  force  de  le 
porter. 

Eu  qualité  de  vieillard,  je  vous  dirai  une  anecdote. 
Je  demandais  un  jour  à  Pope  pourquoi  Milton  n'avait 
pas  rimé  son  poème, dans  le  temps  que  les  autres  poètes 
rimaient  leurs  poèmes,  à  l'imitation  des  Italiens;  il  me 
répondit  :  Because  lie  cot/ld  not. 

Je  vous  ai  dit,  monsieur,  tout  ce  que  j'avais  sur  le 
cœur.  J'avoue  que  j'ai  fait  une  grosse  faute ,  en  ne 
fesant  pas  attention  que  le  comte  Leicester  s'était  d'a- 
bord appelé  Dudley  ;  mais ,  si  vous  avez  la  fantaisie 
d'entrer  dans  la  chambre  des  pairs  et  de  changer  de 
nom  ,  je  me  souviendrai  toujours  du  nom  de  Walpole 
avec  l'estime  la  plus  respectueuse. 

Avant  le  départ  de  ma  lettre,  j'ai  eu  le  temps,  mon- 
sieur, de  lire  votre  Packard  III.  Vous  seriez  un  ex- 
cellent attornej général.  Vous  pesez  toutes  les  proba- 
bilités ;  mais  il  paraît  que  vous  avez  une  inclination 
secrète  pour  ce  bossu.  Vous  voulez  qu'il  ait  été  beau 

18. 
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garçon,  et  même  galant  homme.  Le  bénédictin  Cal- 
met  a  fait  une  dissertation  pour  prouver  que  Jésus- 
Christ  avait  un  fort  beau  visage.  Je  veux  croire  avec 
vous  que  Richard  III  n'était  ni  si  laid  ni  si  méchant 
qu'on  le  dit;  mais  je  n'aurais  pas  voulu  avoir  affaire 
à  lui.  Votre  rose  blanche  et  votre  rose  rou^e  avaient 
de  terribles  épines  pour  la  nation. 

Those  graclous  kings  are  ail  a  pack  of  rogues. 

En  vérité,  en  lisant  l'histoire  des  Yorck,  des  Lan- 
castre,  et  de  bien  d'autres,  on  croit  lire  l'histoire  des 
voleurs  de  grands  chemins.  Pour  votre  Henri  VII,  il 
n'était  qu'un  coupeur  de  bourse,  etc. 

Je  suis  avec  x'espect,  etc. 


LETTRE  MMMCCCLII. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

i5  juillet. 

La  femme  du  protecteur  est  protectrice,  la  femme 
du  ministre  de  la  France  pourra  prendre  le  parti  des 
Français  contre  les  Anglais,  avec  qui  je  suis  en  guerre. 
Daignez  juger,  madame,  entre  M.  Walpole  et  moi.  Il 
m'a  envoyé  ses  ouvrages,  dans  lesquels  il  justifie  le 
tyran  Richard  III,  dont  ni  vous,  ni  moi,  ne  nous  sou- 
cions guère;  mais  il  donne  la  préférence  à  son  grossier 
bouffon  Shakespeare  sur  Racine  et  sur  Corneille,  et 
c'est  de  quoi  je  me  soucie  beaucoup. 

Je  ne  sais  par  quelle  voie  M.  Walpole  m'a  envoyé  sa 
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déclaration  de  guerre;  il  faut  que  ce  soit  par  jM.  le 
duc  de  Choiseul,  car  elle  est  très-spirituelle  et  très-po- 
lie. Si  vous  voulez,  madame,  être  médiatrice  de  la  paix, 
il  ne  tient  qu'à  vous.  J'en  passerai  par  ce  que  vous  or- 
donnerez. Je  vous  supplie  d'être  juge  du  combat.  Je 
prends  la  liberté  de  vous  envoyer  ma  réponse.  Si  vous 
la  trouvez  raisonnable,  permettez  que  je  prenne  en- 
core une  autre  liberté  ;  c'est  de  vous  supplier  de  lui 
faire  parvenir  ma  lettre,  soit  par  la  poste,  soit  par  M.  le 
comte  du  Châtelet. 

Vous  me  trouverez  bien  liardi  ;  mais  vous  pardon- 
nerez à  un  vieux  soldat  qui  combat  pour  sa  patrie,  et 
qui ,  s'il  a  du  goût ,  aura  combattu  sous  vos  ordres. 


LETTRE  MMMCCCLIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

27  juillet. 

Vous  savez ,  mon  cher  ange,  que  vos  ordres  me  sont 
sacrés ,  et  que  le  souffleur  de  la  comédie  aura  son  pe- 
tit recueil,  si  la  douane  des  pensées  le  permet.  J'ai 
adressé  le  paquet  à  Briasson  le  libraire,  et  l'ai  prié 
de  le  faire  rendre  audit  souffleur.  Le  succès  de  cette 
affaire  dépend  de  la  chambre  syndicale.  Vous  savez 
que  j'ai  peu  de  crédit  dans  ce  monde.  J'espère  en  avoir 
un  peu  plus  dans  l'autre,  grâce  aux  bons  exemples  que 
je  donne. 

Je  ne  suis  pas  revenu  de  ma  surprise,  quand  ou 
m'a  appris  que  ce  fanatique  imbécille  d'évêque  d'An- 
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neci,  soi-disant  évêque  de  Genève,  fils  d'un  très-mau- 
vais maçon ,  avait  envoyé  au  roi  ses  lettres  et  mes  ré- 
ponses. Ces  réponses  sont  d'un  père  de  l'Eglise  qui 
instruit  un  sot.  Je  ne  sais  si  vous  savez  que  cet  ani- 
mal -  là  a  encore  sur  sa  friperie  un  décret,  de  prise  de 
corps  du  parlement  de  Paris,  qu'il  s'attira  quand  il 
était  porte-Dieu  à  la  Sainte -Chapelle-Basse.  En  tout 
cas,  je  suis  très -bien  avec  mon  curé ,  j'édifie  mon 
peuple  ;  tout  le  monde  est  content  de  moi ,  hors  les 
filles. 

Que  Dieu  voijis  ait  en  sa  sainte  garde,  mes  chers 
anges  !  Je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  la  vie  éternelle , 
mais  celle-ci  est  une  mauvaise  plaisanterie. 

A  propos,  j'ai  coupé  la  tête  à  des  colimaçons  :  leur 
tête  est  revenue  au  bout  de  quinze  jours  ;  le  tonnerre 
les  a  tués  ;  dites  à  vos  savants  qu'ils  m'expliquent 
cela. 


LETTRE  MMMCCCLIV. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

3o  juillet. 

Voici  des  thèmes ,  Dieu  merci ,  madame.  Vous  savez 
que  mon  imagination  est  stérile  quand  elle  n'est  pas 
portée  par  un  sujet,  et  que,  malgré  mon  attachement 
de  plus  de  quarante  années,  je  suis  muet  quand  on  ne 
m'interroge  pas.  Je  suis  un  vieux  Policliinelle  qui  a 
besoin  d'un  compère. 

Vous  me  dites  que  le  président  est  à  plaindre  d'à- 
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voir  quatre-vingts  ans;  ce  sont  ses  amis  (jui  sont  à 
plaindre.  D'ailleurs,  pensez-vous  que  soixante-quinze 
ans,  avec  des  maladies  continuelles  et  des  tracasseries 
plus  tristes  encore,  ne  vaillent  pas  bien  quatre-vingts 
ans?  Nous  sommes  tous  à  plaindre,  madame;  il  faut 
faire  contre  nature  bon  cœur. 

Vous  me  parlez  du  janséniste  ou  de  l'ex -janséniste 
La  Bletterie  :  je  suis  son  serviteur.  Il  logeait  autrefois 
chez  ma  nièce  Florian ,  et  ne  cessait  de  dire  du  mal  de 
moi.  Il  imprime  aujourd'hui  que  j'ai  oublié  de  me  faire 
enterrer  ;  ce  tour  est  neuf,  agréable ,  et  très-bien  placé 
dans  une  traduction  de  Tacite.  Ai -je  eu  tort  de  lui 
prouver  que  je  suis  encore  en  vie?  On  m'a  écrit  que, 
dans  une  autre  note  aussi  honnête,  il  se  contredit,  il 
veut  qu'on  m'enterre  à  la  façon  de  m£(demoiselle  Le- 
couvreur  et  de  Boindin.  Vous  m'avouerez  que,  pour 
peu  qu'on  ait  du  goût  pour  les  obsèques ,  on  ne  tient 
point  à  ces  bonnes  plaisanteries.    . 

Sérieusement  je  ne  vous  comprends  pas,  et  je  ne 
retrouve  ni  votre  amitié  ni  votre  équité,  quand  vous 
me  dites  que  je  devais  me  laisser  insulter  par  un 
homme  qui  a  dédié  une  traduction  à  M.  le  duc  de  Choi- 
seul.  Je  crois  M.  le  duc  de  Choiseul  et  votre  grand' 
mère  trop  justes  pour  m'immoler  à  La  Bletterie.  Vous 
m'affligez  sensiblement. 

Je  n'aime  ni  la  traduction  de  Tacite,  ni  l'acite  même 
comme  historien.  Je  regarde  Tacite  comme  un  fana- 
tique pétillant  d'esprit,  connaissant  les  hommes  et  les 
cours ,  disant  des  choses  fortes  en  peu  de  paroles ,  flé- 
trissant en  deux  mots  un  empereur  jusqu'à  la  dernière 
postérité;  mais  je  suis  curieux,  je  voudrais  connaître 
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les  droits  du  sénat,  les  forces  de  l'empire,  le  nombre 
des  citoyens,  la  forme  du  gouvernement,  les  mœurs, 
les  usages.  Je  ne  trouve  rien  de  tout  cela  dans  Tacite; 
il  m'amuse,  et  Tite-Lwe  m'instruit.  Il  n'y  a- d'ailleurs 
dans  Tacite  ni  ordre  ni  dates;  le  président  m'a  accou- 
tumé à  ces  deux  choses  essentielles. 

M.  Walpole  est  d'une  autre  espèce  que  La  Bletterie. 
On  fait  la  guerre  honnêtement  contre  des  capitaines 
qui  ont  de  l'honneur  ;  mais  ,  pour  les  pirates  ,  on  les 
pend  au  mât  de  son  vaisseau. 

J'adresserai  à  votre  grand'mère  ce  que  je  pourrai 
faire  venir  de  Hollande.  Je  sais  qu'elle  est  un  très-hon- 
nête homme.  Je  compte  d'ailleurs  sur  sa  protection,  au- 
tant que  je  suis  charmé  de  son  esprit  juste  et  délicat. 
Sans  justesse  d'esprit,  il  n'y  a  rien. 

Souvenez -vous  toujours,  madame,  que  lorsque  je 
cherche  et  que  j'envoie  ces  bagatelles  pour  vous  amu- 
ser, je  vous  conjure,  au  nom  de  l'amitié  dont  vous 
m'honorez  depuis  long-temps  ,  de  ne  les  confier  qu'à 
des  personnes  dont  vous  soyez  aussi  sûre  que  de  vous- 
même,  et  de  ne  pas  prononcer  mon  nom.  Il  y  a  des  gens 
qui  diraient  à  peu  près  comme  le  curé  de  La  Fontaine  : 
Autant  vaut  l'avoir /ait  que  de  vous  V  envoyer. 

Je  ne  fais  rien  que  mes  moissons ,  et  le  Siècle  de 
Louis  XIF^  que  je  pousse  jusqu'à  1764.  J'y  rends  jus- 
tice à  tous  ceux  qui  ont  servi  la  patrie,  en  quelque 
genre  que  ce  puisse  être,  à  tous  ceux  qui  ont  été  Fran- 
çais ,  et  non  Welches.  Je  ne  suis  ni  satirique  ni  flat- 
teur; je  dis  hardiment  la  vérité. 

Voilà  mes  seules  occupations.  Je  n'en  suis  pas  moins 
persécuté  par  des  fanatiques  ;  mais  heureusement  le 
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fanatisme  est  sur  son  (lécliii,  (ruii  bout  de  l'Europe  à 
l'autre.  La  révolution  qui  s'est  faite  depuis  vingt  ans 
dans  l'esprit  humain  est  un  phénomène  plus  admirable 
et  plus  utile  que  les  têtes  qui  reviennent  aux  limaçons. 

A  propos,  madame,  le  fait  est  vrai;  j'en  ai  fait  l'ex- 
périenee  ;  j'ai  eu  peine  à  en  croire  mes  yeux.  J'ai  vu  des 
limaçons  à  qui  j'avais  coupé  le  cou ,  manger  au  bout 
de  trois  semaines.  Saint  Denis  porta  sa  tête ,  comme 
vous  savez,  mais  il  ne  mangea  pas. 

Adieu ,  madame  ;  conservez  la  votre.  Hélas  !  il  re- 
vient des  yeux  aux  limaçons.  Adieu ,  encore  une  fois. 
Que  je  vous  plains  !  que  je  vous  aime  !  que  la  vie  est 
courte  et  triste! 


LETTRE  MMMCCCLV. 

A  M.  BOURET, 

FERMIER-GÉNÉRAL. 


A  Ferney,  le  i3  auguste. 

Monsieur,  M.  Marmontel,  votre  ami  et  le  mien, 
vous  a  dit  sans  doute  ou  vous  dira  combien  notre  langue 
répugne  au  stvle  lapidaire,  à  cause  de  ses  verbes  auxi- 
liaires et  de  ses  articles.  Il  vous  dira  qu'une  épigraphe 
en  vers  est  encore  plus  difficile ,  et  que  de  cent  il  n'y 
en  a  pas  une  de  passable,  excepté  celles  qui  sont  en 
style  burlesque  :  tant  le  génie  de  la  nation  est  tourné 
à  la  plaisanterie  ! 

Il  est  triste  d'emprunter  deux  vers  d'un  ancien  au- 
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teur  latin  pour  Louis  XV.  Répéter  ce  que  les  autres 
ont  dit,  c'est  ne  savoir  que  dire;  de  plus,  le  roi  vien- 
dra chez  vous;  il  verra  votre  statue,  et  n'entendra  pas 
rinscription.  Si  quelque  savant  duc  et  pair  lui  dit  que 
cela  signifie  qu'on  souhaite  qu'il  vive  long-temps,  on 
avouera  que  la  pensée  n'est  ni  neuve  ni  fine. 

Il  y  a  bien  pis,  si  j'ai  la  hardiesse  de  vous  faire  une 
inscription  en  vers  pour  la  statue  du  roi,  il  faut  ren- 
contrer votre  goût,  il  faut  rencontrer  celui  de  vos  amis; 
et  vous  savez  que  la  première  idée  qui  vient  à  tout 
convive,  soit  à  table,  soit  en  digérant,  c'est  de  trouver 
détestable  tout  ce  qu'on  nous  présente,  à  moins  que 
ce  ne  soit  d'excellent  vin  de  Tokai.  Les  choses  se  pas- 
saient ainsi  de  mon  temps,  et  je  doute  que  les  Français 
se  soient  corrigés. 

Je  ne  vous  enverrai  donc  point  de  vers  pour  le  roi. 
Le  temps  des  vers  est  passé  chez  la  nation ,  et  surtout 
chez  moi.  Tout  ce  que  je  vous  dirai,  c'est  que  si  j'étais 
encore  officier  de  la  chambre  du  roi,  si  j'avais  posé  sa 
statue  de  marbre  sur  un  beau  piédestal,  s'il  venait  voir 
sa  statue,  il  verrait  au  bas  ces  quatre  petits  vers-ci,  qui 
ne  valent  rien ,  mais  qui  exprimeraient  que  c'est  un  de 
ses  domestiques  qui  a  érigé  cette  statue,  qu'on  aime 
beaucoup  celui  qu'elle  représente,  et  qu'on  craint  de 
choquer  son  indifférente  modestie  : 

Qu'il  est  doux  de  servir  ce  maître, 
Et  qu'il  est  juste  de  l'aimer  ! 
Mais  gardons-nous  de  le  nommer  ; 
Lui  seul  pourrait  s'y  méconnaître. 

Je  sais  bien  que  les  beaux-esprits  ne  trouveraient 
pas  ces  vers  assez  pompeux;  et  en  effet  je  ne  les  ferais 
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pas  graver  dans  une  place  publique;  mais  je  les  trou- 
verais très-convenables  dans  ma  maison.  Ils  le  seraient 
pour  moi,  ils  le  seraient  pour  l'objet  de  mon  quatrain. 
Cela  me  suffirait;  et  les  critiques  auraient  beau  dire, 
mon  quatrain  subsisterait. 

Mais  ce  que  je  ferais  dans  mon  petit  salon  de  vingt- 
quatre  pieds,  vous  ne  le  ferez  pas  dans  votre  salon  de 
cent  pieds  : 

Mes  vers  trop  familiers  seront  vus  de  travers , 

Et  pour  les  grands  salons  il  faut  de  plus  grands  vers. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ognunofaccia  secondo  il  suo  cer- 
vello.  Je  vous  réponds  que  si  jamais  le  roi  passe  par  ma 
chaumière,  et  s'il  trouve  sa  statue,  il  n'y  lira  pas  d'au- 
tres vers  au  bas.  J'aurais  pu  lui  donner,  comme  un 
autre,  de  l'héroïque,  et  du  plus  grand  roi  du  monde,  et 
de  la  terre  et  de  Fonde  par  le  nez  ;  mais  Dieu  m'en 
préserve ,  et  lui  aussi  ! 

Mais,  si  j'étais  à  votre  place,  voici  comme  je  m'y 
prendrais  :  je  collerais  du  papier  sur  mon  piédestal, 
et  j'y  mettrais  le  jour  de  l'arrivée  du  roi  : 

Juste,  simple,  modeste,  au-dessus  des  grandeurs, 
Au-dessus  de  l'éloge ,  il  ne  veut  que  nos  cœurs. 
Qui  fît  ces  vers  dictés  par  la  reconnaissance  ? 
Est-ce  Bouret?  Non,  c'est  la  France. 

Le  roi  aurait  le  plaisir  de  la  surprise.  Enfin ,  si  j'étais 
Louis  XV,  je  serais  plus  content  de  ce  quatrain  que  de 
l'autre.  Mais ,  je  vous  le  répète ,  il  y  a  des  courtisans 
qui  ne  sont  jamais  contents  de  rien- 

Le  résultat  de  tout  ceci,  monsieur,  c'est  que  vous 
n'aurez  point  de  vers  de  moi  pour  votre  statue;  mais 
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je  VOUS  aime  de  tout  mou  cœur,  et  cela  vaut  mieux  que 
des  vers.  Je  vous  supplie  de  dire  à  M.  de  Laborde 
combien  je  lui  suis  attaché,  et  combien  mon  cœur  est 
plein  de  ses  bontés.  Si  j'avais  son  portrait,  il  aurait 
une  statue  dans  mon  petit  salon. 

Avec  tous  les  talents  le  destin  l'a  fait  naître  ; 

Il  fait  tous  les  plaisirs  de  la  société  : 
Il  est  né  pour  la  liberté, 
Mais  il  aime  bien  mieux  son  maître. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

LETTRE  MMMCCCLVI. 

A   M.    LE    COMTE    D'ARGENTAL. 

1 4  auguste. 

J'ai  reçu  une  lettre  véritalDlement  angélique  du  4 
d'auguste,  que  les  Welches  appellent  août  :  mais  voici 
bien  une  autre  facétie  :  il  vint  chez  moi,  le  i^''  d'au- 
guste, un  jeune  homme  fort  maigre,  et  qui  avait  quel- 
que feu  dans  deux  yeux  noirs.  Il  me  dit  qu'il  était 
possédé  du  diable;  que  plusieurs  personnes  de  sa  con- 
naissance en  avaient  été  possédées  aussi  ;  qu'elles 
avaient  mis  sur  le  théâtre  les  Américains,  les  Chinois, 
les  Scythes ,  les  Illinois ,  les  Suisses ,  et  qu'il  y  voulait 
mettre  les  Guèbres.  Il  me  demanda  un  profond  secret; 
je  lui  dis  que  je  n'en  parlerais  qu'à  vous,  et  vous  jugez 
bien  qu'il  y  consentit. 

Je  fus  tout  étonné  qu'au  bout  de  douze  jours  le 
jeune  possédé  m'apportât  son  ouvrage.  Je  vous  avoue 
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qu'il  m'a  fait  verser  des  larmes,  mais  aussi  il  m'a  fait 
craindre  la  police.  Je  serais  très-fâché,  pour  l'édifica- 
tion publique,  que  la  pièce  ne  fût  pas  représentée.  J^lle 
est  dans  un  goût  tout- à -fait  nouveau,  quoiqu'on 
semble  avoir  épuisé  les  nouveautés. 

Il  y  a  un  empereur,  un  jardinier,  un  colonel,  im 
lieutenant  d'infanterie,  un  soldat,  des  prêtres  païens, 
et  une  petite  fille  tont-à-fait  aimable. 

J'ai  dit  au  jeune  homme  avec  naïveté  que  je  trouvais 
sa  pièce  fort  supérieure  à  Alzire^  qu'il  y  a  plus  d'inté- 
rêt et  plus  d'intrigue;  mais  que  je  tremble  pour  les 
allusions,  pour  les  belles  allégories  que  font  toujours 
messieurs  du  parterre  ;  qu'il  se  trouvera  quelque  plai- 
sant qui  prendra  les  prêtres  païens  pour  des  jésuites 
ou  pour  des  inquisiteurs  d'Espagne;  que  c'est  une  af- 
faire fort  délicate,  et  qui  demandera  toute  la  bonté, 
toute  la  dextérité  de  mes  anges. 

Le  possédé  m'a  répondu  qu'il  s'en  rapportait  entiè- 
rement à  eux;  qu'il  allait  faire  copier  sa  pièce,  qu'il 
intitule  tragédie  plus  que  bourgeoise  ;  que  si  on  ne  peut 
pas  la  faire  massacrer  par  les  comédiens  de  Paris,  il  la 
fera  massacrer  par  quelque  libraire  de  Genève.  Il  est 
fou  de  sa  pièce,  parce  qu'elle  ne  ressemble  à  rien  du 
tout,  dans  un  temps  où  presque  toutes  les  pièces  se  res- 
semblent. J'ai  tâché  de  le  calmer;  je  lui  ai  dit  qu'étant 
malade  comme  il  est,  il  se  tue  avec  ses  Guebres ;  qu'il 
fallait  plutôt  y  mettre  douze  mois  que  douze  jours;  je 
lui  ai  conseillé  des  bouillons  rafraîchissants. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  vous  enverrai  ces  Guebres  par 
M.  l'abbé  Arnaud,  à  moins  que  vous  ne  me  donniez 
vme  autre  adresse. 
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Une  autre  fois,  mon  cher  ange,  je  vous  parlerai  de 
Ferney,  c'est  une  bagatelle;  et  je  ne  ferai  sur  cela  que 
ce  que  mes  anges  et  madame  Denis  voudront.  Si  ma- 
dame Denis  est  encore  à  Paris  quand  les  Guebres  arri- 
veront ,  je  vous  prierai  de  la  mettre  dans  le  secret. 

Bon  !  ne  voilà-t-il  pas  mon  endiablé  qui  m'apporte 
sa  pièce  brocbée  et  copiée!  Je  l'envoie  à  M.  l'abbé  Ar- 
naud avec  une  sous-enveloppe.  S'il  arrivait  un  mal- 
heur, les  anges  pourraient  se  servir  de  toute  leur  au- 
torité pour  avoir  leur  paquet. 

Si  ce  paquet  arrive  à  bon  port ,  je  les  aurai  du  moins 
amusés  pendant  une  heure;  et  en  vérité  c'est  beaucoup 
par  le  temps  qui  court. 


LETTRE  MMMCCCLVIL 

A  M.   MARIN. 

A  Ferney  ,  le  i  g  auguste. 

J'ai  été  un  peu  à  la  mort,  mon  cher  monsieur  :  un 
petit  tour  de  broche  de  plus,  on  aurait  dit.  Il  est  mort , 
mais  cela  n'est  rien;  sans  cela  je  vous  aurais  bien  re- 
mercié sur-le-champ  de  la  petite  réponse  de  M.  Linguet 
au  modeste  La  Bletterie.  M.  Linguet  me  paraît  un  Fran- 
çais plein  d'esprit,  et  La  Bletterie,  un  Welche  assez 
impertinent.  Il  prétend  que  j'ai  oublié  de  me  faire  en- 
terrer; c'est  ce  que  je  n'oublie  point  du  tout,  car  je  me 
suis  fait  bâtir  un  petit  tombeau ,  fort  propre,  de  bonne 
pierre   de  roche,  qui  d'ailleurs   est  d'une  simplicité 
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convenable  ;  mais ,  comme  il  faut  toujours  être  poli , 
je  dis  au  sieur  de  La  Bletterie  : 

Je  ne  prétends  point  oublier 
Que  mes  œuvres  et  moi  nous  avons  peu  de  vie  ; 
Mais  je  suis  très-poli  ;  je  dis  à  La  Blettrie  : 

•  Ab !  monsieur,  passez  le  premier!  » 

On  dit  que  la  mortalité  est  fort  grande  sur  les  ou- 
vrages nouveaux;  mais,  Dieu  merci,  nous  avons  un 
bon  Mercure.  Ce  monsieur  Lacombe  est  un  homme 
qui  a  beaucoup  d'esprit;  son  prédécesseur  était  un 
bœuf ,  qui ,  dit-on ,  labourait  fort  mal  sa  terre.  Je  vous 
souhaite  prospérité,  santé,  argent  et  plaisir.  Je  vous 
aime  une  fois  plus  depuis  que  je  sais  que  vous  avez 
été  visiter  les  saints  lieux. 

J'ai  lu  un  petit  livret  où  il  me  paraît  prouvé  que 
notre  Saint-Père  le  pape  n'a  nul  droit  de  suzeraineté 
sur  le  royaume  de  Naples. 

Non  nostrum  inter  vos  tantas  componere  lites. 
ViRG,;  Egl. 


LETTRE   MMMCCCLVIII. 

A  M.  GUILLAUMOT, 

ARCHITECTE , 

QUI  VENAIT  DE  LUI  ENVOYER  UN  OUVRAGE  DE  SA  COMPOSITION 
RELATIF   A    l'architecture. 

Au  cbâteau  de  Ferney,  24  auguste. 

Si  ma  mauvaise  santé  me  l'avait  permis ,  monsieur, 
il  V  a  long -temps  que  je  vous  aurais  remercié.  J'ai 
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trouvé  votre  ouvrage  aussi  instructif  qu'agréable.  J'en 
suis  devenu  un  peu  moins  indigne,  depuis  que  je  n'ai 
eu  l'honneur  de  vous  voir.  J'ai  fort  augmenté  ma  pe- 
tite chaumière,  et  j'en  ai  changé  l'architecture;  mais 
j'habite  un  désert,  et  je  m'intéresse  toujours  à  Paris, 
comme  on  aime  ses  anciens  amis  avec  leurs  défauts. 

Je  suis  toujours  fâché  de  voir  le  faubourg  Saint- 
Germain  sans  aucune  place  publique;  des  rues  si  mal 
alignées;  des  marchés  dans  les  rues;  des  maisons  sans 
eau,  et  même  des  fontaines  qui  en  manquent,  et  encore 
quelles  fontaines  de  village!  Mais,  en  récompense,  les 
cordeliers ,  les  capucins ,  ont  de  très-grands  emplace- 
ments. J'espère  que  dans  cinq  ou  six  cents  ans ,  tout 
cela  sera  corrigé!  En  attendant,  je  vous  souhaite  tous 
les  succès  que  vos  grands  talents  méritent. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  toute  l'estime  qui  vous 
est  due, monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur.  Voltaire. 


LETTRE    MMMCCCLIX. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

AFerney,  26  auguste. 

Je  vous  attends  au  mois  de  septembre ,  mon  cher 
marquis;  vous  êtes  assez  philosophe  pour  venir  par- 
tager ma  solitude.  Ferney  est  tout  juste  dans  le  chemin 
de  Nanci.  En  attendant,  il  faut  que  je  vous  fasse  mon 
compliment  de  ce  que  vous  n'êtes  point  athée.  Votre 
devancier  ,  le  marquis  de  Vauvenargues ,  ne  l'était  pas  ; 
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et,  quoi  quVri  disenl  quelques  savants  de  nos  jours, 
on  peut  être  très -bon  philosophe  et  croire  en  Dieu. 
Les  athées  n'ont  jamais  répondu  à  cette  difficulté , 
qu'une  iiorloge  prouve  un  horloger;  et  Spinosa  lui- 
même  admet  une  intelligence  qui  préside  à  l'univers. 
Il  est  du  sentiment  de  Virgile  {^JEn.  Vl^^ 

Mens  agitât  molem ,  et  magno  se  corpore  miscet. 

Quand  on  a  les  poètes  pour  soi,  on  est  bien  fort.  Voyez 
La  Fontaine,  quand  il  parle  de  l'enfant  que  fît  une  re- 
ligieuse, il  dit  : 

Si  ne  s'est-il,  après  tout,  fait  lui-même. 

Je  viens  de  lire  un  nouveau  livre  de  X Existence  de 
Dieu,  par  un  Bullet,  doyen  de  l'université  de  Besan- 
çon. Ce  doyen  est  savant,  et  marche  sur  les  traces  des 
Swammerdam ,  des  Nieuwentyt  et  des  Derham  ;  mais 
c'est  un  vieux  soldat  à  qui  il  prend  des  terreurs  pa- 
niques. Il  est  tout  épouvanté  du  grand  argument  des 
athées,  qu'en  jetant  d'un  cornet  les  lettres  de  l'alpha- 
bet, le  hasard  peut  amener  \ Enéide  dans  un  certain 
nombre  de  coups  donnés.  Pour  amener  le  premier  mot 
arma,  il  ne  faut  que  vingt-quatre  jets;  et,  pour  ame- 
ner arma  virumque ,  il  n'en  faut  que  cent  vingt  mil- 
lions :  c'est  une  bagatelle;  et,  dans  un  nombre  innom- 
brable de  milliards  de  siècles ,  on  pourrait  à  la  fin 
trouver  son  compte  dans  un  nombre  innombrable  de 
hasards  ;  donc  dans  un  nombre  innombrable  de  siècles, 
il  y  a  l'unité  contre  un  nombre  innombrable  de  chif- 
fres que  le  monde  a  pu  se  former  tout  seul. 

Je  ne  vois  pas  dans  cet  argument  ce  qui  a  pu  acca- 
XI.  19 
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hier  M.  Bullet;  il  n'avait  qu'à  répondre  sans  s'effrayer: 
Il  y  a  un  nombre  innombrable  de  probabilités  qu'il 
existe  un  Dieu  formateur,  et  vous  n'avez,  messieurs, 
tout  au  plus  que  l'unité  pour  vous  :  jugez  donc  si  la 
chance  n'est  pas  pour  moi. 

De  plus ,  la  machine  du  monde  est  quelque  chose  de 
beaucoup  plus  compliqué  que  V Enéide.  Deux  Énéides 
ensemble  n'en  feront  pas  une  troisième,  au  lieu  que 
deux  créatures  animées  font  une  troisième  créature, 
laquelle  en  fait  à  son  tour  :  ce  qui  augmente  prodigieu- 
sement l'avantage  du  pari. 

Croiriez -vous  bien  qu'un  jésuite  irlandais  a  fourni 
en  dernier  lieu  des  ariies  à  la  philosophie  athéistique , 
en  prétendant  que  les  animaux  se  formaient  tout  seuls? 
C'est  ce  jésuite  Needham  ,  déguisé  en  séculier,  qui ,  se 
croyant  chimiste  et  observateur,  s'imagina  avoir  pro- 
duit des  anguilles  avec  de  la  farine  et  du  jus  de  mou- 
ton. 11  poussa  même  l'illusion  jusqu'à  croire  que  ces 
anguilles  en  avaient  sur-le-champ  produit  d'autres, 
comme  les  enfants  de  Polichinelle  et  de  madame  Gi- 
gogne. Voilà  aussitôt  un  autre  fou,  nommé  Mauper- 
tuis,  qui  adopte  ce  système,  et  qui  le  joint  à  ses  autres 
méthodes  de  faire  un  trou  jusqu'au  centre  de  la  terre 
pour  connaître  la  pesanteur,  de  disséquer  des  têtes  de 
géants  pour  connaître  l'ame ,  d'enduire  les  malades 
de  poix  -  résine  pour  les  guérir ,  et  d'exalter  son  ame 
pour  voir  l'avenir  comme  le  présent.  Dieu  nous  pré- 
serve de  tels  athées!  celui-là  était  gonflé  d'un  amour- 
propre  féroce,  persécuteur  et  calomniateur;  il  m'a  fait 
bien  du  mal;  je  prie  Dieu  de  lui  pardonner,  supposé  que 
Dieu  entre  dans  les  querelles  de  Maupertuis  et  de  moi. 


Ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que  je  viens  de  voir  une 
Irès-bonne  traduction  de  Lucj^ece  ^  avec  des  remarques 
fort  savantes,  dans  lesquelles  l'auteur  allègue  les  pré- 
tendues expériences  du  jésuite  Needhain  pour  prouver 
que  les  animaux  peuvent  naître  de  pourriture.  Si  ces 
messieurs  avaient  su  que  Needham  était  un  jésuite,  ils 
se  seraient  défiés  de  ses  anguilles,  et  ils  auraient  dit  : 
Latet  anguis  in  herbd. 

Enfin  il  a  fallu  que  M.  Spallanzani,  le  meilleur  ob- 
servateur de  l'Europe,  ait  démontré  aux  yeux  le  faux 
des  expériences  de  cet  imbécile  Needliam.  Je  l'ai  com- 
paré à  ce  Malcrais  de  La  Vigne,  gros  vilain  commis  de 
la  douane  au  Croisic  en  Bretagne,  qui  fit  accroire  aux 
beaux-esprits  de  Paris  qu'il  était  une  jolie  fille  fesant 
joliment  des  vers. 

Mon  cber  marquis,  il  n'y  a  rien  de  bon  dans  l'a- 
théisme. Ce  système  est  fort  mauvais  dans  le  physique 
et  dans  le  moral.  Un  honnête  homme  peut  fort  bien 
s'élever  contre  la  superstition  et  contre  le  fanatisme  : 
il  peut  détester  la  persécution  ;  il  rend  service  au  genre 
humain  s'il  répand  les  principes  humains  de  la  tolé- 
rance; mais  quel  service  peut-il  rendre,  s'il  répand 
l'athéisme?  les  hommes  en  seront -ils  plus  vertueux 
pour  ne  pas  reconnaître  un  Dieu  qui  ordonne  la  vertu  ? 
non  sans  doute.  Je  veux  que  les  princes  et  leurs  mi- 
nistres en  reconnaissent  un ,  et  même  un  Dieu  qui  pu- 
nisse et  qui  pardoime.  Sans  ce  frein,  je  les  regarderai 
comme  des  animaux  féroces  qui ,  à  la  vérité ,  ne  me 
mangeront  pas,  lorsqu'ils  sortiront  d'un  long  repas, 
et  qu'ils  digéreront  doucement  sur  un  canapé  avec 
leurs  maîtresses;  mais  qui  certainement  me  mange- 
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ront,  s'ils  me  rencontrent  sous  leurs  griffes,  quand  ils 
auront  faim;  et  qui,  après  m'avoir  mangé,  ne  croiront 
pas  seulement  avoir  fait  une  mauvaise  action  ;  ils  ne 
se  souviendront  même  point  du  tout  de  m'avoir  mis 
sous  leurs  dents,  quand  ils  auront  d'autres  victimes. 
L'athéisme  était  très-commun  en  Italie ,  aux  quinze 
et  seizième  siècles  :  aussi ,  que  d'horribles  crimes  à  la 
cour  des  Alexandre  VI,  des  Jules  II,  des  Léon  X!  Le 
trône  pontifical  et  l'Eglise  n'étaient  remplis  que  de  ra- 
pines ,  d'assassinats  et  d'empoisonnements.  Il  n'y  a 
que  le  fanatisme  qui  ait  produit  plus  de  crimes. 

Les  sources  les  plus  fécondes  de  l'athéisme  sont,  à 
mon  sens ,  les  disputes  théologiques.  La  plupart  des 
hommes  ne  raisonnent  qu'à  demi ,  et  les  esprits  faux 
sont  innombrables.  Un  théologien  dit  :  Je  n'ai  jamais 
entendu  et  je  n'ai  jamais  dit  que  des  sottises  sur  les 
bancs;  donc  ma  religion  est  ridicule.  Or,  ma  religion 
est  sans  contredit  la  meilleure  de  toutes;  cette  meil- 
leure ne  vaut  rien  ;  donc  il  n'y  a  point  de  Dieu.  C'est 
horriblement  raisonner.  Je  dirais  plutôt  :  Donc  il  y  a 
un  Dieu  qui  punira  les  théologiens ,  et  surtout  les 
théologiens  persécuteurs. 

Je  sais  très -bien  que  je  n'aurais  pas  démontré  au 
normand  de  Vire,  Letellier,  qu'il  existe  un  Dieu  qui 
punit  les  tyrans,  les  calomniateurs  et  les  faussaires, 
confesseurs  des  rois.  Le  coquin ,  pour  réponse  à  mes 
arguments  ,  m'aurait  fait  mettre  dans  un  cul  de  basse- 
fosse. 

Je  ne  persuaderai  pas  l'.existence  d'un  Dieu  rému- 
nérateur et  vengeur  à  un  juge  scélérat ,  à  un  barbare 
avide  du  sarig  humain  ,  digne  d'expirer  sous  la  main 
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des  bourreaux  qu'il  emploie;  mais  je  la  persuaderai  à 
des  âmes  honnêtes  ;  et  si  c'est  une  erreur,  c'est  la  plus 
belle  des  erreuis. 

Venez  dans  mon  couvent ,  venez  reprendre  votre 
ancienne  cellule.  Je  vous  conterai  l'aventure  d'un 
prêtre  constitué  en  dignité,  que  je  regarde  comme  un 
athée  de  pratique,  puisque,  fesant  tout  le  contraire  de 
ce  qu'il  enseigne,  il  a  osé  employer  contre  moi,  auprès 
du  roi,  la* plus  lâche  et  la  plus  noire  calomnie.  Le  roi 
s'est  moqué  de  lui ,  et  le  monstre  en  est  pour  son 
infamie.  Je  vous  conterai  d'autres  anecdotes: nous  rai- 
sonnerons ,  et  surtout  je  vous  dirai  combien  je  vous 
aime. 


LETTRE   MMMCCCLX. 

A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

3 1  auguste. 

Je  ne  puis  qu'approuver  le  patriotisme  de  M.  Fitz- 
gerald ,  qui  veut  diminuer,  autant  qu'il  le  peut,  l'hor- 
reur de  la  Saint-Barthélemi  d'Irlande.  J'en  ferais  bien 
autant,  si  je  le  pouvais,  de  la  Saint-Barthélemi  de 
France.  Il  a  raison  de  citer  M.  Brooke ,  qui  paraît  prou- 
ver en  effet  que  les  catholiques  n'égorgèrent  que  qua- 
rante mille  protestants,  en  comptant  les  femmes  et 
les  enfants,  et  les  filles  qu'on  pendait  au  cou  de  leurs 
mères.  Il  est  vrai  que ,  dans  la  première  chaleur  de  ce 
saint  événement,  le  parlement  d'Angleterre  spécifia 
expressément   le  massacre   de   cent    cinquante  mille 
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personnes;  mais  il  pouvait  avoir  été  trompé  par  les 
plaintes  indiscrètes  des  parents  des  massacrés.  Peut- 
être  on  exagérait  trop  d'un  côté,  et  on  diminuait  trop 
de  l'autre.  La  vérité  prend  d'ordinaire  un  juste  milieu; 
et  quand  nous  supposerons  qu'il  n'y  eut  qu'environ 
quatre-vingt-dix  mille  personnes  ou  brûlées,  ou  pen- 
dues, ou  noyées ,  ou  égorgées  pour  l'amovu^  de  Dieu, 
nous  pourrons  nous  flatter  de  ne  nous  être  pas  beau- 
coup écartés  du  vrai.  D'ailleurs,  je  ne  suis  qu'un  simple 
historien,  et  il  ne  m'appartient  pas  de  condamner  une 
action  qui,  ayant  la  gloire  de  Dieu  pour  objet,  avait 
des  motifs  si  purs  et  si  respectables. 

Il  est  bon  pourtant, mon  cher  ami,  que  de  si  grands 
exemples  de  charité  n'arrivent  pas  souvent.  Il  est 
beau  de  venger  la  religion;  mais,  pour  peu  qu'on  lui 
fit  de  tels  sacrifices  deux  ou  trois  fois  chaque  siècle, 
il  ne  resterait  enfin  personne  sur  la  terre  pour  servir 
la  messe. 

Votre  correspondant  vous  envoie  ,  à  l'adresse  ordi- 
naire ,  un  petit  paquet  qu'il  a  reçu  pour  vous.  Je  finis 
tout  doucement  ma  carrière;  mes  maux  et  ma  faiblesse 
augmentent; il  faut  que  ma  patience  augmente  aussi, 
el  que  tout  finisse. 
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LETTRE  MMMCCCLXI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

3i  auguste. 

Mon  cher  ange,  j'ai  montré  votre  lettre  du  ^5  août 
ou  d'auguste,  au  possédé.  Il  vous  prie  encore  de  lui 
renvoyer  sa  facétie,  et  donne  sa  parole  de  démoniaque 
qu'il  vous  renverra  la  bonne  copie  au  même  instant 
qu'il  recevra  la  mauvaise.  Son  diable  l'a  fait  raboter 
sans  relâche  depuis  qu'il  fît  partir  son  croquis;  mais  il 
jure,  comme  un  possédé  qu'il  est,  qu'il  ne  fera  jamais 
paraître  l'empereur  deux  fois;  qu'il  s'en  donnera  bien 
de  garde;  que  cela  gâterait  tout;  que  Tempcreur  n'est 
en  aucune  manière  Deus  in  machina,  puisqu'il  est  an- 
noncé dès  la  première  scène  du  preniier  acte,  et  qu'il 
est  attendu  pendant  toute  la  pièce,  de  scène  en  scène, 
comme  le  juge  du  différent  entre  le  commandant  du 
château  et  les  moines  de  l'abbaye.  S'il  paraissait  deux 
fois ,  la  première  serait  non-seulement  inutile,  mais 
rendrait  la  seconde  froide  et  impraticable.  C'est  uni- 
quement parce  qu'on  ne  connaît  point  le  caractère  de 
l'empereur  qu'il  doit  faire  un  très-grand  effet  lorsqu'il 
vient  porter  à  la  fin  un  jugement  tel  que  n'en  a  jamais 
porté  Salomon,  Le  bon  de  l'affaire,  c'est  que  c'est  un 
jardinier  qui  fait  tout,  et  cela  prouve  évidemment  qu'il 
faut  cultiver  son  jardin  ,  comme  dit  Candide. 

Comme  cette  facétie  ne  ressemble  à  rien.  Dieu  merci, 
mon  possédé  croit  qu'il  faut  d(^  la  naïveté,  que  vous  ap- 
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pelez  familiarité;  et  il  croit  que  cette  naïveté  est  quel- 
quefois horriblement  tragique. 

Ne  trouvez -vous  pas  qu'il  y  a  dans  cette  pièce  du 
remue-ménage  comme  dans  l'Ecossaise  ?  Je  suh  per- 
suadé que  cela  vous  aura  amusés,  vous  et  madame 
d'Argental ,  pendant  une  heure.  Il  est  doux  de  donner 
du  plaisir,  à  cent  lieues  de  chez  soi,  à  ceux  à  qui  on  est 
attaché. 

Je  ne  répondrais  pas  que  la  police  ne  fît  quelques 
petites  allusions  qui  pourraient  empêcher  la  pièce 
d'être  jouée;  mais  après  tout,  que  pourra-t-on  soup- 
çonner ?  que  l'auteur  a  joué  l'inquisition  sous  le  nom 
des  prêtres  de  Pluton  ?  En  ce  cas  ,  c'est  rendre  service 
au  genre  humain  ;  c'est  faire  un  compliment  au  roi 
d'Espagne ,  et  surtout  au  comte  d'Aranda  ;  c'est  l'his- 
toire du  jour  avec  toute  la  bienséance  imaginable,  et 
tout  le  respect  possible  pour  la  religion. 

Voyez,  mon  divin  ange,  ce  que  votre  amitié  pru- 
dente et  active  peut  faire  pour  ces  pauvres  Guebres  ; 
mais  je  n'ai  point  abondonné  les  Scythes  :  ils  ne  sont 
pas  si  piquants  que  les  Guebres  y  d'accord;  mais,  de  par 
tous  les  diables,  ils  valent  leur  prix.  La  loi  porte  qu'ils 
soient  rejoués,  puisque  les  histrions  firent  beaucoup 
d'argent  à  la  dernière  représentation.  Les  comédiens 
sont  bien  insolents  et  bien  mauvais,  je  l'avoue;  mais 
il  faut  obéir  à  la  loi.  J'ignore  quel  est  le  premier  gen- 
tilhomme de  la  loi  cette  année;  mais,  en  un  mot, 
j'aime  les  Scjthes.  J'ai  envie  de  finir  par  les  Corses ;\e. 
suis  très -fâché  qu'on  en  ait  tué  cent  cinquante  d'en- 
trée de  jeu  ;  mais  M.  de  Chauvclin  m'a  promis  que  cela 
n'arriverait  plus. 
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Vous  êtes  bien  peu  curieux  de  11e  pas  demander  les 
Droits  des  hommes  et  les  Usurpations  des  papes  ^  ;  c'est, 
dit-on,  un  ouvrage  traduit  de  l'italien,  dont  un  envoyé 
de  Parme  doit  être  très-friand. 

Une  chose  dont  je  suis  bien  plus  friand,  mon  cher 
ange,  c'est  de  vous  embrasser  avant  que  je  meure.  Je 
suis,  à  hi  vérité,  un  peu  sourd  et  aveugle  :  mais  cela 
n'y  fait  rien.  Je  recommence  à  voir  et  à  entendre  au 
printemps;  et  j'ai  grande  envie ,  si  je  suis  en  vie  au  mois 
de  mai ,  de  venir  présenter  un  bouquet  à  madame 
d'Argental.  Je  devais  aller  cet  automne  chez  l'électeur 
palatin;  mais  je  me  suis  trouvé  trop  faible  pour  le 
voyage.  Je  me  sentirai  bien  plus  fort,  quand  il  s'agira 
de  venir  vous  voir.  Il  est  vrai  que  je  n'y  voudrais  au- 
cune cérémonie.  Nous  en  raisonnerons  quand  nous  au- 
rons fait  les  affaires  des  Scythes  et  des  Guebres.  Vous 
êtes  charmant  de  désirer  de  me  revoir;  j'en  suis  péné- 
tré, et  mon  culte  de  dulie  en  augmente.  Je  trouve 
plaisant  qu'on  ait  imaginé  que  j'irais  voir  ma  Catau^ 
moi  âgé  de  septante-quatre  ans  !  Non  ,  je  ne  veux  voir 
que  vous. 


LETTRE  MMMCCCLXiî. 

A  M.   DE  CHABANON. 

9  septembre. 

Mon  cher  ami,  mon  cher  confrère,  il  y  a  tantôt  deux 
mois  que  je  n'ai  écrit  à  personne.  J'avais  fait  un  travail 

'  Voyez  le  torne  xxviii,  premier  de  Pulitiquc  et  Législation. 
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forcé  qui  m'a  rendu  long-temps  malade.  Mais,  en  ne 
vous  écrivant  point,  je  ne  vous  ai  pas.oublié,  et  je  ne 
vous  oublierai  jamais. 

Vous  avez  eu  tout  le  temps  de  coiffer  Eudoxie ,  et 
je  m'imagine  qu'à  présent  c'est  une  dame  des  mieux 
mises  que  nous  ayons.  Pour  Pandore,  je  ne  vous  en 
parle  point.  Notre  Orphée  a  toujours  son  procès  à 
soutenir,  et  son  père  mourant  à  soigner.  Il  n'y  a  pas 
moyen  de  faire  de  la  musique  dans  de  telles  circon- 
stances. Est-il  vrai  que  celle  du  Huron  soit  charmante? 
Elle  est  d'un  petit  Liégeois  que  vous  avez  peut-être  vu 
à  Ferney '.  J'ai  bien  peur  que  l'opéra-comique  ne  mette 
un  jour  au  tombeau  le  grand  opéra  tragique.  Mais  re- 
levez donc  la  vraie  tragédie,  qui  est,  dit-on  ,  anéantie 
à  Paris.  On  dit  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  actrice  suppor- 
table. Je  m'intéresse  toujours  à  ce  maudit  Paris ,  du 
bord  de  mon  tombeau. 

On  dit  que  l'oraison  funèbre^  de  notre  ami  Jean- 
George  est  un  prodige  de  ridicule;  et,  pendant  qu'il  la 
débitait,  on  lui  criait:  Finissez  donc.  C'est  un  terrible 
Welche  que  ce  Jean-George.  On  dit  qu'il  est  pire  que 
son  frère.  Les  Pompignan  ne  sont  pas  heureux.  Je  n'ai 
point  vu  la  pièce;  mais  on  m'en  a  envoyé  de  petits 
morceaux  qui  sont  impayables. 

J'ai  lu  une  brochure  assez  curieuse  intitulée  Les 
Droits  des  hommes ,  et  les  Usurpations  des  autres  *. 
Il  s'agit  des  usurpations  de  notre  saint-père  le  pape , 
sur  la  suzeraineté  du  royaume  de  Naples,  sur  Ferrare, 

'  Grétry. 

"  L'Oraison  funèbre  de  la  reine  ,  femme  de  Louis  XV. 
Voyez  tome  xxvm ,  premier  de  Poliii(/it('  et  Législatlvn. 
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sur  Castro  et  Roiiciglioiic,  etc.,  etc.  Si  vous  clés  cu- 
rieux de  la  lire,  je  vous  l'enverrai,  pourvu  que  vous 
me  donniez  une  adresse.  Adieu,  mon  cher  ami;  aimez 
toujours  le  vieux  solitaire,  qui  vous  aimera  jusqu'au 
temps  où  l'on  n'aime  personne. 


LETTRE  MMMCCCLXIÏl. 

A  M.  RICHARD, 

NÉGOCIANT     A    MURCIE. 

A  Ferney ,  i  3  septembre. 

Je  VOUS  dois,  monsieur,  une  réponse  depuis  deux 
mois.  Je  suis  de  ceux  que  leurs  mauvaises  affaires  em- 
pêchent de  payer  leurs  dettes  à  l'échéance.  La  vieillesse 
et  les  maladies  qui  m'accablent  sont  mon  excuse  au- 
près de  mes  créanciers.  Il  n'y  en  a  point,  monsieur, 
que  j'aime  mieux  payer  que  vous. 

11  y  a  des  ouvrages  bien  meilleurs  que  les  miens, 
qui  pourront  contribuer  à  donner  au  génie  espagnol 
la  liberté  qui  lui  a  manqué  jusqu'à  présent.  Le  ministre 
à  qui  toute  l'Europe,  excepté  Rome,  applaudit,  favo- 
rise cette  précieuse  liberté,  et  encouragera  les  beaux- 
arts,  après  avoir  fait  naître  les  arts  nécessaires. 

Je  vous  félicite ,  monsieur ,  de  vivre  dans  le  plus 
beau  pays  de  la  nature,  où  ceux  qui  se  contentaient  de 
penser  commencent  à  oser  parler,  et  où  l'inquisition 
cesse  un  peu  d'écraser  la  nature  himiaine. 
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LETTRE  MMMCGCLXIV. 

A  M.  THIRIOT. 

A  Ferney ,  1 5  septembre. 

Ma  foi,  mon  ami,  tout  le  monde  est  charlatan;  les 
écoles,  les  académies,  les  compagnies  les  plus  braves, 
ressemblent  à  l'apothicaire  Arnould,  dont  les  sachets 
guérissent  toute  apoplexie  dès  qu'on  les  porte  au  cou, 
et  à  M.  Lelièvre,  qui  vend  son  baume  de  vie  à  force 
de  gens  qui  en  meurent. 

Les  jésuites  eurent,  il  y  a  quelques  années,  un  pro- 
cès avec  les  droguistes  de  Paris,  pour  je  ne  sais  quel 
élixir  qu'ils  vendaient  fort  cher ,  après  avoir  vendu  de 
la  grâce  suffisante  qui  ne  suffisait  point;  tandis  que 
les  jansénistes  vendaient  de  la  grâce  efficace  qui  n'a- 
vait point  d'efficacité.  Ce  monde  est  une  grand  foire 
où  chaque  Polichinelle  cherche  à  s'attirer  la  foule; 
chacun  enchérit  sur  son  voisin. 

Il  y  a  un  sage  dans  notre  petit  pays  qui  a  découvert 
que  les  âmes  des  puces  et  des  moucherons  sont  immor- 
telles, et  que  tous  les  animaux  ne  sont  nés  que  pour 
ressusciter.  Il  y  a  des  gens  qui  n'ont  pas  ces  hautes  es- 
pérances ;  j'en  connais  même  qui  ont  peine  à  croire  que 
les  polypes  d'eau  soient. des  animaux.  Ils  ne  voient, 
dans  ces  petites  herbes  qui  nagent  dans  des  marcs  in- 
fectes, rien  autre  chose  que  des  herbes  qui  repoussent, 
comme  toute  autre  herbe,  quand  on  les  a  coupées.  Ils 
no  voient  point  que  ces  herbes  mangent  de  petits  ani- 
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maux,  mais  ils  voient  ces  petits  animaux  entrer  dans 
la  substance  de  l'herbe  et  la  manger. 

Les  mêmes  incrédules  ne  pensent  pas  que  le  corail 
soit  un  composé  de  petits  pucerons  marins.  Feu  M.  de 
Lafaye  disait  qu'il  ne  se  souciait  nullement  de  savoir 
à  fond  l'histoire  de  tous  ces  gens-là  ;  et  qu'il  ne  fallait 
pas  s'embarrasser  des  personnes  avec  qui  on  ne  peut 
jamais  vivre. 

Mais  nous  avons  d'autres  génies  bien  plus  sublimes; 
ils  vous  créent  un  monde  aussi  aisément  que  l'abbé  de 
Lattaignant  fait  une  chanson  ;  ils  se  servent  pour  cela 
de  machines  qu'on  n'a  jamais  vues  :  d'autres  viennent 
ensuite  qui  vous  peuplent  ce  monde  par  attraction.  Un 
songe-creux  de  mon  voisinage  a  imprimé  sérieusement 
qu'il  jugeait  que  notre  monde  devait  durer  tant  qu'on 
ferait  des  systèmes, et  que,  dès  qu'ils  seraient  épuisés, 
ce  monde  finirait  ;  en  ce  cas ,  nous  en  avons  encore 
pour  long-temps. 

'Vous  avez  très -grande  raison  d'être  étonné  que, 
dans  l'Homme  aux  quarante  écus,  on  ait  imputé  au 
grand  calculateur  Harvez  le  système  des  œufs  ;  il  est 
vrai  qu'il  y  croyait  ;  et  même  il  y  croyait  si  bien  qu'il 
avait  pris  pour  sa  devise  ces  mots ,  tout  vient  d'un 
œuf.  Cependant,  en  assurant  que  les  œufs  étaient  le 
principe  de  toute  la  nature,  il  ne  voyait  dans  la  for- 
mation des  animaux,  que  le  travail  d'un  tisserand  qui 
ourdit  sa  toile.  D'autres  virent  ensuite,  dans  le  fluide  de 
la  génération ,  une  infinité  de  petits  vermisseaux  très- 
sémillants;  quelque  temps  après  on  ne  les  vit  plus;  ils 
sont  entièrement  passés  de  mode.  Tous  les  systèmes 
sur  la  manière  dont  nous  venons  au  monde  ont  été 
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détruits  les  uns  par  les  autres  ;  il  n'y  a  que  la  manière 
dont  on  fait  l'amour  qui  n'a  jamais  changé. 

Vous  me  demandez ,  à  propos  de  tous  ces  romans , 
si  dans  le  Recueil  du  Lapon ,  qu'on  vient  d'imprimer 
à  Lyon ,  on  a  imprimé  ces  lettres  si  étonnantes  où  l'on 
proposait  de  percer  un  trou  jusqu'au  centre  de  la  terre, 
d'y  bâtir  une  ville  latine,  de  disséquer  des  cervelles  de 
Patagons  pour  connaître  la  nature  de  l'ame,  et  d'en- 
duire les  corps  humains  de  poix-résine  pour  conserver 
la  santé;  vous  verrez  que  ces  belles  choses  sont  très- 
adoucies  et  très  -  déguisées  dans  la  nouvelle  édition. 
Ainsi  il  se  trouve  qu'à  la  fin  du  compte  c'est  moi  qui 
ai  corrigé  l'ouvrage. 

Ridiculum  acri 
Fortiùs  et  meliùs  magnas  plerumque  secat  res. 

HoR. ,  lib.  I,  sat.  x. 

Ce  qu'on  imprime  sous  mon  nom  me  fait  un  peu 
plus  de  peine;  mais  que  voulez-vous?  je  ne  suis  pas  Je 
maître.  M.  l'apothicaire  Arnould  peut-il  empêcher  qu'on 
ne  contrefasse  ses  sachets?  Adieu.  Quibeiie  latuit  beue 
vixit. 


LETTRE  MMMCCCLXV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

i5  septembre. 

Voici,  mon  cher  ange,  un  Tronchin ,  un  philoso- 
phe, un  homme  d'esprit,  un  lionnne  libre,  un  homme 
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aimahlt* ,  1111  lioinino  digue  de  vdus  et  de  madame  d'Ar- 
gental,  uii  des  ei -devant  vingt- cinq  rois  de  Genève  , 
qui  s'est  démis  de  sa  royauté ,  eomme  la  reine  Chris- 
tine, pour  vivre  en  bonne  compagnie. 

Je  tiens  ma  parole  à  mes  anges.  Je  reçus  leur  paquet 
hier,  et  j'en  fais  partir  un  autre  aujourd'hui.  On  juge 
plus  à  son  aise  quand  il  n'y  a  point  de  ratures,  point 
d'écriture  différente,  point  de  renvois,  poini  de  petits 
brimborions  à  rajuster,  et  qui  dispersent  toutes  les 
idées.  J'ai  appris  enfin  le  véritable  secret  de  la  chose; 
c'est  que  cette  facétie  est  de  feu  M.  Desmahis,  jeune 
homme  qui  promettait  beaucoup ,  et  qui  est  mort  à 
Paris  de  la  poitrine ,  au  service  des  dames.  Il  fesait  des 
vers  naturels  et  faciles ,  précisément  comme  ceux  des 
Guebres,  et  il  était  fort  pour  les  tragédies  bourgeoises. 
Celle  -  ci  est  à  la  fois  bourgeoise  et  impériale.  Enfin 
Desmahis  est  l'auteur  de  la  pièce;  il  est  mort,  il  ne 
nous  dédira  pas. 

Le  possédé,  ayant  été  exorcisé  par  vous,  a  beaucoup 
adouci  son  humeur  sur  les  prêtres.  L'empereur  en 
fesait  une  satire  qui  n'aurait  jamais  passé.  11  s'explique 
à  présent  d'une  façon  qui  serait  très -fort  de  mise  en 
chancellerie.  Je  commence  à  croire  que  la  pièce  peut 
passer,  surtout  si  elle  est  de  Desmahis;  en  ce  cas,  la 
chose  sera  tout-à-fait  plaisante. 

Si  les  Guebres  sont  bien  joués,  ils  feront  un  beau 
fracas;  il  y  a  des  attitudes  pour  tout  le  monde.  ^ 
genoux,  mes  enfants ^  doit  faire  un  grand  effet,  et  la 
déclaration  de  César-  n'est  pas  de  paille. 

Melpomène  avait  besoin  d'un  habit  neuf,  celui  -ci 
n'est  pas  de  la  friperie. 
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Que  cela  vous  amuse ,  mon  cher  ange ,  c'est  là  mon 
grand  but;  vous  êtes  tous  deux  mon  parterre  et  mes 
loges. 


LETTRE  MMMCCCLXVI. 

A  M.  LE   COMTE    DE    LA    TOURAILLE. 
A  Ferney ,  1 6  septembre. 

Je  reconnais  ,  monsieur,  la  justesse  de  votre  esprit 
et  la  bonté  de  votre  cœur  dans  la  lettre  dont  vous 
m'honorez.  J'ai  toujours  pensé  que  les  athées  étaient 
de  très-mauvais  raisonneurs ,  et  que  cette  malheureuse 
philosophie  n'est  pas  moins  dangereuse  qu'absurde. 
La  plupart  des  hommes,  et  encore  plus  des  dames,  ju- 
gent sans  réfléchir  et  parlent  sans  penser.  Une  femme , 
dirigée  par  un  janséniste,  croit  que  c'est  être  athée  que 
de  nier  la  grâce  efficace ,  comme  les  dévotes  des  jé- 
suites accusaient  d'athéisme  ceux  qui  doutaient  de  la 
grâce  versatile.  Je  suis  persuadé  qu'actuellement  les 
dévotes  de  Rome  regardent  le  roi  de  France,  le  roi 
d'Espagne,  le  roi  de  Naples  et  le  duc  de  Parme,  comme 
de  francs  alliées'. 

Le  monde  est  rempli  d'automates  qui  ne  méritent 
pas  qu'on  leur  parle.  Le  nombre  des  sages  sera  toujours 
extrêmement  petit.  Vous  êtes  non-seulement,  mon- 
sieur, de  ce  petit  nombre  des  élus,  mais  encore  du  plus 
petit  nombre  des  bienfesants. Pour  moi,  à  qui  mon  âge 

'  A  cause  de  l'expulsion  ries  jésuites,  qui  existaient  encore  clans 
les  états  du  pape. 
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et  mes  maladies  ne  laissent  que  peu  de  temps  à  vivre, 
je  serai  jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie  au  nom- 
bre, non  moins  petit,  des  reconnaissants. 


LETTRE  MMMCCCLXVIL 

A  M.  BORDES. 

16  septembre. 

Moncher  correspondant,  si  les  ouvrages  gais  guéris- 
sent les  vapeurs,  il  faut  vous  dire  :  Médecin,  guéris-toi 
toi-même  ;  vous  êtes  à  la  source  des  remèdes.  Qui  fait, 
quand  il  le  veut,  des  choses  plus  gaies,  plus  agréables, 
plus  spirituelles  que  vous? 

Il  est  très -vrai  que  Jean-Jacques  a  mis  tous  ses  pe- 
tits bâtards  à  l'hôpital.  Je  suis  fort  aise  qu'il  fasse  une 
fin ,  et  que  la  sorcière  termine  ses  amours  en  épousant 
son  sorcier.  Je  ne  croyais  pas  qu'il  y  eût  dans  le  monde 
quelqu'un  qui  fût  fait  pour  Jean-Jacques. 

Il  est  bien  vrai  que  j'avais  promis,  il  y  a  trois  mois, 
à  l'électeu/  parlatin ,  d'aller  lui  faire  ma  cour  ;  mais 
ma  détestable  santé  m'a  priv»'  de  cet  honneur  et  de  ce 
plaisir. 

Je  n'ai  point  entendu  parltr  des  prétendues  faveurs 
du  parlement  de  Paris.  J'ai  un  neveu  actuellement  con- 
seiller à  la  Tournelle,  qui  ne  m'aurait  pas  laissé  igno- 
rer tant  dé  bontés.  On  ne  fait  pas  toujours  tout  ce 
dont  on  serait  capable, 

XI.  10 
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Je  VOUS  embrasse  de  tout  mon  cœur,  mon  cher  ami; 
portez -vous  bien.  J'espère  recevoir  encore  quelques 
amusettes  pour  vous. 


LETTRE   MMMCCCLXVIII. 

A  M.  DE  LA  TOURETTE, 

QUI    LCt    AVAIT    DEMANDÉ    DES   LETTRES   POUR    LITALIE. 

A  Ferney ,  i8  septembre. 

Vous  allez  vous  réjouir,  monsieur,  et  voiis  faites 
fort  bien.  On  ne  peut  mieux  prendre  son  temps  pour 
aller  voir  le  pape,  que  lorsqu'on  lui  donne  des  nasardes 
en  lui  baisant  les  pieds.  Je  ne  suis  lié  à  présent  avec 
personne  en  Italie ,  et  je  me  suis  retranché  presque 
toutes  mes  correspondances.  Il  n'y  a  peut-être  que 
deux  personnes  à  qui  je  pourrais  écrire  :  l'une  est  le 
marquis  Beccaria  ,  à  JNIilan  ;  l'autre,  le  marquis  Alber- 
gati,à  Yérone.  Celui-là  joue  la  comédie  tant  qu'il  peut, 
et  est,  dit-on,  bon  acteur.  Si  vous  voulez,  je  leur  écri- 
rai, et  je  me  vanterai  d'avoir  l'honneur  de  vous  con- 
naître. J'attends  sur  cela  vos  ordres.  Pour  moi,  je  ne 
dois  attendre  de  Rome  que  des  excommunications.  Vous 
recevrez  plus  de  bénédictions  des  dames  que  du  pape. 
Vous  entendrez  de  la  belle  musique ,  qui  n'est  plus 
faite  pour  mes  oreilles  dures;  vous  verrez  de  beaux 
tableaux  dont  mes  yeux  affaiblis  ne  pourraient  plus 
juger;  et  vous  rencontrerez  des  Arlequins  en  soutane, 
<iui  ne  me  feraient  plus  riiv. 
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Je  vous  souhaite  un  bon  voyage.  J'ai  l'honneur  d'être 
avec  les  sentiments  les  plus  resjjectueux  et  les  plus 
tendres,  monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur. 

Je  présente  mes  respects  à  toute  votre  famille. 


LETTRE  MMMCCCLXIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

18  septembre. 

Il  y  a  un  Tronchin,  mon  cher  ange,  qui,  lassé  des 
tracasseries  de  son  pays,  va  voyager  à  Paris  et  à  I^on- 
dres,  et  qui  n'est  pas  indigne  de  vous.  Il  a  souhaité 
passionnément  de  vous  être  présenté ,  et  je  vous  le  pré- 
sente. Il  doit  vous  remettre  deux  paquets  qu'on  lui  a 
donnés  pour  vous.  Je  crois  qu'ils  sont  destinés  à  cette 
pauvre  sœur  d'un  brave  marin'  tué  en  Irlande,  la- 
quelle fit,  comme  vous  savez,  un  petit  voyage  sur 
terre,  presque  aussi  funeste  que  celui  de  son  frère  sur 
mer.  Apparemment  qu'on  a  voulu  la  dédommager  un 
peu  de  ses  pertes,  et  qu'on  a  cru  qu'avec  votre  pro- 
tection, elle  pourrait  continuer  plus  heureusement  son 
petit  commerce.  Je  crois  qu'il  y  a  un  de  ces  paquets 
venu  d'Italie,  car  l'adresse  est  en  italien;  l'autre  est 
avec  une  sur-enveloppe  à  M.  le  duc  de  Praslin. 

Pour  le  paquet  du  petit  Desmahis ,  je  le  crois  venu 
à  bon  port;  il  fut  adressé,  il  y  a  quinze  jours, à  l'abbé 

'  M.  Thurot. 

20. 
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Arnaud,  et  je  vous  en  donnai  avis  par  une  lettre  parti- 
culière. 

Je  crois  notre  pauvre  père  Toulier,  dit  l'abbé  d'Oli- 
vet, mort  actuellement,  car,  par  mes  dernières  lettres, 
il  était  à  l'agonie.  Je  crois  qu'il  avait  quatre-vingt-quatre 
ans.  Tâchez  d'aller  par-delà,  vous  et  madame  d'Ar- 
gental,  quoique  après  tout  la  vieillesse  ne  soit  pas  une 
chose  aussi  plaisante  que  le  dit  Cicéron. 

Vous  dev€z  actuellement  avoir  Le  Kain  à  vos  ordres. 
C'est  à  vous  à  voir  si  vous  lui  donnerez  le  commande- 
ment du  fort  d'Apamée,  et  si  vous  croyez  qu'on  puisse 
tenir  bon  dans  cette  citadelle  contre  les  sifflets.  Je  me 
flatte,  après  tout,  que  les  plus  dangereux  ennemis 
d'Apamée  seraient  ceux  qui  vous  ont  pris ,  il  y  a  cent 
ans  ,  Castro  et  Ronciglione;  mais,  supposé  qu'ils  dres- 
sassent quelque  batterie,  n'auriez -vous  pas  des  alliés 
qui  combattraient  pour  vous?  Je  m'en  flatte  beaucoup, 
mais  je  ne  suis  nullement  au  fait  de  la  politique  pré- 
sente; je  m'en  remets  entièrement  à  votre  sagesse  et  à 
votre  bonne  volonté. 

Je  n'ai  point  vu  le  chef-d'œuvre  d'éloquence  de  l'é- 
véque  du  Puy  ;  je  sais  seulement  que  les  bâillements 
se  fesaient  entendre  à  une  lieue  à  la  ronde. 

Dites-moi  pourquoi,  depuis  Bossuet  et  Fléchier, 
nous  n'avons  point  eu  de  bonne  oraison  funèbre?  est- 
ce  la  faute  des  morts  ou  des  vivants?  les  pièces  qui 
pèchent  parle  sujet  et  par  le  style  sont  d'ordinaire 
si  filées. 

Auriez-vous  lu  un  Examen  de  V Histoire  de  Henri IV^ 
écrite  par  un  Buri  ?  Cet  Examen  fait  une  grande  for- 
tune, parce  qu'il  est  extrêmement  audacieux,  et  que. 
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si  le  temps  passé  y  est  un  peu  loué,  ce  n'est  qu'aux 
dépens  tlu  temps  présent.  Mais  il  y  a  une  petite  re- 
manjue  à  faire,  c'est  qu'il  y  a  beaucoup  plus  d'erreurs 
dans  cet  Examen  que  dans  V Histoire  cC Henri  IV.  11  y 
a  deux  hommes  bien  maltraités  dans  cet  Examen  : 
l'nn  est  le  président  Hénault  en  le  nommant,  et  l'autre 
que  je  n'ose  nommer.  Le  peu  de  personnes  qui  ont  fait 
venir  cet  Examen  à  Paris  en  paraissent  enthousias- 
mées ;  mais ,  si  elles  savaient  avec  quelle  impudence 
l'auteur  a  menti ,  elles  rabattraient  de  leurs  louanges. 
Adieu ,  mon  cher  ange  ;  adieu ,  la  consolation  de  ma 
très-languissante  vieillesse. 


LETTRE  MMMCCCLXX. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney,  16  septembre. 

Je  prends  le  parti,  monseigneur,  de  vous  envoyer 
quelques  feuilles  de  la  nouvelle  édition  du  Siècle  de 
Louis  XIV,  avant  qu'elle  soit  achevée.  Non-seulement 
je  vous  dois  des  prémices ,  mais  je  dois  vous  faire  voir 
la  manière  dont  j'ai  parle  de  vous ,  et  de  M.  le  duc  d'Ai- 
guillon. Vous  me  reprochâtes  de  n'avoir  point  fait  men- 
tion de  l'affaire  de  Saiut-Cast;  il  ne  s'agissait  alors  que 
du  règne  de  Louis  XTV,  et  les  principaux  événements 
qui  ont  suivi  ce  beau  siècle  n'étaient  traités  que  som- 
mairement. Je  ne  pouvais  entrer  dans  aucun  détail, 
et  mon  principal  but  étant  de  peindre  l'esprit  et  les 
mœurs  de  la  nation ,  je  n'avais  point  traité  les  opéra- 
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tions  militaires; mais,  donnant  dans  cette  édition  nou- 
velle un  Précis  du  Siècle  de  Louis  XV,  je  me  suis  fait 
un  plaisir,  un  devoir  et  un  honneur  de  vous  obéir. 

Peut-être  l'importance  des  derniers  événements  fera 
passer  à  la  postérité  cet  ouvrage  qui  ne  mériterait  pas 
ses  regards  par  son  style  trop  simple  et  trop  négligé. 
Du  moins  les  nations  étrangères  le  demandent  avec 
empressement,  et  les  libraires  leur  ont  déjà  vendu 
toute  leur  édition  par  avance.  Ce  sera  une  grande  con- 
solation pour  moi,  si  la  justice  que  je  vous  ai  rendue, 
et  la  circonspection  avec  laquelle  j'ai  parlé  sur  d'autres 
objets,  sans  blesser  la  vérité,  peuvent  trouver  grâce 
devant  vous  et  devant  le  public.  La  gloire,  après  tout, 
est  l'unique  récompense  des  belles  actions  ;  tous  les 
autres  avantages  passent,  ou  même  sont  mêlés  d'a- 
mertume :  la  gloire  reste ,  quand  elle  est  pure. 

J'ai  beaucoup  envié  le  bonheur  qu'a  eu  madame 
Denis  de  vous  renouveler  ses  hommages  à  Paris.  J'ai 
cru  que,  dans  la  résolution  que  j'ai  prise  de  vivre  avec 
moi-même,  et  de  n'être  plus  l'aubergiste  de  tous  les 
voyageurs  de  l'Europe ,  UHe  Parisienne  eût  trop  souf- 
fert en  partageant  ma  solitude. 

Je  me  suis  dépouillé  d'une  partie  de  mon  bien , 
pour  la  rendre  heureuse  à  Paris.  J'ai  pensé  qu'à  l'âge 
de  près  de  soixante-quinze  ans,  assujetti  par  mes  ma- 
ladies à  un  régime  qui  ne  convient  qu'à  moi ,  et  con- 
damné par  la  nature  à  la  retraite,  je  ne  devais  pas  faire 
souffrir  les  autres  de  mon  état. 

Les  médecins  m'avaient  conseillé  les  eaux  de  Ba- 
rège ,  je  ne  sais  pas  trop  pourquoi.  Je  n'ai  point  les  ma- 
ladies de  Le  Rain,  qui  y  est  allé  par  leur  ordre.  Je  n'es- 
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père  point  guérir,  puisqu'il  faudrait  changer  en  moi  la 
nature  ;  mais  j'aurais  fait  volontiers  le  voyage  pour  être 
à  portée  de  vous  faire  ma  cour.  J'aurais  été  consolé  du 
moins  en  vous  présent^llt  encore,  avant  de  mourir, 
mon  tendre  et  respectueiH  attachement  ;  c'est  un  avan- 
tage dont  j'ai  été  malheureusement  privé.  Il  ne  me 
reste  qu'à  vous  soidiaitèr  une  vie  aussi  heureuse  et 
aussi  longue  qu'elle  a  été  hrillante.  Je  me  flatte  que 
vous  daignerez  toujours  me  conserver  des  bontés  aux* 
quelles  vous  m'avez  accoutumé  pendant  plus  de  qua- 
rante années. 

Notre  doyen  de  l'académie  française  va  mourir,  s'il 
n'est  déjà  mort.  J'espère  que  le  nouveau  doyen  sera 
plus  alerte  que  lui,  quand  il  aura  quatre-vingt-cinq 
ans  comme  le  sous-doyen. 

Agréez,  monseigneur,  mon  respect,  mon  dévoue- 
ment inviolable,  et  les  souhaits  ardents  pour  votre 
conservation  comme  pour  vos  plaisirs. 


LETTRE   MMMCCCLXXL 

A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

Ferney  .  2  8  septembre. 

Mon  cher  et  illustre  confrère,  j'ai  reçu  vos  deux 
lettrés ,  dont  l'une  rectifie  l'autre.  Vivez  et  portez-vous 
bien.  Le  cardinal  de  Fleury  avait,  à  votre  âge,  une 
tête  capable  d'affaires;  Huet,  Fontenelle,  ont  écrit  à 
quatre-vingts  ans.  ïl  y  a  de  très  -  beaux  soleils  cou- 
chants ;  mais  couchez-vous  très-tard. 
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Laissons  là  l'éloquent  Bossuet  et  son  Histoire  pré- 
tendue universelle^  où  il  rapporte  tout  aux  juifs ,  qd  les 
Perses,  les  Égyptiens,  les  Grecs  et  les  Romains,  sont 
subordonnés  aux  juifs,  où  il% n'agissent  que  pour  les 
juifs.  On  en  rit  aujourd'hui  ;pbais  ce  n'est  pas  des  juifs 
dont  il  est  question  ici ,  c'est  4^  vous.  J'avais  déjà  pré- 
venu plusieurs  de  mes  amis,  qui  m'ont  pressé  de  leur 
faire  parvenir  cet  Examen  de  l'Histoire  d'Henri  IV, 
duquel  il  y  a  déjà  trois  éditions.  Je  l'ai  envoyé  chargé 
de  mes  notes,  dans  lesquelles  je  fais  voir  qu'il  y  a 
presque  autant  d'erreurs  dans  \ Examen  que  dans  le 
livre  examiné.  L'erreur  que  j'ai  le  plus  relevée  est  celle 
où  il  tombe  à  votre  égard.  Vous  connaissez  mon  amitié 
et  mon  estime  également  constantes.  Vous  pensez  bien 
que  je  n'ai  pas  vu  de  sang  froid  une  telle  injustice. 
J'avais  même  préparé  une  dissertation  pour  être  en- 
voyée à  tous  les  journaux  ;  mais  j'ai  été  arrêté  par 
l'assurance  qu'on  m'a  donnée  que  c'est  un  marquis 
de  Belloste  qui  est  Tauteur  de  l'ouvrage.  On  dit  qu'en 
effet  il  y  a  un  homme  de  ce  nom  en  Languedoc.  Je  ne 
connaissais  que  les  pillules  de  Belloste,  et  point  de 
marquis  si  profond  et  en  même  temps  si  fautif  dans 
l'histoire  de  France.  Si  c'est  lui  qui  est  le  coupable,  il 
ne  convient  pas  de  le  traiter  comme  un  La  Beaumelle  ; 
il  faut  le  faire  rougir  poliment  de  son  tort.  J'avoue  que 
j'ai  cru  reconnaître  le  stylo,  les  phrases  de  ce  La  Beau- 
melle, son  ton  décisif,  son  audace  à  citer  à  tort  et  à 
travers ,  son  tour  d'esprit,  ses  termes  favoris.  Il  se  peut 
qu'il  ait  travaillé  avec  M.  de  Belloste.  Je  fais  ce  que  je 
puis  pour  m'en  éclaircir. 

Il  y  a  une  chose  très-curieuse  et  très-importante  siu* 
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laquelle  vous  pourriez  m'instruire  avant  que  j'ose  être 
votre  champion  ;  c'est  à  vous  de  me  fournir  des  armes. 
Le  marquis  vrai  ou  prétendu  assiu'C  qu'aux  premiers 
états  de  Blois,  les  députés  des  trois  ordres  déclarèi-ent, 
avec  l'approbation  du  roi,  de  Catherine  et  du  due 
d'Alençon ,  que  les  parlements  sont  des  états-généraux 
au  petit  pied.  Il  ajoute  qu'il  est  étrange  qu'aucun  his- 
torien n'ait  parlé  d'un  fait  si  publie.  Il  vous  serait  aisé 
de  faire  chercher  dans  la  bibliothèque  du  roi ,  s'il  reste 
quelque  trace  de  cette  anecdote,  qui  semblerait  don- 
ner quelque  atteinte  à  l'autorité  royale.  C'est  une  ma- 
tière très-délicate,  sur  laquelle  il  ne  serait  pas  permis 
de  s'expliquer  sans  avoir  des  cautions  siires. 

Parmi  les  fautes  qui  régnent  dans  cet  Examen ,  il 
faut  avouer  qu'on  trouve  des  recherches  profondes.  Il 
est  vrai  qu'il  suffit  d'avoir  lu  des  anecdotes  pour  les 
copier,  mais  enfin  cela  tient  lieu  de  mérite  auprès  de 
la  plupart  des  lecteurs  séduits  d'ailleurs  par  la  licence 
et  par  la  satire.  La  plupart  des  gens  lisent  sans  atten- 
tion ;  très-peu  sont  en  état  déjuger.  C'est  ce  qui  donne 
une  assez  grande  vogue  à  ce  petit  ouvrage.  Il  me  paraît 
nécessaire  de  le  réfuter.  J'attendrai  vos  instructions  et 
vos  ordres  ;  et  si  vous  chargez  un  autre  que  moi  de 
combattre  sous  vos  drapeaux,  je  n'aurai  point  de  ja- 
lousie ,  et  je  n'en  aurai  pas  moins  de  zèle. 

Ce  qui  affaiblit  beaucoup  mes  soupçons  sur  La  Beau- 
melle,  c'est  qu'il  ne  dit  point  de  mal  de  moi.  Quel  que 
soit  l'auteur,  je  persiste  à  croire  qu'une  réfutation  est 
nécessaire.  Je  pense  qu'en  fait  d'ouvrage  de  génie,  il  ne 
faut  jamais  répondre  aux  critiques ,  attendu  qu'on  ne 
peut  disputer  des  goûts  ;  mais  en  fait  d'histoire,  il  faut 
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répondre ,  parce  que  lorsqu'on  m'accuse  d'avoir  menti , 
il  faut  que  je  me  lave.  Le  révérend  père  Nonotte  m'a 
accusé  auprès  du  pape  d'avoir  menti ,  en  soutenant  que 
Charlemagne  n'avait  jamais  donné  Ravenne  au  pape. 
Mon  bon  ange  a  découvert  une  lettre,  par  laquelle 
Charlemagne  institue  *in  gouverneur  dans  Ravenne. 
Me  voilà  lavé ,  mais  non  absous.  J'espère  que  le  révé- 
rend père  Nonotte  n'empêchera  pas  qu'on  ne  nomme 
bientôt  un  gouverneur  dans  Castro. 

A  propos  de  Castro,  j'ai  envoyé  à  madame  du  Def- 
fand  des  anecdotes  très-curieuses ,  touchant  les  droits 
de  sa  sainteté.  C'est  à  un  Vénitien  que  nous  en  sommes 
redevables.  Cela  n'est  peut-être  pas  trop  amusant  pour 
une  dame  de  Paris;  il  n'y  a  point  là  d'esprit,  point  de 
traits  saillants  ;  mais  vous  y  trouverez  des  particula- 
rités aussi  vraies  qu'intéressantes.  Les  yeux  s'ouvrent 
dans  toute  l'Europe.  Il  s'est  fait  une  révolution  dans 
l'esprit  humain  qui  aura  de  grandes  suites.  Puissions- 
nous,  vous  et  moi,  en  être  témoins  !  Comptez  que  rien 
ne  peut  diminuer  l'estime  infinie  et  le  tendre  attache- 
ment que  je  vous  ai  voués  pour  le  reste  de  ma  vie. 


LETTRE  MMMCCCLXXII. 

A  M.  LE  COMTE   D'ARGENTAL. 

a  8  septembre. 

Le  possédé  cède  toujours  à  vos  exorcismes,  et  voici 
vmc  preuve,  mon  divin  ange,  de  la  docilité  du  jeune 
étourdi.  Il  est  d'accord  avec  vous  sur  presque  tous  les 
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points,  et  il  vous  prie  très-instamment  de  faire  porter 
sur  le  eorps  de  l'ouvrage  les  changements  que  vous 
avez  eu  la  honte  d'indiquer.  Il  sera  très -aisé  de  les 
mettre  proprement  à  leur  place.  Je  vous  prierai  de 
laisser  prendre  une  copie  à  madame  Denis  qui  est 
engagée  au  secret,  et  qui  le  gardera  comme  vous. 

Je  crois  que  la  pièce  est  faite  pour  avoir  un  prodi- 
gieux succès ,  grâce  à  ces  allusions  mêmes  que  je  crains  ; 
et  je  pense  en  même  temps  que  la  pièce  est  assez  sage 
pour  qu'on  puisse  la  jouer,  malgré  les  inductions  qu'on 
en  peut  tirer.  Cela  dépendra  absolument  de  la  bonne 
volonté  du  censeur,  ou  du  magistrat  que  le  censeur  se 
croira  peut-être  obligé  de  consulter. 

Enfin ,  après  qu'on  a  joué  le  Tartufe  et  Mahomet ,  il 
ne  faut  désespérer  de*  rien.  On  pourra  mettre  un  jour 
Caïphe  et  Pilate  sur  la  scène  ;  mais ,  avant  que  cette 
négociation  soit  consommée ,  il  faut  bien  que  Le  Kain 
paraisse  un  peu  en  Scythe,  cela  est  juste;  c'est  une 
attention  qu'il  me  doit;  et,  quoique  les  comédiens 
soient  presque  aussi  ingrats  que  des  prêtres ,  ils  ne 
peuvent  me  priver  d'un  droit  que  j'ai  acquis  par  cin- 
quante ans  de  travaux. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  madame  d'Argental. 

A  propos,  vraiment  oui,  je  pense  comme  vous  sur 
l'académie  et  sur  La  Harpe ,  sans  même  avoir  vu  l'ou- 
vrage couronné. 
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LETTRE   MMMCCCLXXIÏÏ. 

A  MADAME  DE  S  AINT- J  U  LIEN. 

A  Ferney ,  3o  septembre. 

Si  madame  Papillon  -  philosophe  garde  les  secrels 
aussi  bien  que  les  paquets ,  je  me  confesserai  à  elle  à 
Pâques.  Non ,  madame ,  mon  cœur  n'a  pas  renoncé  au 
genre  humain  dont  vous  êtes  une  très-aimable  partie. 
Je  suis  vieux,  malade  et  dégoûtant,  mais  je  ne  suis 
point  du  tout  dégoûté  ;  et  vous  seule ,  madame ,  me 
réconcilierez  avec  le  monde. 

Voici  le  secret  dont  il  s'agit.  Madame  Denis  m'a 
mandé  qu'un  jeune  homme  a  tourné  en  opéra  -  co- 
mique I  un  certain  conte  intitulé  U  Education  d'un 
Prince.  Je  n'ai  point  vu  cette  facétie ,  mais  elle  prétend 
qu'elle  prête  beaucoup  à  la  musique.  J'ai  songé  alors 
à  votre  protégé,  et  j'ai  cru  que  je  vous  ferais  ma  cour 
en  priant  madame  Denis  d'avoir  l'honneur  de  vous  en 
parler.  Tout  ce  que  je  crains,  c'est  qu'elle  ne  se  soit 
déjà  engagée.  Ne  connaissant  ni  la  pièce  ni  les  talents 
des  musiciens,  j'ai  saisi  seulement  cette  occasion  pour 
vous  renouveler  mes  hommages.  L'état  triste  où  je  suis 
ne  me  permet  guère  de  m'amuser  d'un  opéra-comique. 
Il  y  a  loin  entre  la  gaietc^  et  moi  ;  mais  mon  respec- 
tueux attachement  pour  vous,  madame,  ne  vieillira 
jamais,  et  rien  ne  contribuera  plus  à  me  faire  sup~ 

'  Le  baron  crOlrante,  que  M.  de  Voltaire  a\ait  envoyé  à  Grétry. 
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porter  ma  très  -  languissante  vie  que  la  continuation 
de  vos  bontés. 

J'ignore  en  quel  endroit  M.  le  chcvairer  de  Pezai 
prend  actuellement  le  bain  avec  Zélis.  S'il  s'est  tou- 
jours baigné  depuis  qu'il  vous  remit  cette  affaire  entre 
les  mains,  il  doit  être  fort  affaibli. 

Vous  tirez  toujours  des  perdrix,  sans  doule,et  vous 
n'êtes  pas  une  personne  à  tirer  votre  poudre  aux  moi- 
neaux. Rassemblez  le  plus  de  plaisirs  que  vous  pour- 
rez, et  soyez  heureuse  autant  que  vous  méritez  de 
l'êtrl. 

Agréez,  madame,  mon  tendre  respect. 


LETTRE  MMMCCCLXXIV. 

A  M.  DE  LALANDE. 

i^''  octobre. 

Les  intendants,  monsieur,  sont  faits,  à  ce  que  je 
vois ,  pour  vexer  les  pauvres  cultivateurs  ;  ils  vous  ont 
enlevé  à  moi.  Je  ne  peux  pourtant  pas  blâmer  mon- 
sieur l'intendant  de  Bourgogne.  Si  j'avais  été  à  sa  place, 
je  vous  assure  que  j'en  aurais  fait  autant  que  lui. 
Comme  il  est  de  très-bonne  compagnie,  il  est  bien  juste 
qu'il  l'aime. 

C'est  bien  dommage,  monsieur,  que  ce  qui  arrive 
aujourd'hui  en  Italie  ne  soit  pas  arrivé  quand  vous  y 
étiez.  Vous  auriez  ajouté  un  tome  bien  curieux  à  vos 
huit  volumes.  La  hvXXe  In  cœnâ  Domini ,  proscrite  par 
la  dévote  reine  de  Hongrie  ;  le  pape  enrôlant  des  sol- 
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dats  ;  les  femmes  poursuivant  les  enrôleurs  à  coups  de 
pierre,  et  criant  qu'on  enrôle  des  jésuites  et  qu'on  leur 
rende  leurs  'amants  ;  les  Romains  se  moquant  univer- 
sellement de  Rezzonico  ;  le  pape  s'amusant  à  faire  des 
saints  dans  le  temps  qu'on  lui  prend  ses  villes  :  tout 
cela  forme  un  tableau  qui  méritait  d'être  peint  par 
vous ,  puisque  vous  avez  eu  la  bonté  de  mêler  l'étude 
des  folies  de  la  terre  à  celle  des  phénomènes  du  ciel. 

Nous  saurons  donc,  l'année  qui  vient,  à  quelle  di- 
stance nous  sommes  du  soleil  ;  j'espère  que  nous  sau- 
rons aussi  à  quel  point  nous  sommes  éloignés  cft  ht 
superstition. 

Si  vous  voyez  votre  très -aimable  commandant  %  je 
vous  prie  de  me  mettre  à  ses  pieds. 

Vous  ne  doutez  pas  que  j'ai  l'honneur  d'être  ,  etc. 


LETTRE   MMMCCCLXXV. 

A  M.  PACOU, 

A  VERSAILLES. 

Au  château  de  Ferney ,  ce  3  octobre. 

Votre  mémoire,  monsieur,  en  faveur  des  morts,  qui 
sont  très-mal  à  leur  aise,  et  des  vivants,  qui  sont  em- 
pestés ,  est  assurément  la  cause  du  genre  humain  ;  et 
il  n'y  a  que  les  ennemis  des  vivants  et  des  morts  qui 
puissent  s'opposer  à  votre  requête.  Je  l'ai  fait  lire  à 
M.  Hénin,  résident  à  Genève  ;  il  est  frère  de  monsieur 

'  M.  de  Jaucourt. 
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le  procureur  du  roi  de  Versailles  ;  les  deux  frères  pen- 
sent comme  vous.  Monsieur  le  chancelier  a  fait  rendre' 
un  arrêt  du  parlement  contre  les  morts,  qui  empuan- 
tissent les  villes  ;  ainsi  je  crois  qu'ils  perdront  leur  pro- 
cès. J'attends  avec  impatience  un  odit  qui  me  permet- 
tra d'être  enterré  en  plein  air;  c'est  une  des  choses 
pour  lesquelles  j'ai  le  plus  de  goût.  Tant  de  choses 
se  font  contre  notre  gré  à  notre  naissance  et  pendant 
notre  vie,  qu'il  serait  hien  consolant  de  pouvoir  au 
moins  être  enterré  à  son  plaisir. 

Je  suis  en  attendant ,  avec  toute  l'estime  que  vous 
m'avez  inspirée  de  mon  vivant ,  monsieur ,  etc. 


LETTRE  MMMCCCLXXVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  octobre. 

Il  faut  amuser  ses  anges  tant  qu'on  peut,  c'est  mon 
avis.  Sur  ce  principe,  j'ai  l'honneur  de  leur  envoyer 
ce  petit  chiffon  qui  m'est  tombé  par  hasard  entre  les 
mains. 

Mais  de  quoi  s'est  avisé  M.  Jacob  Troncliin  de  dire 
à  M.  Damilaville  que  j'avais  fait  une  tragédie  ?  Certai- 
nement je  ne  lui  en  ai  jamais  fait  la  confidence,  non 
plus  qu'au  duc  et  au  marquis  Cramer.  Si  vous  voyez  Ja- 
cob, je  vous  prie  de  laver  la  tête  à  Jacob.  L'idée  seule 
que  je  peux  faire  une  tragédie  suffirait  pour  tout  gâter. 
Je  vais,  de  mon  côté,  laver  la  tête  à  Jacob. 

Mais  pourquoi  n'avez  -  vous  pas  conservé  une  copie 
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des  Guebres?  Je  suis  si  iiitîulgent,  si  tolérant,  que  je 
crois  que  ces  Guebres  pourraient  être  joués  ;  mais  la 
volonté  de  Dieu  soit  faite! 

Je  pense  qu'il  était  nécessaire  que  j'écrivisse  au  pré- 
sident sur  le  beau  portrait  qu'on  a  fait  de  lui  ;  on  disait 
trop  que  j'étais  le  peintre. 

On  a  imprimé  cet  ouvrage  sous  le  nom  dun  mar- 
quis de  Bélestat ,  qui  demeure  dans  ses  terres  en  Lan- 
guedoc; mais  enfin  celui  qui  l'a  fait  imprimer  m'a  avoué 
qu'il  était  de  T^a  Beaumelle;  je  m'en  étais  bien  douté. 
Le  maraud  a  quelquefois  le  bec  retors  et  la  griffe  tran- 
chante; mais  aussi  on  n'a  jamais  débité  des  mensonges 
avec  une  impudence  aussi  effrontée.  J^e  président  sera 
sans  doute  bien  aise  que  ces  traits  soient  partis  d'un 
homme  décrié. 

Comment  pourrai -je  vous  envoyer  le  Siècle  de 
Louis  XI F  et  le  Précis  du  suivant ,  poussé  jusqu'à 
l'expulsion  des  révérends  pères  jésuites?  Mon  culte 
de  dulie  ne  finira  qu'avec  moi. 


LETTRE  MMMCCCLXXVII. 

A  M.  DE  LALANDE. 

1 9  octobre. 

Vous  pardonnerez,  mon  cher  philosophe,  à  un 
pauvre  malade  sa  négligence  à  vous  répondre,  car  un 
vrai  philosophe  est  compatissant.  Ce  pauvre  Ferney 
a  été  un  hôpital. 

Si  madame  de  Marron  l'honore  de  sa  présence,  elle 
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sera  comme  Philoctète,  qui  vint  à  Thèbes  eu  temps  de 
peste. 

Il  est  vrai  que  rien  n'est  plus  étrange  pour  une  dame 
que  de  faire  trois  tragédies  en  quatre  mois,  et  de  com- 
poser la  quatrième.  Il  est  très-difficile  d'en  faire  une 
bonne  en  un  an.  Phèdre  coûta  deux  années  à  Racine. 
M£^s  quand  il  y  aurait  des  défauts  dans  les  ouvrages 
précipités  de  madame  de  Marron ,  cette  précipitation 
et  cette  facilité  seraient  encore  un  prodige.  J'irais  l'ad- 
mirer chez  elle,  si  je  pouvais  sortir;  mais  si  elle  veut 
que  je  voie  ses  pièces ,  il  faudra  bien  qu'elle  vienne  à 
Ferney.  Vous  savez  bien  que  les  déesses  prenaient  la 
peine  autrefois  de  descendre  sur  leurs  autels  pour  y 
recevoir  l'encens  de  leurs  adorateurs.  Elle  me  verra 
malade,  mais  je  suis  le  malade  le  plus  sensible  au  mé- 
rite et  aux  beaux  vers. 

Je  ne  sais  si  vous  êtes  actuellement  occupé  avec  les 
astres;  pour  moi  je  suis  fort  mécontent  de  la  terre; 
nous  ne  pouvons  semer;  on  n'aura  point  de  récolte 
l'année  prochaine,  si  Dieu  n'y  met  la  main. 


LETTRE  MMMCCCLXXVllI. 

A  M.  TABAREAU,' 


A    LYON. 


Octobre. 


Il  est  étonnant ,  monsieur ,  que  les  Chinois  sachent 
au  juste  le  nombre  de  leurs  concitoyens,  et  que  nous, 
qui  avons  tant  d'esprit  et  qui  sommes  si  drôles,  nous 
xr.  21 
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soyons  encore  dans  l'incertitude ,  ou  plutôt  dans  l'igno- 
rance sur  un  objet  si  important.  Je  ne  garantis  pas  le 
calcul  de  M.  de  La  Michodière  ;  mais ,  s'il  y  a  vingt 
millions  d'hommes  en  France,  chaque  individu  doit 
prétendre  à  quarante  ècus  de  rente;  et  si  nous  n'avons 
que  seize  millions  d'animaux  à  deux  pieds  et  à  deux 
mains,  il  nous  revient  à  chacun  \[\[\  livres  ou  environ. 
Cela  est  fort  honnête;  mais  les  hommes  ne  savent*pas 
borner  leurs  désirs. 

Il  y  a  une  chose  qui  me  fâche  davantage,  c'est  que 
quand  vous  avez  la  bonté  de  donner  cours  à  mes  pa- 
quets pour  Paris ,  vos  commis  mettent  Genève  sur  l'en- 
veloppe; cela  est  cause  qu'ils  sont  ouverts  à  Paris.  Les 
tracasseries  genevoises  ont  probablement  été  l'objet 
de  cette  recherche;  mais  je  ne  suis  point  Genevois  re- 
présentant. J'ai  cru  que  ma  correspondance ,  favorisée 
par  vous ,  serait  en  sûreté.  Je  vous  prie  en  grâce  de 
me  dire  si  les  paquets  pareils  à  ceux  que  je  vous  ai 
fait  tenir  pour  vous-même  ont  été  marqués ,  dans  vos 
bureaux,  de  ce  mot  funeste  Genève.  Il  serait  possible 
que,  dans  la  nmltiplicité  de  mes  correspondances, 
j'eusse  envoyé  quelques-unes  de  ces  brochures  impri- 
mées en  Hollande,  qu'on  me  demande  quelquefois;  il 
serait  bien  cruel  qu'elles  fussent  tombées  dans  des 
mains  dangereuses. 

Tout  le  monde  paraît  content  du  débusquement  de 
M.  del  Averdi ,  et  on  ne  l'appelle  plus  que  M.  Laverdi. 
Cela  semble  prouver  qu'il  voulait  de  l'ordre  et  de  l'éco- 
nomie ;  on  n'aime  ni  l'un  ni  l'autre  à  la  cour,  mais  il 
en  faut  pour  le  pauvre  peuple.  Cependant  ce  ministre 
avait  fait  du  bien;  on  lui  devait  la  liberté  du  com- 
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nierce  des  grains ,  celle  de  l'exercice  de  toutes  les  pro- 
fessions ,  la  noblesse  donnée  aux  commerçants ,  la 
suppression  des  recherches  sur  le  centième  denier 
après  deux  années,  les  privilèges  des  corps  de  villes, 
l'établissement  de  la  caisse  d'amortissement.  Le  pu- 
blic est  soupçonné  quelquefois  d'être  injuste  et  ingrat. 

Comme  nous  allons  bientôt  entrer  dans  l'avent, 
votre  bibliothécaire ,  monsieur ,  vous  envoie  un  ser- 
mon. Il  est  vrai  que  ce  sermon  est  d'un  huguenot; 
mais  la  morale  est  de  toutes  les  religions.  Je  ne  man- 
querai pas  de  vous  faire  parvenir  tous  les  ouvrages  de 
dévotion  qui  paraîtront  dans  ce  saint  temps. 

Vous  savez  combien  je  vous  suis  attaché. 


LETTRE  MMMCCCLXXIX. 

A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

A  Ferney ,  3 1  octobre. 

Ah!  nous  voilà  d'accord,  mon  cher  et  illustre  con- 
frère. Oui,  sans  doute,  j'y  mettrai  mon  nom,  quoique 
je  ne  l'aie  jamais  mis  à  aucun  de  mes  ouvrages.  Mon 
amour-propre  se  réserve  pour  les  grandes  occasions , 
et  je  n'en  sais  point  de  plus  honorable  que  celle  de  dé- 
fendre la  vérité  et  votre  gloire. 

J'avais  déjà  prié  M.  Marin  de  vous  engager  à  prêter 
les  armes  d'Achille  à  votre  Patrocle,qui  espère  ne  pas 
trouver  d'Hector.  Je  lui  ai  même  envoyé  en  dernier 
lieu  une  liste  des  faits  qu'on  ne  peut  guère  vérifier 
que   dans   la   bibliothèque    du   roi ,   me   flattant   que 

2  r . 
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M.  l'abbé  Boudot  voudrait  bien  se  donner  cette  peine. 
Je  vous  envoie  un  double  de  cette  liste;  elle  consiste 
en  dix  articles  principaux  qui  méritent  des  éclaircisse- 
ments "• 

Vous  jugerez  par  ces  articles  mêmes  que  le  cri- 
tique a  de  profondes  et  de  singulières  connaissances 

"  i"  Voir  dans  V Avis  aux  bons  catholiques ,  imprimé  à  Toulouse, 
et  qui  est  à  la  bibliothèque  du  roi  parmi  les  recueils  de  la  ligue ,  si , 
dans  cet  écrit ,  la  validité  du  mariage  de  Jeanne  d'Albret  avec  An- 
toine de  Bourbon  est  contestée;  et  s'il  est  vrai  que  le  pape  Gré- 
goire XIII  signifia  qu'il  ne  regardait  pas  ce  mariage  comme  légitime. 
Cette  dernière  partie  de  l'anecdote  me  paraît  entièrement  fausse. 

2°  Voir  si,  dans  le  contrat  de  mariage  de  Marguerite  de  Valois 
et  du  prince  de  Béarn ,  Jeanne  d'Albret  prit  la  qualité  de  majesté 
fidélissime. 

3°  Consulter  les  manuscrits  concernant  les  premiers  états  de  Blois; 
et  voir  si  les  députés  furent  chargés  d'une  instruction  portant  que 
les  cours  de  parlement  sont  les  états-généraux  au  petit  pied. 

4"  Savoir  si  Marguerite  de  Valois  eut  en  dot  les  sénéchaussées 
du  Querci  et  de  l'Agénois ,  avec  le  pouvoir  de  nommer  aux  évéchés 
et  aux  abbayes. 

5°  Savoir  s'il  est  vrai  que  la  sentence  rendue  par  le  juge  de  Saint- 
Jean  -  d'Angely  porte  que  la  princesse  de  Condé  sera  appliquée  à  la 
question. 

6°  Savoir  si,  par  l'édit  de  mars  iSSa  et  l'édit  de  décembre  i563, 
la  nouvelle  religion  est  véritablement  autorisée,  et  si  elle  y  est  ap- 
pelée religion  préfendue  réformée. 

y"  S'il  est  vrai  que  Jeanne  d'Albret  se  soit  opposée  long -temps 
au  mariage  du  prince  de  Béarn ,  son  fils ,  depuis  Henri  IV ,  avec 
Marguerite. 

8"  S'il  est  vrai  qu'en  dernier  lieu  on  ait  retrouvé ,  au  greffe  du 
parlement  de  Rouen,  un  édit  de  Henri  IV,  de  janvier  i5gS  ,  qui 
chassait  tous  les  jésuites  du  royaume.  Il  est  sûr  que  Henri  IV  assura 
le  pape  qu'il  ne  donnerait  point  cet  édit.  De  Thou  dit  que  cet  édit 
ne  fut  point  accordé;  ce  fait  est  très-important. 

g"  Savoir  s'il  est  vrai  que  le  roi  Charles  VI  ne  fut  déclaré  majeur 
qu'à  l'âge  de  vingt-deux  ans;  il  fut  pourtant  sacré  en  i38o,  âgé  de 
treize  ans  et  quelques  jours ,  et  le  sacre  fesait  cesser  la  régence. 

io°  N'est-il  pas  vrai  qu'avant  l'édit  de  Charles  V  les  rois  étaient 
majeurs  à  vingt  et  un  ans ,  et  non  à  vingt-deux  ? 
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de  notre  histoire,  quoiqu'il  se  trompe  en  bien  des  en^ 
droits.  ' 

Il  serait  convenable  que  vous  lussiez  cet  ouvrage; 
vous  seriez  bien  plus  à  portée  alors  de  m'éclairer.  Vous 
verriez  combien  le  style ,  quoique  inégal ,  peut  faire 
d'illusion.  Je  sais  qu'on  a  envoyé  à  Paris  six  cents 
exemplaires  de  la  première  édition ,  et  que  le  débit 
n'en  a  pas  été  permis;  mais  l'ouvrage  est  répandu  dans 
les  provinces  et  dans  les  pays  étrangers  ;  il  est  surtout 
vanté  par  les  protestants;  et,  comme  l'auteur  semble 
vouloir  défendre  la  mémoire  d'Henri  IV,  il  devient  par 
là  cher  aux  lecteurs  qui  n'approfondissent  rien. 

Vous  voyez  évidemment ,  par  toutes  ces  raisons , 
qu'il  est  absolument  nécessaire  de  le  réfuter. 

M.  Marin  a  entre  les  mains  une  carte  sur  laquelle 
l'imprimeur  m'a  écrit  que  l'ouvrage  est  de  M.  le  mar- 
quis de  Bélestat;  mais  je  suis  persuadé  que  ce  libraire 
m'a  trompé ,  et  que  l'auteur  a  joint  à  toutes  ses  har- 
diesses celle  de  mettre  ses  critiques  sous  un  nom  qui 
s'attire  de  la  considération. 

M.  le  marquis  de  Bélestat  est  un  jeune  homme  de 
mérite  qui  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  quelquefois. 
Le  style  de  ses  lettres  est  absolument  différent  de  celui 
de  la  critique  qu'on  lui  impute;  mais  on  peut  avoir  un 
style  épistolaire  naturel  et  faible ,  et  un  style  plus  fort 
et  plus  recherché  pour  un  ouvrage  destiné  au  public. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  lui  ai  écrit  en  dernier  lieu  pour 
l'avertir  qu'on  lui  attribue  cette  pièce;  je  n'en  ai  point 
eu  de  réponse.  Peut-être  n'est- il  plus  à  Montpellier, 
d'où  il  avait  daté  les  dernières  lettres  que  j'ai  reçues 
de  lui. 
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Vous  voilà  bien  au  fait,  mon  cher  et  illustre  con- 
frère; vous  jugerez  si  j'ai  cette  affaire  à  cœur,  si  votre 
gloire  m'est  chère ,  si  un  attachement  de  quarante 
années  peut  se  démentir.  Je  vous  répéterai  ici  mon 
ancienne  maxime  :  en  fait  d'ouvrages  de  goût ,  il  ne 
faut  jamais  répondre  ;  en  fait  d'histoire^  il  faut  répon- 
dre toujours,  j'entends  sur  les  choses  qui  en  valent 
la  peine,  et  principalement  celles  qui  intéressent  la 
nation. 

Si  vous  m'envoyez  les  instructions  qui  me  sont  né- 
cessaires, je  vous  prie  de  me  les  adresser  par  M.  Ma- 
rin, qui  me  les  fera  tenir  contre-signées. 

Il  ne  me  reste  qu'à  vous  embrasser  avec  la  tendresse 
la  plus  vive,  et  à  vous  souhaiter  une  vie  longue  et  heu- 
reuse ,  que  vous  méritez  si  bien.  Tant  que  la  mienne 
durera,  vous  n'aurez  point  de  serviteur  qui  vous  soit 
plus  inviolablement  attaché. 


LETTRE   MMMCCCLXXX. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

3i  octobre. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  dire,  mon  cher 
enfant,  avec  le  prix  de  l'académie;  il  est  certain  que 
vous  l'avez  eu,  car  tout  le  public  éclairé  vous  l'a  donné, 
et  il  n'y  a,  je  crois,  pas  un  seul  de  mes  confrères  qui 
n'ait  souscrit  à  la  fin  au  jugement  du  public.  Il  est 
démontré  en  rigueur  que  vous  avez  eu  le  prix;  et,  si 
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VOUS  n'avez  pas  leçu  la  médaille,  ce  netait  assurément 
qu'une  méprise. 

Est-ce  qu'en  voyant  la  fortune  de  votre  fils  aîné,  le 
Comte  de  TFarwicky  vous  n'avez  pas  envie  de  lui  don- 
ner un  petit  frère  cadet?  Je  vous  assure  que  cela  ferait 
une  très-jolie  famille. 

Nous  avons  perdu  un  très -bon  académicien  dans 
l'abbé  d'Olivet.  Il  était  le  premier  homme  de  Paris  pour 
la  valeur  des  mots  ;  mais  je  crois  son  successeur,  l'abbé 
de  Condillac,  un  des  premiers  hommes  de  l'Europe 
pour  la  valeur  des  idées.  Il  aurait  fait  le  livre  de  V En- 
tendement humain ,  si  Locke  ne  l'avait  pas  fait ,  et,  Dieu 
merci,  il  l'aurait  fait  plus  court.  Nous  avons  fait  là  une 
bonne  acquisition.  Il  y  a  quelque  temps  que  je  n'ai  vu 
M.  Hénin.  Je  ne  puis  vous  dire  quand  il  partira.  Je  ne 
sais  nulle  nouvelle  ni  du  monde,  ni  de  mes  voisins  : 
je  suis  enterré.  Il  y  a  huit  mois  que  je  n'ai  mis  le  pied 
hors  de  chez  moi.  Quand  on  est  vieux  malade,  on  se 
retire  bien  volontiers  du  monde.  C'est  un  grand  bal  où 
il  ne  faut  pas  s'aviser  de  paraître  lorsqu'on  ne  peut 
plus  danser.  Pour  madame  de  La  Harpe  et  vous ,  je 
vous  conseille  de  danser  de  toute  votre  force. 

Le  vieux  malade  vous  embrasse  de  tout  son  cœur. 
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LETTRE   MMMCCCLXXXI. 

A  M.   GAILLARD. 

A  Ferney ,  3  novembre. 

Il  est  vrai,  mon  cher  et  illustre  ami,  que  l'académie 
de  Rouen  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  qu'elle  m'em- 
voyait  l'ouvrage  couronné ,  sans  me  dire  qu'il  était  de 
vous.  Vous  me  comblez  de  joie  en  m'apprenant  que 
vous  en  êtes  l'auteur.  Ce  ne  sera  donc  pas  seulement 
une  pièce  couronnée ,  mais  une  excellente  pièce.  Le 
sieur  Panckoucke,  qui  a  fait  si  long-temps  la  litière 
de  Fréron,  et  qui  fait  actuellement  la  mienne,  était 
chargé  de  m'envoyer  votre  discours  ;  mais  il  est  devenu 
un  homme  si  important  depuis  qu'il  débite  les  malse- 
miiines  de  ce  Fréron,  qu'il  ne  s'est  mis  nullement  en 
peine  de  me  faire  parvenir  l'ouvrage  après  lequel  je 
soupire. 

Je  suis  réduit  à  vous  faire  des  compliments  à  vide; 
j'ai  remercié  l'académie  normande  sans  savoir  de  quoi , 
et  je  brûle  d'envie  de  vous  remercier  en  connaissance 
de  cause. 

Je  vois  bien  que  nous  n'aurons  pas  la  partie  ecclé- 
siastique de  ce  brave  chevalier  et  de  ce  pauvre  roi 
François  P"^:  cette  partie  est  la  honteuse.  Charles- 
Quint,  son  supérieur  en  tout,  ne  fesait  pas  brûler  les 
luthériens  à  petit  feu  ;  il  leur  accordait  la  liberté  de 
conscience,  après  les  avoir  battus  en  rase  campagne. 
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C'est  dommage  que,  de  ces  deux  héros,  l'un  soil  mort 
fou  et  l'autre  soit  mort  de  la  vérole. 

Permettez  à  l'estime  et  à  l'amitié  de  vous  embrasser 
sans  cérémonie. 


LETTRE  MMMCCCLXXXII. 

A  M.  DE  CHABANON. 

2  novembre. 

Je  ne  sais  où  vous  prendre,  mon  cher  et  aimable  ami; 
mais  ce  sera  sans  doute  au  milieu  des  plaisirs.  Vous 
êtes  tantôt  à  la  campagne,  tantôt  à  Fontainebleau;  et 
moi,  du  fond  de  ma  solitude,  n'étant  pas  sorti  deux 
fois  de  chez  moi  depuis  votre  départ ,  ayant  seulement 
ouï  dire  à  mes  domestiques  que  l'on  fait  la  guerre  en 
Corse,  et  que  le  roi  de  Danemarck  est  en  France,  je 
vous  adresse  mon  De  profundis  à  votre  maison  de  Pa- 
ris ,  à  tout  hasard. 

Je  ne  sais  si,  depuis  votre  dernière  lettre,  vous  avez 
fait  une  tragédie  ou  une  jouissance.  Je  ne  sais  ce  qu'est 
devenu  l'Orphée^  de  Pandore  depuis  le  gain  de  son 
procès  contre  }on  détestable  prêtre;  j'ignore  tout;  je 
sais  seulement  que  je  vous  suis  attaché  comme  si  j'é- 
tais vivant.  N'oubliez  pas  tout -à -fait  ce  pauvre  anti- 
pode. Quand  vous  aurez  fait  des  vers ,  envoyez-les-moi, 
je  vous  prie ,  car  j'aime  toujours  les  beaux  vers  à  la 
folie,  quoique  je  sois  actuellement  plongé  dans  la  phy- 

'  M.  de  Laborde.  Voyez  le  Supplément  aux  Causes  célèbres  (  Poli- 
tique et  Législation) ,  tome  xxix  de  cette  édition. 
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sique.  La  nature  est  furieusement  déroutée  depuis  que 
j'ai  coupé  des  têtes  à  des  colimaçons,  et  que  j'ai  vu  ces 
têtes  revenir.  Depuis  saint  Denis,  on  n'avait  jamais 
rien  vu  de  plus  mirifique.  Cette  expérience  me  porte 
fort  à  croire  que  nous  ne  savons  rien  du  tout  des  pre- 
miers principes ,  et  que  le  plus  sage  est  celui  qui  se  ré- 
jouit le  plus. 

On  ne  peut  vous  être  plus  tendrement  dévoué  que 
le  mort  V. 


LETTRE  MMMCCCLXXXÏII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

A  Ferney,  a  novembre. 

L'enterré  ressuscite  un  moment,  monsieur,  pour 
vous  dire  que,  s'il  vivait  une  éternité,  il  vous  aimerait 
pendant  tout  ce  temps-là.  Il  est  comblé  de  vos  bontés  : 
il  lui  est  encore  arrivé  deux  gros  fromages  par  votre 
munificence.  S'il  avait  de  la  santé,  il  trouverait  son  sort 
très-préférable  à  celui  du  rat  retiré  du  monde  dans  un 
fromage  de  Hollande  ;  mais,  quand  on  est  vieux  et  ma- 
lade, tout  ce  qu'on  peut  faire  c'est  de  supporter  la  vie 
et  de  se  cacher. 

Je  vous  ai  envoyé  quatre  volumes  du  Siècle  de 
Louis  XIV et  de  Louis  XV;  mais,  en  France,  les  fro- 
mages arrivent  beaucoup  plus  sûrement  par  le  coche 
que  les  livres.  Je  crois  qu'il  faudra  tout  votre  crédit 
pour  que  les  commis  à  la  douane  des  pensées  vous  dé- 
livrent le  récit  de  la  bataille  de  Fontenoi  et  la  prise  de 
Minorque.  La  société  s'est  si  bien  perfectionnée  qu'on 
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ne  peut  plus  non  lire  sans  la  permission  de  lu  chambre 
syndicale  des  libraires.  On  dit  qu'un  célèbre  janséniste 
a  proposé  un  édit  par  lequel  il  sera  défendu  à  tous  les 
philosophes  de  parler ,  à  moins  que  ce  ne  soit  en  pré- 
sence de  deux  députés  de  Sorbonne,  qui  rendront 
compte  an  prima  mensis  de  tout  ce  qui  aura  été  dit 
dans  Paris  dans  le  cours  du  mois. 

Pour  moi,  je  pense  qu'il  serait  beaucoup  plus  utile 
et  plus  convenable  de  leur  couper  la  main  droite,  \iour 
les  empêcher  d'écrire,  et  de  leur  arracher  la  langue ^ 
de  peur  qu'ils  ne  parlent.  C'est  une  excellente  précau- 
tion dont  on  s'est  déjà  servi,  et  qui  a  fait  beaucoup 
d'honneur  à  notre  nation.  Ce  petit  préservatif  a  même 
été  essayé  avec  succès  dans  Abbeville  sur  le  petit -fils 
d'un  lieutenant  -  général  ;  mais  ce  ne  sont  là  que  des 
palliatifs.  Mon  avis  serait  qu'on  fit  une  Saint-Barthé- 
lemi  de  tous  les  philosophes ,  et  qu'on  égorgeât  dans 
leur  lit  tous  ceux  qui  auraient  Locke  ^  Montaigne, 
Bajle,  dans  leur  bibliothèque.  Je  voudrais  même 
qu'on  brûlât  tous  les  livres ,  excepté  la  Gazette  ecclé- 
siastique et  le  Journal  chrétien. 

Je  resterai  constamment  dans  ma  solitude  jusqu'à 
ce  que  je  voie  ces  jours  heureux  où  la  pensée  sera 
bannie  du  monde ,  et  oli  les  hommes  seront  parvenus 
au  noble  état  des  brutes.  Cependant,  monsieur,  tant 
que  je  penserai  et  que  j'aurai  du  sentiment,  soyez  sûr 
que  je  vous  serai  tendrement  attaché.  Si  on  fesait  une 
Saint -Barthélemi  de  ceux  qui  ont  les  idées  justes  et 
nobles ,  vous  seriez  sûrement  massacré  un  des  pre- 
miers. En  attendant,  conservez-moi  vos  bontés.  Je  me 
mets  aux  pieds  de  madame  de  Rochefort. 
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LETTRE  MMMCCCLXXXIV. 

A  M.   GABRIEL  CRAMER. 

A  Ferney ,  3  novembre. 

Je  vous  prie ,  mon  cher  ami ,  de  me  procurer  ces 
trois  volumes  de  Mélanges  où  vous  dites  qu'on  a  in- 
séré plusieurs  balivernes  de  ma  façon ,  comme  tragé- 
dies médiocres  ,  comédies  de  société,  petits  vers  de  so- 
ciété, qui  ne  sont  jamais  bons  qu'aux  yeux  de  ceux 
pour  qui  ils  ont  été  faits.  Si  la  folie  de  faire  des  vers 
est  un  peu  épidémique,  la  rage  de  les  imprimer  est 
beaucoup  plus  grande.  On  dit  qu'on  a  mêlé  à  ces  fa- 
daises des  ouvrages  licencieux  de  plusieurs  auteurs. 
Je  suis  comme  les  gens  de  mauvaise  compagnie ,  qui 
sont  fâchés  de  se  trouver  en  mauvaise  compagnie. 
Faites-moi  venir,  je  vous  prie,  par  vos  correspon- 
dants de  Hollande ,  deux  exemplaires  de  ce  recueil  in- 
titulé, dit-on ,  Nouveaux  Mélanges. 'So.  veux  en  juger. 

La  faiblesse  bumaine  est  d'apprendre 
Ce  qu'on  ne  voudrait  pas  savoir. 

Il  y  a  tantôt  cinquante  ans  qu'on  se  plaît  à  mettre 
sous  mon  nom  beaucoup  de  sottises  qui ,  jointes  avec 
les  miennes,  composent  en  papier  bleu  une  bibliothè- 
que très-considérable  ;  mais  la  calomnie  y  mêle  quel- 
quefois des  ouvrages  sérieux  qui  font  bien  de  la  peine. 
Ces  impostures  sont  d'autant  plus  désagréables  qu'on 
ne  peut  guère  les  repousser;  on  ne  sait  d'oii  elles  par- 
tent ;  on  se  bat  contre  des   fantômes.  J'ai  beau  me 
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mettre  en  colère  comme  Ragotin ,  el  jurer  que  cela 
n'est  pas  de  moi ,  et  ({ue  cela  est  tlétestahle ,  on  mo  ré- 
pond que  mon  style  est  très-reconnaissablo;  et  voilà 
comme  on  juge.  La  condition  d'un  homme  de  lettres 
ressemble  à  celle  de  l'âne  du  public;  chacun  le  charge 
à  sa  volonté,  et  il  faut  que  le  pauvre  animal  porte 
tout. 

Mettez-moi  au  fait,  je  vous  prie,  de  ce  recueil  de 
Nouveaux  Mélanges ,  je  vous  serai  très-obligé.  J'at- 
tends ce  service  dé  votre  amitié. 


LETTRE  MMMCCCLXXXV. 

A  M.  LE  CHEVALIER  DE  BEAUTEVILLE. 

A  Ferney ,  4  novembre. 

Monsieur,  je  suis  obligé  en  honneur  de  vous  rendre 
compte  de  ce  qui  vient  de  m'arriver.  Une  dame  fort 
jolie  et  fort  affligée  est  venue  chez  moi  :  je  n'ai  pas ,  à 
mon  âge,  de  quoi  la  consoler;  elle  m'a  assuré  qu'il  n'y 
avait  que  vous  qui  pussiez  lui  donner  de  la  consola- 
tion. J'ai  le  malheur,  m'a -t- elle  dit,  d'être  la  femme 
d'un  poète.  —  Votre  mari  est-il  jeune,  madame?  fait- 
il  bien  des  vers?  —  Ah!  monsieur,  il  les  fait  détesta- 
bles. —  Cela  est  fort  commun ,  madame  ;  mais  que 
peut  un  ambassadeur  de  France  contre  la  rage  de  faire 
de  mauvais  vers  ?  —  Monsieur  je  suis  Genevoise ,  et 
mon  mari  est  un  jeune  étourdi  nommé  Lamande.  — 
Eh  bien  !  madame,  envoyez-le  chez  J.  J.  Rousseau,  ils 
travailleront  du  même  métier.  —  Monsieur,  il  y  a  re- 
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nonce  pour  sa  vie.  Il  s'avisa,  il  y  a  deux  ans,  pendant 
les  troubles  de  Genève ,  où  personne  ne  s'entendait , 
de  faire  une  mauvaise  brochure  en  vers  qu'on  n'en- 
tendait pas  davantage;  il  a  été  banni  pour  neuf  ans 
par  un  arrêt  du  conseil  magnifique  ;  il  a  un  père  en- 
core plus  vieux  que  vous,  qui  est  aveugle  et  qui  se 
trouve  sans  secours;  ma  mère,  vieille  et  infirme,  a  be- 
soin de  mes  soins  :  je  passe  ma  vie  à  courir  pour  me 
partager  entre  ma  mère  et  mon  mari  :  monsieur  l'am- 
bassadeur de  France  est  le  seul  qui  puisse  finir  mes 
malheurs. 

J'ai  répondu  alors  de  votre  excellence  ;  j'ai  assuré 
la  désolée  que,  si  elle  venait  à  votre  lever,  elle  s'en 
trouverait  fort  bien,  mais  que  vous  étiez  actuellement 
occupé  avec  les  dames  de  Saint-Omer. 

Hélas!  monsieur,  m'a- 1 -elle  rçpliqué,  il  peut,  de 
Saint-Omer, pardonner  à  mon  mari,  et  me  le  rendre. 
On  a  prétendu  que  mon  mari  lui  avait  manqué  de 
respect  dans   son    impertinent  ouvrage  où  personne 

n'a  jamais  rien  compris —  Madame,  ai-je  dit,  si 

votre  mari  avait  été  citoyen  de  Berg-op-Zoom ,  M.  le 
chevalier  de  Beauteville  lui  aurait  très-mal  fait  passer 
son  temps  ;  mais ,  s'il  est  citoyen  de  Genève ,  et  s'il  a 
écrit  des  sottises,  soyez  très-persuadée  que  monsieur 
l'ambassadeur  de  France  n'en  sait  rien ,  qu'il  ne  ht 
point  ces  pauvretés,  ou  qu'il  ne  s'en  souvient  plus. 
A.lors  elle  s'est  remise  à  pleurer.  Ah!  que  monsieur 
l'ambassadeur  pourrait  faire  une  belle  action  !  disait- 
elle.  —  Il  la  fera ,  madame ,  n'en  doutez  pas  ;  c'est  une 
de  ses  habitudes.  De  quoi  s'agit-il  ?  — Ce  serait,  mon- 
sieur, qu'il  trouvât  bon  que  mon  magnifique   conseil 
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abrégeât  le  temps  du  bannissement  de  mon  sot  mari , 
qui  a  voulu  faire  le  bel  esprit.  Il  ne  faudrait  pour  cela 
qu'un  mot  de  la  main  de  son  excellence.  La  grâce  de 
mon  mari  sera  accordée ,  si  monsieur  l'ambassadeur 
daigne  seulement  vous  témoigner  qu'il  sera  satisfait 
que  ce  magnifique  conseil  laisse  revenir  mon  mari 
Lamande  dans  sa  patrie ,  et  que  je  puisse  y  soulager 
la  vieillesse  de  mes  parents.  Prenez  la  liberté  de  lui 
demander  cette  faveur ,  il  ne  vous  refusera  pas  ;  car 
c'est  sans  doute  une  chose  très -indifférente  pour  lui 
que  le  sieur  Lamande  et  moi  nous  soyons  à  Genève 
ou  en  Savoie. 

Enfin,  monsieur,  elle  m'a  tant  pressé,  tant  conjuré, 
que  j'ose  vous  conjurer  aussi.  Une  nombreuse  famille 
vous  aura  l'obligation  de  la  fin  de  ses  peines.  Votre 
excellence  peut  avoir  la  bonté  de  m'écrire  qu'elle  est 
satisfaite  de  deux  ans  d'expiation  de  Lamande ,  et 
qu'elle  verra  avec  plaisir  qu'il  soit  rappelé  dans  sa  ville. 

Voyez,  monsieur,  si  j'ai  trop  présumé  en  vous  de- 
mandant cette  grâce,  et  si  vous  pardonnez  à  Lamande 
et  à  mon  importunité.  Le  plus  grand  plaisir  que  m'ait 
fait  la  jolie  pleureuse  a  été  de  me  fournir  cette  occa- 
sion de  vous  renouveler  le  respect  et  l'attachement 
avec  lesquels  je  suis,  etc. 


336      CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 


LETTRE  MMMCCCLXXXVI. 

A  M.  LE  DUC  DE  S AINT-MÉGRIN. 

AFerney,  le  4  novembre. 

Monsieur  le  duc,  le  vieux  malade  solitaire  a  été  pé- 
nétré de  l'honneur  de  votre  visite  et  de  votre  souvenir. 
Il  vous  écrit  à  Paris  ,  comme  vous  le  lui  avez  ordonné. 
En  quelque  lieu  que  vous  soyez,  vous  y  faites  du  bien , 
vous  acquérez  continuellement  de  nouvelles  lumières, 
et  vous  fortifiez  votre  belle  ame  contre  les  préjugés  de 
toute  espèce.  Vous  avez  voyagé,  dans  la  plus  grande 
jeunesse,  dans  le  même  esprit  que  voyageaient  autre- 
fois les  vieux  sages,  pour  connaître  les  hommes  et 
pour  leur  être  vitiles  ;  vous  vous  êtes  mis  en  état  de 
rendre  un  jour  les  plus  grands  services  à  votre  nation; 
vous  avez  parcouru  les  provinces  et  les  frontières  en 
philosophe  et  en  homme  d'état  :  la  raison  et  la  patrie 
en  sentiront  un  jour  les  effets.  Je  ne  verrai  pas  ces 
jours  heureux,  mais  je  mourrai  avec  la  consolation 
d'avoir  vu  celui  qui  les  fera  naître. 

Votre  philosophie  bienfesante  est  déjà  connue,  elle 
a  été  ornée  des  grâces  de  votre  esprit  ;  tous  les  gens  de 
lettres  vous  ont  applaudi  :  il  viendra  un  temps  où  la 
nation  entière  pourra  vous  avoir  de  plus  grandes  obli- 
gations. Vous  êtes  né  dans  un  siècle  éclairé  ;  mais  la 
lumière  qui  s'est  étendue  depuis  quelques  années  n'a 
encore  servi  qu'à  nous  faire  voir  nos  abus ,  et  non  pas 
à  les  corriger  ;  elle  a  même  révolté  quelques  esprits 
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qui,  faits  pour  los  erreurs,  pensent  qu'elles  sont  né- 
cessaires. Plus  la  raison  se  développe,  plus  elle  effraie 
le  fanatisme.  On  tient  en  esclavage  les  corps  et  les  es- 
prits autant  qu'on  le  peut.  Pour  comble  de  malheur  la 
fausse  politique  protège  ce  fanatisme  funeste.  Il  en  est 
de  certaines  superstitions  comme  des  déprédations  au- 
torisées dans  la  finance  :  elles  sont  anciennes,  elles 
sont  en  usage;  donc  il  les  faut  soutenir.  Voilà  comme 
l'on  raisonne  ;  on  agit  en  conséquence ,  et  il  y  en  a  eu 
des  exemples  bien  funestes. 

Si  quelqu'un  peut  contribuer  un  jour  à  rendre  la 
France  aussi  heureuse  qu'elle  connnence  à  être  éclai- 
rée, c'est  assurément  vous,  monsieur  le  duc.  Les 
Montausier  ont  rendu  leur  nom  célèbre  dans  le  siècle 
des  beaux-arts ,  vous  pourrez  rendre  le  votre  immortel 
dans  celui  de  la  philosophie  ;  c'est  ce  que  je  souhaite 
et  que  j'espère  du  fond  de  mon  cœur.  Vous  m'avez  in- 
spiré une  tendre  vénération;  je  ferai  des  vœux,  dans 
le  peu  de  temps  qui  me  reste  à  vivre,  pour  que  vous 
soyez  à  portée  de  déployer  vos  grands  talents,  et  de 
faire  tout  le  bien  dont  la  France  a  encore  besoin. 

Agréez  mon  profond  respect.  Si  vous  avez  quelque 
ordre  à  me  donner,  signez  seulement  une  L.  et  un  .V. 
Permettez-moi  de  faire  mes  compliments  à  M.  Dupont , 
qui  est  si  digne  de  votre  amitié. 


XI.  1'}. 
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LETTRE  MMMCCCLXXXVII. 

A  M.  LE  DUC  DE  CHOISEUL. 

12  novembre. 

Mon  protecteur,  daignez  lire  ceci,  car  ceci  en  vaut 
la  peine.  Ce  n'est  pas  parce  que  la  marmotte  des  Alpes 
a  bientôt  soixante-quinze  ans ,  ce  n'est  pas  parce  qu'elle 
radote,  qu'il  s'est  glissé  un  galimatias  absurde  dans  le 
Siècle  de  Louis  XIV çX.  de  Louis  XV,  touchant  la  paix 
que  nous  vous  devons  :  pendant  que  je  passe  ma  vie 
dans  mon  lit,  l'éditeur  a  mis,  à  la  page  202  du  qua- 
trième tome,  une  addition  que  je  lui  avais  envovée 
pour  la  page  142.  Il  a  ajouté  à  votre  paix  ce  qu'il  de- 
vait ajouter  à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle.  Il  vous  sera 
aisé  de  faire  placer  adroitement  ce  carton  ci -joint: 
vous  êtes  accoutumé  à  réparer  quelquefois  les  fautes 
d'autrui.  J'ai  voulu  finir  par  la  gloire  de  la  nation  et 
par  la  votre. 

Quand  l'édition  est  finie,  quelques  officiers  m'ap- 
pr.ennent  des  choses  étonnantes,  dignes  de  l'ancienne 
Rome. 

Le  prince  héréditaire  de  Brunsvick  veut  surprendre 
INI.  de  Castries,  qui  en  veut  faire  autant.  On  envoie  <t 
l'entrée  de  la  nuit  M.  d'Assas ,  capitaine  d'Auvergne,  à 
la  découverte;  le  régiment  le  suit  en  silence;  il  trouve, 
à  vingt  pas,  des  grenadiers  ennemis,  couchés  sur  le 
ventre;  ils  se  lèvent,  ils  l'entourent,  lui  mettent  vingt 
baïonnettes  sur  la  poitrine:  Si  vous  crie:},  vous  êtes 
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mort  ;,  il  retieiil  son  souffle  un  inomenl  j)our  crier  plus 
fort:^  moi,  Aiwergne,  les  roila!  cl  il  tombe  percé 
de  coups  :  Décius  en  a-t-il  plus  fait  ? 

On  me  prend  pour  le  greffier  de  la  gloire  ;  on  me 
fournit  de  beaux  traits,  mais  trop  tard; c'est  pour  une 
belle  édition  in-l\°. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  lire  la  page  177, 
tome  IV  ;  vous  y  verrez  une  action  très  -  supérieure  à 
celle  des  Thermopyles,  et  très-vraie. 

N.  B.  J'ai  envoyé  un  Siècle  à  M.  de  Saint-Florentin. 
Il  m'a  mandé  qu'il  croyait  que  "je  pouvais  le  présenter 
au  roi ,  et  qu'il  s'en  chargerait.  Je  vais  lui  mander  que 
je  crois  que  vous  lui  avez  donné  le  votre,  et  j'aurai 
l'honneur  de  vous  en  renvoyer  un  autre.  M'approu- 
vez-vous ?  Je  prêche  gloire  et  paix  dans  cet  ouvrage. 

A'^.  B.  Il  s'est  fait  une  grande  révolution  dans  les 
esprits.  Voici  ce  qu'un  homme  très-sage  me  mande  de 
Toulouse  : 

«  Les  trois  quarts  du  parlement  ont  ouvert  les  yeux , 
«  et  gémissent  du  jugement  des  Calas.  Il  n'y  a  plus  que 
«les  vieux  endurcis  qui  ne  soient  pas  pour  la  tolé- 
«  rauce.  » 

Il  en  sera  bientôt  de  même  dans  le  parlement  de 
Paris,  je  vous  en  réponds.  On  ne  sera  plus  homicide 
pour  paraître  chrétien  aux  yeux  du  peuple.  J'aurai 
contribué  à  cette  bonne  œuvre. 

N.  B.  Ce  changement  dans  les  mœurs  ne  sera  pas  - 
inutile  à  votre  colonie  de  Versov. 

Permettez-moi  de  vous  écrire  un  jour,  à  fond,  sur 

23. 
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votre  colonie.  Vous  protégez  votre  vieille  marmotte  ; 
cet  établissement  touche  à  mon  pauvre  trou  ;  je  suis  de 
la  colonie. 

L'évêque  d'Annecy  est  un  fou ,  vous  avez  bien  dû 
le  voir.  Le  voilà  disgracié  à  sa  cour  pour  ses  sottises. 
Le  fanatisme  n'a  jamais  fait  que  du  mal. 

Mon  protecteur,  vous  avez  beau  jeu.  Le  duc  de 
Grafton  n'est  pas  une  tête  à  résister  à  la  vôtre. 

Me  pardonnez -vous  de  vous  écrire  une  si  longue 
lettre  ? 

La  vieille  marmotte  est  à  vos  pieds  ;  elle  vous  adore  ; 
elle  vous  souhaite  prospérité  et  gloire  ;  elle  vous  pré- 
sente d'ailleurs  son  profond  respect. 


LETTRE  MMMCCCLXXXVIII. 

A  M.  VERNES. 

1 3  novembre. 

J'ai  fait  tout  juste  avec  vous  ,  mon  cher  philosophe , 
comme  on  fesait  autrefois  avec  les  théologiens  vos  de- 
vanciers ;  on  les  croyait  plus  qu'on  ne  se  croyait  soi- 
même.  J'avais  beau  être  persuadé  que  M.  le  chevalier 
de  Beauteville  était  en  Suisse ,  vous  m'assurâtes  si  po- 
sitivement qu'il  était  à  Saint-Omer,  que  c'est  à  Saint- 
Omer  que  j'ai  adressé  ma  lettre.  Elle  partit  dès  le  len- 
demain de  votre  visite;  car,  dès  qu'il  s'agit  de  rendre 
service,  il  faut  songer  que  la  vie  est  courte,  et  qu'il 
n'y  a  pas  un  moment  à  perdre.  Cependant  nous  avons 
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perdu  trois  semaines  au  moins,  grâce  à  la  foi  impli- 
cite que  j'ai  eue  en  vous. 

On  vous  avait  trompé  de  même  sur  les  quatre  cents 
hommes  pris  en  débarquant  en  Corse  ;  c'est  bien ,  par 
tous  les  diables,  au  beau  milieu  de  la  terre  ferme  qu'ils 
ont  été  déconfits.  Vous  avez  mis  ma  foi  à  de  rudes 
épreuves;  cependant  j'aurai  toujours  foi  en  vous,  je 
veux  dire  en  votre  caractère  de  franchise  et  de  droiture , 
et  eu  votre  esprit  plein  de  grâces.  Si  Athanase  vous  avait 
ressemblé,  nous  ne  serions  pas  où  nous  en  sommes. 

Sur  ce,  je  vous  donne  ma  bénédiction  et  reçois  la 
vôtre. 

P.  S.  J'aime  mieux  mille  fois  cette  Purification  '  que 
la  fête  de  la  Purification  de  la  Vierge.  Les  parfums 
dont  on  s'est  servi  montent  furieusement  au  nez.  Le 
purificateur  n'a  pas  physiquement  six  pieds  de  haut , 
mais  moralement  il  en  a  plus  de  trente.  Tudieu  1  quel 
homme!  je  voudrais  bien  qu'il  vînt  quelque  jour  nous 
parfumer.  Si  jamais  je  suis  syndic,  je  me  garderai  bien 
d'avoir  affaire  à  si  forte  partie. 


LETTRE  MMMCCCLXXXÎX. 

A  M.  CHRISTIN. 

ï3  novembre. 

Vous  ne  savez  pas,  mon  cher  petit  philosophe,  com- 
bien je  vous  regrette.  Je  ne  peux  plus  parler  qu'aux 

'  Purification  des  trois  points  de  Droif,  pai  l'avocat  Delolme  le  jeuue . 
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gens  qui  pensent  comme  vous  ;  il  n'y  a  que  la  commu- 
nication de  la  philosophie  qui  console. 

On  me  mande  de  Toulouse  ce  que  vous  allez  lire  : 
«Je  connais  actuellement  assez  Toulouse  pour  vous 
«  assurer  qu'il  n'est  peut-être  aucune  ville  du  rovaume 
«  où  il  y  ait  autant  de  gens  éclaipés.  Il  est  vrai  qu'il  s'y 
((trouve  plus  qu'ailleurs  des  hommes  durs  et  opi- 
((niàtres,  incapables  de  se  prêter  un  seul  moment  à 
c(  la  raison  ;  mais  leur  nombre  diminue  chaque  jour,  et 
((non-seulement  toute  la  jeunesse  du  parlement,  mais 
((  une  grande  partie  du  centre  et  plusieurs  hommes  de 
((la  tête  vous  sont  entièrement  dévoués.  Vous  ne  sau- 
((  riez  croire  combien  tout  a  changé  depuis  la  rnalheu- 
((  reuse  aventure  de  Calas.  On  va  jusqu'à  se  reprocher 
«  le  jugement  rendu  contre  M.  Rochette  et  les  trois 
«.  gentilshommes  ;  on  regarde  le  premier  comme  in- 
((  juste,  et  le  second  comme  trop  sévère.  » 

Mon  cher  ami ,  attisez  bien  le  feu  sacré  dans  votre 
Franche-Comté.  Voici  un  petit  ABC  qui  m'est  tombé 
entre  les  mains  ;  je  vous  en  ferai  passer  quelques-uns 
à  mesure  ;  recommandez  seulement  au  postillon  de 
passer  chez  moi ,  et  je  le  garnirai  à  chaque  voyage.  Je 
vous  supplie  de  me  faire  venir  le  Spectacle  de  la  ISa- 
turey  les  Révolutions  deVertot,  les  Lettres  améri- 
caines sur  l'Histoire  naturelle  de  M.  de  Buffon  ;  le  plus 
tôt  c'est  toujours  le  mieux:  je  vous  serai  très-obligé. 
Je  vous  embrasse  le  plus  tendrement  qu'il  est  possible. 
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LETTRE  MMMCCCXC. 

A  M.  LE  COMTE  DE  FÉKÉTÉ, 

«  SEIQNEUR  HONGROIS. 

1 4  novembi  e. 

Monsieur,  ces  deux  petites  pièces  m'ëtaat  tombées 
entre  les  mains,  j'aî  cru  en  devoir  faire  part  à  celui 
qui  s'amuse  quelquefois  à  en  faire  de  meilleures.  Il  y 
a  eu  peut-être  un  M.  de  Saint-Didier  et  un  abbé  Caille; 
mais  je  vous  suis  plus  attaché  que  tous  les  abbés  du 
monde.  Je  crois  que  vous  me  prenez  pour  un  abbé 
allemand ,  ou  pour  l'abbé  de  Saint-Gall  en  Suisse ,  à 
l'énorme  quantité  de  vin  que  vous  m'envoyez.  Vous 
me  faites  trop  d'honneur,  et  vous  avez  trop  de  bonté 
pour  un  vieillard  forcé  à  être  sobre.  Si  j'étais  jeune,  je 
viendrais  vous  faire  ma  cour  et  boire  avec  vous  votre 
bon  vin  ;  mais  je  ne  boirai  bientôt  que  de  l'eau  du  Styx. 
Agréez,  monsieur,  mes  remerciements  et  mes  senti- 
ments respectueux. 


LETTRE  MMMCCCXCI. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Novembre. 

Madame,  un  officier  de  dragons  me  mande  que  vous 
lui  avez  demandé  cela.  Je  vous  envoie  cela.  Si  votre 
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ami  ^  avait  lu  cela ,  et  bien  d'autres  choses  faites  comme 
cela,  il  ne  serait  pas  tourmenté,  sur  la  fin  de  sa  vie, 
par  les  idées  les  plus  absurdes  et  les  plus  détestables 
que  la  fureur  et  la  folie  aient  jamais  inventées  ;  il  chan- 
gerait avec  tous  les  honnêtes  gens  de  l'Europe  qui  ont 
changé.  • 

Je  l'aime  nialgié  sa  faiblesse ,  et  je  prends  vivement 
son  parti  contre  un  marquis  de  Bélestat,  qui  le  traite 
avec  la  plus  cruelle  injustice,  dans  un  ouvrage  qui  a 
trop  de  vogue ,  et  qu'il  faut  absolument  réfuter. 

Je  vous  souhaite,  madame,  santé  et  fermeté  :  mé- 
prisez le  monde  et  la  vie ,  tout  cela  n'est  qu'un  fantôme 
d'un  moment. 


LETTRE  MMMCCCXCII. 

A  M.  COLMAN. 

14  novembre. 

Si  je  pouvais  écrire  de  ma  main  ,  monsieur,  je  pren- 
drais la  liberté  de  vous  remercier  en  anglais  du  pré- 
sent que  vous  me  faites  de  vos  charmantes  comédies  ; 
et,  si  j'étais  jeune,  je  viendrais  les  voir  jouer  à  Londres. 

Vous  avez  furieusement  embelli  F  Ecossaise ,  que 
vous  avez  donnée  sous  le  nom  de  Freeport^  qui  est  eu 
effet  le  meilleur  personnage  de  la  pièce.  Vous  avez 
fait  ce  que  je  n'ai  osé  faire  ;  vous  punissez  votre  Fré- 
ron  à  la  fin  de  la  comédie.  J'avais  quelque  répugnance 
à  faire  paraître  plus  long -temps  ce  polisson  sur  le 

'  Le  président  Hénault. 
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théâtre;  mais  vous  êtes  un  meilleur  scliérif  que  moi , 
vous  voulez  que  justice  soit  rendue,  et  vous  avez 
raison. 

Lors([ue  je  m'amusai  à  composer  cette  petite  comé- 
die, pour  la  faire  représenter  sur  mon  théâtre  à  Fer- 
ncy,  notre  société  d'acteurs  et  d'actrices  me  conseilla 
de  mettre  ce  Fréron  sur  la  scène  comme  un  person- 
nage dont  il  n'y  avait  point  encore  d'exemple.  Je  ne  le 
connais  point,  je  ne  l'ai  jamais  vu;  mais  on  in'a  dit 
que  je  l'avais  peint  trait  pour  trait. 

Lorsqu'on  joua,  depuis,  cette  pièce  à  Paris,  ce  cro- 
quant était  à  la  première  représentation.  Il  fut  recozniu 
dès  les  premières  lignes  ;  on  ne  cessa  de  battre  des 
mains,  de  le  huer  et  de  le  bafouer,  et  tout  le  public, 
à  la  fin  de  la  pièce ,  le  reconduisit  hors  de  la  salle  avec 
des  éclats  de  rire.  Il  a  eu  l'avantage  d'être  joué  et  berné 
sur  tous  les  théâtres  de  l'Europe,  depuis  Pétersbourg 
jusqu'à  Bruxelles.  Il  est  bon  de  nettoyer  quelquefois  le 
temple  des  Muses  de  ses  araignées.  Il  me  paraît  que 
vous  avez  aussi  vos  Frérons  à  Londres ,  mais  ils  ne 
sont  pas  si  plats  que  le  notre.  Au  temps  du  colloque  de 
Poissy,  un  bon  catholique  écrivait  à  un  bon  protes- 
tant: «Monsieur,  les  choses  sont  entièrement  égales 
«des  deux  côtés  :  il  est  vrai  que  votre  savant  est  bien 
«plus  savant  que  notre  savant,  mais,  en  récompense, 
«  notre  ignorant  est  bien  plus  ignorant  que  votre  igno- 
«  rant.  » 

Continuez,  monsieur,  à  enrichir  le  public  de  vos 
très  -  agréables  ouvrages.  J'ai  l'honneur  d'être,  avec 
toute  l'estime  que  vous  méritez,  etc. 


r-A 
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LETTRE  MMMCCCXCIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

i8  novembre. 

Mes  anges  avaient  très  -  grande  raison  de  s'endor- 
mir, comme  au  sermon,  aux  deux  premières  scènes 
du  cinquième  acte  des  Gnebres  ;  le  diable  qui  affligeait 
alors  le  petit  possédé  était  un  diable  très-soporatif ,  un 
diable  froid  ,  un  diable  à  la  mode.  Ces  scènes  n'étaient 
que  des  jérémiades  oii  Ton  ne  fesait  que  répéter  ce 
qui  s'était  passé,  et  ce  que  le  spectateur  savait  déjà. Il 
faut  toujours,  dans  une  tragédie,  que  l'on  craigne, 
qu'on  espère  à  cbaque  scène;  il  faut  quelque  petit  in- 
cident nouveau  qui  augmente  ce  trouble  ;on  doit  faire 
naître  à  cbaque  moment,  dans  l'ame  du  lecteur,  une 
curiosité  inquiète.  Le  possédé  était  si  rempli  de  l'idée 
de  la  dernière  scène,  quand  il  brocba  cette  besogne, 
qu'il  allait  à  bride  abattue  dans  le  commencement 
de  l'acte,  pour  arriver  à  ce  dénouement,  qui  était  son 
unique  objet. 

A  peine  eut-il  lu  la  lettre  céleste  des  anges,  qu'il  re- 
fît sur-le-cbamp  les  trois  premières  scènes  qu'il  vous 
envoie.  Il  ne  s'en  est  pas  tenu  là;  il  a  fait,  au  quatrième 
acte,  des  cliangements  pareils  :  il  polit  tout  l'ouvrage. 
Ce  n'est  plus  le  seul  Arzémon  qui  tue  le  prêtre;  c'est 
toute  la  troupe  honnête  qui  le  perce  de  coups.  11  n'y  a 
pas  une  seule  de  vos  critiques  à  laquelle  votre  exorcisé 
ne  se  soit  rendu  avec  autant  d'empressement  que  de 
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lecoiinaissaiice.  Le  diable  de  la  Chose  impossible  n'é- 
tait pas  plus  docile. 

A  l'égard  des  adoucissements  sur  la  pretraille,  c'est 
là  véritablement  la  chose  impossible  qui  est  au-dessus 
des  talents  du  diable.  La  pièce  n'est  fondée  que  sur 
l'horreur  que  la  pretraille  inspire  ;  mais  c'est  une  pre- 
traille païenne.  Mahomet  a  bien  passé,  pourquoi  les 
Guebres  ne  passeraient-ils  pas  ?  Si  on  craint  les  allu- 
sions, il  y  en  avait  cent  fois  plus  dans  le  Tartufe. 

Trouveriez  -  vous  à  propos  que  Marin  montrât  la 
pièce  au  chancelier,  ou  plutôt  que  quelqu'un  de  ses 
amis  la  lui  confiât  comme  un  ouvrage  posthume  de 
feu  Latouche ,  auteur  de  V Iphigénie  en  Tauride?  Un 
homme  fraîchement  sorti  du  parlement  ne  s'effraiera 
pas  de  l'humiliation  des  prêtres.  Il  m'a  écrit  une  lettre 
charmante  sur  le  Siècle  de  Louis  XIV. 

A  l'égard  des  acteurs,  j'oserais  presque  dire  que  la 
pièce  n'en  a  pas  besoin  ;  c'est  une  tragédie  qu'il  faut 
plutôt  parler  que  déclamer.  Les  situations  y  feraient 
tout;  les  comédiens,  peu  de  chose;  et  le  sujet  est  si 
piquant,  si  intéressant ,  si  neuf,  si  conforme  à  l'esprit 
philosophique  du  temps,  que  la  pièce  aurait  peut-être 
le  succès  du  Siège  de  Calais  et  du  Catilina  de'  Cré- 
billon,  quoique  ces  deux  pièces  soient  inimitables. 

Il  y  a  plus  encore  :  c'est  que  cette  tragédie  pourrait 
faire  du  bien  à  la  nation  ;  elle  contribuera  peut-être  à 
éteindre  la  flamme  où  le  chevalier  de  La  Barre  a  péri  à 
la  honte  éternelle  de  ce  siècle  infâme. 

Si  on  ne  peut  jouer  les  Guebres,  il  se  trouvera  un 
éditeur  qui  la  fera  imprimer  avec  une  préface  sage, 
dans  laquelle  on  ira  au-devant  de  toutes  les  allusions 
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analignes.  Un  jour  viendra  que  les  Welches  seront 
assez  sages  pour  jouer  les  Guebres.  C'est  dans  cette 
douce  espérance  que  je  me  mets  à  l'ombre  de  vos  ailes 
avec  toute  la  tendresse  imaginable. 

Est-ce  Villars  qu'on  appelle  aujourd'hui  Praslin  ? 
ou  est-ce  Praslin  auprès  de  Cbâlons  ? 

Croyez- vous  que  Mustapha  l'imbécile  déclare  la 
guerre  à  ma  Catau-Sémiramis?  ne  pensez-vous  pas  que 
le  pape  aide  sous  mam  les  Corses? Si  vous  ne  faites  pas 
rentrer  l'infant  dans  Castro,  je  vous  coupe  une  aile. 

Et  du  blé,  en  aurez-vous?  je  vous  avertis  que  j'ai 
été  obligé  de  semer  trois  fois  le  même  champ.  L'Evan- 
gile ne  sait  ce  qu'il  dit,  quand  il  prétend  que  ce  blé  doit 
pourrir  pour  germer;  les  pluies  avaient  pourri  mes 
semences,  et,  malgré  l'Evangile,  je  n'aurais  pas  eu  un 
épi.  Je  suis  un  rude  laboureur. 


LETTRE  MMMCCCXCIV. 

A  M.  MAILLET   DUBOULLAY, 

SECRÉTAIRE     DE     l'aCADÉMIE     DE     ROUEN. 

A  Ferney ,  20  novembre. 

Monsieur,  la  lettre  dont  vous  m'honorez,  au  nom 
de  votre  illustre  académie ,  est  le  prix  le  plus  hono- 
rable que  je  puisse  jamais  recevoir  de  mou  zèle  pour 
la  gloire  du  grand  Corneille,  et  pour  les  restes  de  sa 
famille.  I/éloge  de  ce  grand  homme  devait  être  pro- 
posé par  ceux  qui  fdnt  aujourd'hui  le  plus  d'honneur 
à  sa  patrie.  Je  ne  doute  pas  que  ceux  qui  ont  remporté 
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II'  prix  ,  ou  tjiii  tu  ont  ypproché,  n'aient  j)leineinent 
rempli  les  vues  de  Paraclémie;  un  si  beau  sujel  a  dû 
animer  les  auteurs  d'un  noble  entbousiasme.  Il  me 
semble  que  le  respect  pour  ce  grand  homme  est  encore 
augmenté  par  les  petites  persécutions  du  cardinal  de 
Richelieu,  par  la  haine  d'un  Roisrobert,  par  les  invec- 
tives d'un  Claveret,  d'un  Scudéri,  et  d'un  abbé  d'Au- 
bignac ,  prédicateur  du  roi.  Corneille  est  assurément 
le  premier  qui  donna  de  l'élévation  à  notre  langue,  et 
qui  apprit  aux  Français  à  penser  et  à  parler  noblement.' 
Cela  seul  lui  mériterait  nne  éternelle  reconnaissance; 
mais  quand  ce  mérite  se  trouve  dans  des  tragédies 
conduites  avec  un  art  inconnu  jusqu'à  lui,  et  remplies 
de  morceaux  qui  occuperont  la  mémoire  des  hommes 
dans  tous  les  siècles  ,  alors  l'admiration  se  joint  à  la 
reconnaissance.  Personne  ne  lui  a  payé  ces  deux  tributs 
plus  volontiers  que  moi,  et  c'est  toujours  en  lui  ren- 
dant le  plus  sincère  hommage  que  j'ai  été  forcé  de  re- 
lever des  fautes. 

Quas  aut  lucuria  fudit , 
Aut  humana  parùm  cavit  natura. 

Hc/R.,  de  Arte  poet. 

Ces  fautes,  inévitables  dans  celui  qui  ouvrit  la  car- 
rière ,  instruisent  les  jeunes  gens  sans  rien  diminuer 
de  sa  gloire.  J'ai  eu  soin  d'avertir  plusieurs  fois  qu'on 
ne  doit  juger  les  grands  hommes  que  par  leurs  chefs- 
d'œuvre. 

I^es  Anglais  lui  opposent  leur  Shakespeare;  mais  les 
nations  ont  jugé  ce  procès  en  faveur  de  la  France.  Cor- 
neille imita  quelque  chose  des  Espagnols;  mais  il  les 
surpassa ,  de  l'aveu  des  Espagnols  mêmes. 
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Faites  agréer,  je  vous  prie,  monsieur,  à  l'académie 
mes  très -humbles  et  respectueux  remerciements  des 
deux  Eloges  qu'elle  daigne  me  faire  tenir.  Je  les  lirai 
avec  le  même  transport  qu'un  officier  de  l'armée  de 
Turenne  devait  lire  VEloge  de  son  général ,  prononcé 
par  Fléchier,  Je  suis  extrêmement  sensible  au  souve- 
nir de  M.  de  Cideville;  il  y  a  plus  de  soixante  ans  que 
je  lui  suis  tendrement  attacbé.  La  plus  grande  conso- 
lation de  mon  âge  est  de  retrouver  de  vieux  amis.  Je 
crois  en  avoir  un  autre  dans  votre  académie ,  si  j'en 
juge  par  mes  sentiments  pour  lui;  c'est  M.  Lecat,  qui 
joint  la  plus  saine  philosophie  aux  connaissances  ap- 
profondies de  son  art. 

J'ai  l'homieur  d'être  ,  etc. 


LETTRE  MMMCCCXCV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

2  I  novembre. 

Il  vaut  mieux  servir  tout  à  la  fois  que  plat  à  plat; 
ainsi  j'envoie  à  mon  divin  ange  les  Guehres  tout  entiers, 
sous  le  couvert  de  M.  le  duc  de  Praslin.  Il  m'a  paru 
impossible  d'adoucir  les  traits  contre  messieurs  de  Plu- 
ton.  Si  ce  sont  en  effet  des  prêtres  païens,  des  prêtres 
des  enfers,  on  ne  peut  trop  les  rendre  odieux.  Si  les 
malintentionnés  s'obstinent  à  traiter  cela  d'allégories, 
rien  ne  les  en  empêchera ,  quelque  tour  que  l'on 
prenne. 

Je  sens  bien  que  mon  nom  est  plus  à  craindre  que 


la  pièce  mêiiie.  Ce  serait  mon  nom  (jui  loiail  naître 
toutes  les  allusions;  il  porte  tonjoius  malheur  h  la  sa- 
cro-sainte. Il  est  constant  que  la  chose  en  elle-même 
est  non-seulement  de  la  plus  grande  innocence,  mais 
de  la  meilleure  morale.  Si  les  allusions  iju'on  peut  faire 
devaient  empêcher  les  pièces  d'être  jouées,  il  n'y  en 
aurait  aucune  (ju'on  pût  représenter.  I.e  ])ossédé  a  pris 
son  parti;  si  on  ne  peut  avoir  une  approbation,  il  s'en 
passera  très-bien;  il  fera  imprimer  la  facétie,  qui  dé- 
plaira beaucoup  aux  persécuteurs,  mais  qui  plaira  in- 
finiment aux  persécutés. 

Et ,  après  tout ,  comme  il  n'y  a  point  aujourd'hui 
d'inquisiteurs  en  France ,  qui  fassent  brûler  les  pein- 
tres qui  les  dessinent,  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  plus  de 
danger  à  imprimer  cette  pièce  que  (-elle  du  Royaume 
en  interdit^  ou  de  V Honnête  criminel. 

Je  vous  demande  en  grâce ,  mon  cher  ange ,  de  lire 
l'article  Lallj  au  quatrième  volume  du  Siècle.  Je  suis 
convaincu  qu'il  était  aussi  innocent  que  brutal,  et  que 
rien  n'est  aussi  injuste  que  la  justice. 

L'abbé  de  Chauvelin  ,  cette  fois-ci,  ne  doit  pas  être 
mécontent;  au  reste  il  est  bien  difficile  de  contenter 
tout  le  monde  et  son  père. 

Respect  et  tendresse. 

'  Tragédie  de  M.  Gudin. 


35^  CORRÏÏSPONDA.XCF.   GtNÉRALE. 

LETTRE  MMMCCCXCVI. 

A  M.  DE  MARMONTEL. 

a  8  novembre. 

Point  du  tout,  mon  cher  ami,  le  patiiarche  est  tou- 
jours malingre;  et,  s'il  est  goguenard  dans  les  inter- 
valles de  ses  souffrances ,  il  ne  doit  la  vie  qu'à  ce  régime 
de  gaieté ,  qui  est  le  meilleur  de  tous. 

Tout  gai  que  je  suis  par  accès,  je  suis  au  fond  très- 
affligé  pour  l'Espagne  que  l'université  de  Salamanque, 
succède  aux  jésuites  dans  le  ministère  de  la  persécu-* 
tion.  Je  l'avais  bien  prévu  avec  frère  Lambertad;  et  je 
dis,  quand  on  chassa  les  renards,  on  nous  laissera 
man£;er  aux  loups. 

J'ai  toujours  votre  quinzième  chapitre  dans  le  cœur 
et  dans  la  tête,  et  la  censure  contre,  dans  le  cul.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  rien  de  si  déshonorant  pour  notre 
siècle.  Sans  votre  quinzième  chapitre ,  ce  siècle  était 
dans  la  boue.  Vous  devez  aller  remercier  la  Sorbonne 
en  cérémonie  ;  elle  a  rassemblé  les  pensées  d'un  grand 
écrivain  et  d'un  grand  citoven  ;  elle  démontre  au  roi 
que  vous  êtes  un  sujet  fidèle,  et  à  l'Eglise,  que  vous 
êtes  un  homme  très  -  religieux.  Il  était  impossible  de 
travailler  plus  heureusement  à  votre  justification  et  à 
votre  gloire. 

Votre  idée  de  V  Histoire  politique  de  l'Eglise  est  très- 
belle  ,  mais  c'est  l'histoire  du  monde  entier.  Il  n'y  a 
point  de  rovaume  en  Europe  que  le  pape  n'ait  donné 
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ou  cru  donner;  il  n'y  en  a  point  ou  il  n'ait  levé  des 
impôts,  où  il  n'ait  excité  des  guerres  :  j'en  ai  dit  quel- 
ques mots  dans  XEssai  sur  les  Mœurs  et  l" Esprit  des 
nations.  m 

'L'Examen  dans  lequel  le  président  Hénault  est  si 
maltraité  est  un  tour  de  maîlre  Gonin,  que  je  n'ai  pas 
encore  éclairci.  T/ouvrago  est  assurément  d'un  homme 
très-profond  dans  1  histoire  de  France.  Il  y  a  des  er- 
reurs ,  mais  il  y  a  aussi  des  recherches  savantes.  Le 
style  court  après  celui  de  Montesquieu  ;  il  l'attrape 
quelquefois ,  mais  avec  des  solécismes  et  des  barba- 
rismes dont  Montesquieu  avait  aussi  sa  part.  On  a  im- 
primé ce  petit  livre  sous  le  nom  d'un  marquis  de  Bé- 
lestat.  J'ai  reçu  moi-même  de  Montpellier  deux  lettres 
signées  de  ce  nom;  et  il  se  trouve  à  fin  de  compte, 
qu'il  n'y  a  point  de  marquis  de  Bélestat;  c'est  l'aven- 
ture du  faux  Arnauld. 

Je  crois,  après  m'être  bien  tourmenté  à  deviner, 
que  je  dois  finir  par  rire.^  Plût  à  Dieu  qu'il  n'y  eût 
dans  le  monde  que  ces  petites  méchancetés!  mais  je 
reprends  mon  air  grave  et  triste  quand  je  songe  à 
certaines  choses  qui  se  sont  passées  dans  mon  siècle; 
je  ne  les  oublie  point,  je  les  garde  pour  les  posthu- 
mes ,  et  je  veux  que  la  postérité  déteste  les  persécu- 
teurs. 

Je  vous  emb.rasse  bien  tendrement,  mon  très-cher 
confrère. 


XI.  2.» 
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LETTRE   MMMCCCXCVIl. 

A  M.  COLLINI. 

A  Ferney ,  a  8  novembre. 

C'est  votre  ami,  qui  n'est  pas  encore  mort,  qui  écrit 
à  son  cher  ami  par  la  main  de  son  secrétaire.  J'ai  en- 
voyé deux  exemplaires  de  la  nouvelle  édition  du  Siècle 
de  Louis  XIV  à  son  altesse  électorale  et  à  vous.  Vous 
trouverez  que  je  fais  mention  de  vous  à  l'article  du 
Cartel.  Mon  nom  sera  désormais  confondu  avec  le 
vôtre  ;  ce  sera  pour  moi ,  mon  cher  ami ,  une  vraie 
consolation.  Je  vous  embrasse  du  meilleur  de  mon 
cœur. 


LETTRE   MMMCCCXCVIIL 

A  M.  LE  PRINCE  DE  LIGNE. 

A  Fernej' ,  3  décembre. 

Monsieur  le  prince,  je  suis  enchanté  de  votre  lettre, 
de  votre  souvenir;  vous  réveillez  l'assoupissement 
mortel  dans  lequel  mon  âge  et  mes  maladies  m'ont 
plongé.  J'ai  quelquefois  combattu  ma  langueur  par 
des  plaisanteries  qui  sont,  à  ce  que  je  vois,  parvenues 
jusqu'à  vous  ;  elles  m'ont  valu  la  jolie  lettre  dont  vous 
m'honorez.  Je  m'aperçois  que  certaines  plaisanteries 
sont  bonnes  à  quelque  chose  :  il  y  a  trente  ans  qu'au- 
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cnn  gouvernemenl  catholique  iTaurait  os(^  faire  ce 
(ju'ils  font  tous  aujourd'hui.  La  raison  est  veiuie  ; 
elle  rend  à  la  sujjerstition  les  fers  qu'elle  avait  reçus 
il'elle. 

J'ai  eu  l'honneur  d'avoir  chez  moi  ]M.  le  duc  de  Bra- 
gance,  que  je  crois  votre  beau-frère  ou  votre  oncle,  et 
qui  me  paraît  bien  digne  de  vous  être  quelque  cliose. 
Il  pense  comme  vous;  et  il  n'y  a  plus  que  des  univer- 
sités comme  celle  de  Louvain  oii  l'on  pense  autrement. 
Le  monde  est  bien  changé. 

Je  crois  M.  D'Hermenches  actuellement  à  Paris  :  il 
ne  doit  pas  être  jwsqu'ici  trop  content  de  l'expédition 
de  Corse. 

Puissiez-vous,  monsieur  le  prince,  ne  vous  faire  ja- 
mais tuer  par  des  montagnards  ou  par  des  housards  ! 
vivez  très-long-temps  pour  le^ntérêts  de  l'esprit,  des 
grâces  et  de  la  raison. 

Agréez  mon  sincère  et  tendre  respect. 


LETTRE  MMMCGCXCÎX. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SCHOUVALOF. 

A  Ferncy ,  3  décembre. 

Yûilà ,  monsieur,  deux  beaux  ouvrages  contre  le 
fanatisme.  VoiLà  deux  engagements  pris,  à  la  face  du 
ciel  et  de  la  terre ,  de  ne  jamais  permettre  h  la  religion 
de  persécuter  la  probité.  Il  est  temps  que  le  monstre 
de  la  superstition  soit  enchaîné.  Les  princes  catholi- 
ques commencent  un  peu  à  réprimer  ses  entrejjriàes; 

a3. 
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mais,  au  lieu  de  couper  les  têtes  de  l'hydre,  ils  se  bor- 
nent à  lui  mordre  la  queue  ;  ils  reconnaissent  encore 
deux  puissances,  ou  du  moins  ils  feignent  de  les  re- 
connaître :  ils  ne  sont  pas  assez  hardis  pour  déclarer 
que  l'Eglise  doit  dépendre  uniquement  des  lois  du  sou- 
verain ;  leurs  sujets  achètent  encore  des  dispenses  à 
Rome  ;  les  ëvêques  paient  des  annates  à  la  chambre 
qu'on  nomme  apostolique;  les  archevêques  achètent 
chèrement  un  licou  de  laine  qu'on  nonune  un  pallium. 
Il  n'y  a  que  votre  illustre  souveraine  qui  ait  raison; 
elle  paie  les  prêtres  ,  elle  ouvre  leur  bouche  ^  et  la 
ferme;  ils  sont  à  ses  ordres,  et  tout  est  tranquille. 

Je  souhaite  passionnément  qu'elle  triomphe  de  l'Al- 
coran  comme  elle  a  su  diriger  l'Evangile.  Je  suis  per- 
suadé que  vos  troupes  battront  les  Ottomans  amollis. 
Il  me  semble  que  tout^  les  grandes  destinées  se  tour- 
nent vers  vos  climats.  Il  sera  beau  qu'une  femme  dé- 
trône des  barbares  qui  enferment  les  femmes ,  et  que 
la  protectrice  des  sciences  batte  complètement  les  en- 
nemis des  beaux-arts.  Puissé-je  vivre  assez  long-temps 
pour  apprendre  que  les  eunuques  du  sérail  de  Con- 
stantinople  sont  allés  filer  en  Sibérie!  Tout  ce  que  je 
crains,  c'est  qu'on  ne  négocie  avec  jMoustapha,  au  lieu 
de  le  chasser  de*  l'Europe.  J'espère  qu'elle  punira  ces 
brigands  de  Tartarie  qui  se  croient  en  droit  de  mettre 
en  prison  les  ministres  des  souverains.  Le  beau  mo- 
ment, monsieur,  que  celui  oii  la  Grèce  verrait  ses  fers 
brisés  !  Je  voudrais  recevoir  une  lettre  de  vous,  datée 
de  Corinthe  ou  d'Athènes.  Tout  cela  est  possible.  Si 
Mahomet  II  a  vaincu  un  sot  empereur  chrétien ,  Ca- 
therine II  peut  bien  chasser  un  sot  empereur  turc.  Vos 
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armées  ont  battu  des  armées  plus  disciplinées  que  les 
janissaires.  Vous  avez  pris  déjà  la  Crimée,  pourquoi 
ne  prendriez-vous  pas  la^Thrace?  Vous  vous  entendrez 
avec  le  prince  Héraclius ,  et  vous  reviendrez  après 
mettre  à  la  raison  les  bons  serviteurs  du  nonce  du  pape 
en  Pologne.  ' 

Voilà  quel  est  mon  roman.  Le  courage  de  l'impéra- 
trice en  fera  une  histoire  véritable;  elle  a  commencé 
sa  gloire  par  les  lois ,  elle  l'achèvera  par  les  armes. 
Vivez  heureux  auprès  d'elle,  monsieur  le  comte;  ser- 
vez-là  dans  ses  grandes  idées ,  et  chantez  ses  actions. 

Je  présente  mes  respects  à  madame  la  comtesse  de 
Schouvalof. 


LETTRE  MMMCD. 

*     A  M.  LE   COMTE  D'ARGENTAL. 

5  décembre. 

Le  petit  possédé  demande  bien  pardon  à  son  ange 
de  le  fatiguer  continuellement  des  détails  de  son  ob- 
session. Voici  un  petit  chiffon  qui  contient  les  change- 
ments demandés,  ou  du  moins  ceux  qu'on  a  pu  faire. 
Mais,  quelque  adoucissement  qu'on  puisse  mettre  au 
portrait  des  prêtres  d'Aparaée,  le  fond  restera  toujours 
le  même,  et  c'est  ce  fond  qui  est  à  craindre.  J'inter- 
pelle ici  mes  deux  anges,  et  je  m'en  rapporte  à  leur 
conscience.  K'est-il  par  vrai  que  le  nom  du  diable  qui 
a  fait  cet  ouvrage  leur  a  fait  peur?  n'est-il  pas  vrai  que 
ce  nom  fatal  a  fait  la  même  impression  sur  le  philo- 
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sophe  Mariji  ?  n'ont-ils  pas  jug«  de  la  pièce  par  l'auteur 
sans  même  s'en  apercevoir  ?  ce  sont  là  les  tristes  effets 
rie  la  mauvaise  réputation;  autrement  comment  au- 
raient-ils pu  soupçonner  des  païens  de  Syrie  d-avoir  la 
moindre  ressemblance  avec  le  clergé  de  France?  Ce 
clergé  n'a  aucifn  tribunal ,  ne  condamne  personne  à 
moi't,  ne  persécute  aujourd'hui  personne. 

Si  les  (luèbres  pouvaient  ressembler  à  quelque  chose, 
ce  ne  serait  qu'aux  premiers  chrétiens  poursuivis  par 
les  pontifes  païens,  pour  n'avoir  adoré  qu'un  seul  Dieu; 
et  même  on  pourrait  dire  que  la  pièce  de  Latoucbe 
était  originairement  une  tragédie  chrétienne,  mais  que 
la  crainte  de  retomber  dans  le  sujet  de  Poljeucte^  et  le 
respect  pour  notre  sainte  religion, qui  ne  doit  pas<etre 
prodiguée  sur  le  théâtre,  engagea  l'auteur  à  déguiser 
le  sujet  sovïs  d'autres  noms. 

La  pièce  même ,  présentée  à  la  police  sous  ce  point 
de  vue  avec  un  avertissement,  serait-elle  rejef^e  sous 
prétexte  qu'il  v  a  des  prêtres  en  France,  comme  il  y 
en  a  eu  de  tout  temps  dans  tous  les  états  du  monde? 
il  n'y  a  certainement  pas  un  mot  qui  puisse  désigner 
nos  évêques  ,  nos  curés,  ou  même  nos  moines.  On 
pourrait ,  tout  au  plus ,  chercher  quelque  analogie  entre 
les  prêtres  d'A pâmée  et  ceux  de  l'inquisition;  mais 
l'inquisition  est  abhorrée  en  France  et  réprimée  en 
Espagne;  et  certainement  M.  le  comte  d'Aranda  ne 
demandera  pas  qu'on  supjjvime  cet  ouvrage  à  Paris. 

Si  on  reproche  à  feu  AI.  Guimond  de  Latoucbe 
d'avoir  rendu  les  prêtres  d'Ap«imée  trop  odieux,  il 
me  semble  qu'on  peut  répondre  que  ,  s'ils  ne  l'étaient 
pas,  l'empereur  aurait  tort  de  les  abolir;  que  d'ailleurs 


la  loi  contre  les  Guèbres  a  été  portée,  non  par  les 
prêtres,  mais  par  l'empereur  lui-même;  que  tous  les 
personnages  ont  tort  dans  la  pièce,  excepté  le  vieux 
jardinier  et  sa  fille;  que  l'empereur,  en  leur  pardon- 
nant à  tous,  fait  un  grand  acte  de  clémence,  et  que 
le  dénouement  est  fondé  sur  l'amour  de  la  justice  et 
du  bien  public. 

Si,  avec  ces  raisons,  la  pièce  ne  passe  point  à  la  po- 
lice, il  faudra  s'en  consoler,  en  l'imprimant  soit  sous 
le  nom  de  Latouche,  soit  sous  un  autre. 

J'ai  bien  de  l'inquiétude  sur  un  objet  beaucoup  plus 
important,  qui  est  la  vie  ou  la  mort  de  M.  le  comte  de 
Coigni,  que  nos  malheureuses  gazettes  étrangères  ont 
tué  en  Corse.  Il  était  venu  coucher  quelques  jours  à 
Ferney,  l'année  passée;  il  m'avait  paru  très-aunable , 
fort  instruit  et  fort  au-dessus  de  son  âge;  il  passait 
déjà  pour  un  excellent  officier.  Je  veux  encore  me 
flatter  que  les  gazettes  ne  savent  ce  qu'elles  disent  : 
cela  leur  arrive  fort  souvent. 

Je  ne  suis  que  trop  sûr  de  la  mort  du  chevalier  do 
Bétizi,  qui  était  bien  attaché  à  la  bonne  cause,  et  que 
je  regr.ette  beaucoup;  mais  je  veux  douter  de  celle  de 
M.  de  Coigni. 

Donnez-moi  donc,  pour  me  consoler,  quelques  es- 
pérances sur  un  certain  duché  '  qui  ne  vaut  pas  celui 
de  Milan,  mais  pour  lequel  j'ai  pris  un  vif  intérêt. 

Je  persiste  plus  que  jamais  dans  mon  culte  de  dulie. 

'  Castro  et  Ronciglione,  que  M.  de  Volt.iire  désirait  de  voir  réu- 
nis au  duché  de  Parme. 
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LETTRE  MMMCDI. 

A  MADAME  LA  MARQUISE   DU  DEFFAND. 

7  décembre. 

Puisque  vous  vous  êtes  amusée  de  cela ,  madame , 
amusez-vous  de  ceci.  C'est  un  ouvrage  de  l'abbé  Caille, 
que  vous  avez  tant  connu ,  et  qui  vous  était  bien  ten- 
drement attaché. 

Eh,  pardieu!  madcime,  comment  pouvais-je  faire 
avec  le  président?  Mille  gens  charitables,  dans  Paris, 
m'attribuaient  cet  ouvrage  contre  lui  ;  on  me  le  man- 
dait de  tous  cotés.  Jamais  Ragotin  n'a  été  plus  eu  co- 
lère que  moi.  Je  n'ai  découvert  l'auteur  que  d'aujour- 
d'hui, après  trois  mois  de  recherches.  Ce  n'est  point 
le  marquis  de  Bélestat," c'est  un  gentilhomme  de  la 
province,  qu'on  appelle  aussi  monsieur  le  marquis.  Il 
est  très-profond  dans  l'histoire  de  France;  c'est  une 
espèce  de  comte  de  Boulainvilliers,  très -poli  dans  la 
conversation ,  mais  hardi  et  tranchant,  la  plume  à  la 
main. 

Il  est  bien  injuste  envers  M.  le  président  Hénault, 
et  bien  téméraire  envers  le  petit-fils  de  Sha-Abbas.  Si 
j'ai  assez  de  matériaux  pour  le  réfuter,  j'en  userai  avec 
toute  la  circonspection  possible.  Je  veux  que  l'ouvrage 
soit  utile,  et  qu'il  vous  amuse.  Il  s'agit  d'Henri  IV;  j'ai 
quelque  droit  sur  ce  temps-là;  je  cornpte  même  dédier 
mon  ouvrage  à  l'académie  française,  parce  qrie  j'y 
prends  le  parti  d'un  de  ses  membres,  l^a  plupart  des 
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gens  voient  déchirer  leur  confrère  avec  une  espèce  de 
plaisir;  je  prétends  leur  apprendre  à  vivre. 

Vous  savez  sans  doute  que  quand  l'évêque  du  Puy 
ennuyait  son  monde  à  Saint -Denis,  une  centaine 
d'auditeurs  se  détacha  pour  aller  visiter  le  tombeau 
dllenri  IV. Ils  se  mirent  tous  à  genoux  autour  du  cer- 
cueil, et,  attendris  les  uns  par  les  autres,  ils  l'arro- 
sèrent de  leurs  larmes.  Voilà  une  belle  oraison  funèbre 
et  une  belle  anecdote.  Cela  ne  tombera  pas  à  terre. 

Je  me  flatte,  madame ,  que  \olre petite  mère  n'a  rien 
à  craindre  des  sots  contes  que  l'on  débite  dans  Paris 
contre  son  mari,  que  je  regarde  comme  un  homme  de 
génie ,  et  par  conséquent  comme  un  homme  unique 
dans  le  petit  siècle  qui  a  succédé  au  plus  grand  des 
siècles. 

Oui ,  sans  doute,  la  paix  vaut  encore  mieux  que  la 
vérité;  c'est-à-dire  qu'il  ne  faut  pas  contrister  son 
voisin  pour  des  arguments;  mais  il  faut  chercher  la 
paix  de  l'ame  dans  la  vérité ,  et  fouler  aux  pieds  des 
erreurs  monstrueuses  qui  bouleverseraient  cette  ame, 
et  qui  la  rendraient  le  jouet  des  fripons. 

Soyez  très-sûre  qu'on  passe  des  moments  bien  tristes 
à  quatre-vingts  ans,  quand  on  nage  dans  le  doute. 
Vos  amis  les  Chaulieu  et  les  Saint-Âulaire  sont  morts 
en  paix. 
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LETTRE  MMMCDII. 

A  LA  MÊME. 

1 2  décembre. 

Madame ,  les  imaginations  ne  dorment  point  ;  ef , 
quand  même  elles  prendraient ,  eu  se  couchant ,  une 
dose  des  oraisons  funèbres  de  l'évêque  du  Puv  et  de 
l'évêque  de  Troyes,  le  diable  les  bercerait  toujours. 
Quand  la  marâtre  nature  nous  prive  de  la  vue,  elle 
peint  les  objets  avec  plus  de  force  dans  le  cerveau; 
c'est  ce  que  la  coquine  me  fait  éprouver. 

Je  suis  votre  confrère  des  Quinze-Vingts,  dès  que  la 
neige  est  sur  mon  horizon  de  quatre-vingts  lieues  de 
tour;  le  diable  alors  me  berce  beaucoup  plus  que  dans 
les  autres  saisons.  Je  n'ai  trouvé  à  cela  d'autre  exor- 
cisme que  celui  de  boire  :  je  bois  beaucoup;  c'est-à 
dire  demi-setier  à  chaque  repas,  et  je  vous  conseille 
d'en  faire  autant  ;  il  faut  que  ce  soit  d'excellent  vin  ; 
personne,  de  mon  temps,  n'en  avait  de  bon  à  Paris. 
L'aventure  du  président  Hénaidt  est  assurément 
bien  singulière.  On  s'est  moqué  de  moi  avec  des  Bel- 
loste  et  des  Bélestat ,  grands  noms  que  vous  connais- 
sez. Je  ne  veux  ni  rien  croire ,  ni  même  chercher  à 
croire. 

L'abbé  Boudot  a  eu  la  bonté  de  fureter  dans  la  bi- 
bliothèque du  roi.  11  en  résulte  qu'il  est  très-vrai  qu'aux 
premiers  états  de  Blois  ,  dont  vous  ne  vous  souvenez 
guère,  on    donna   trois   fois   aux  parlements  le  titre 
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à'états-gèiiéraux  an  petit  pied.  Je  ne  pense  point  du 
tout  que  les  parlements  représentent  les  états -géné- 
raux ,  sur  quelque  pied  que  ce  puisse  être  ;  et  quand 
même  j'aurais  acheté  une  charge  de  conseiller  au  par- 
lement pour  quarante  mille  francs,  je  ne  me  croirais 
point  du  tout  partie  des  états-généraux  de  France. 

Mais  je  ne  veux  point  entrer  dans  cette  discus- 
sion ,  et  m'aller  brouiller  avec  tous  les  parlements  du 
royauvne,  à  moins  que  le  roi  ne  me  donne  quatre  ou 
cinq  régiments  à  mes  ordres.  De  toutes  les  facéties  qui 
sont  venues  troubler  mon  repos  dans  ma  retraite,  celle- 
ci  est  la  plus  extraordinaire. 

\JA  B  C'est  un  ancien  ouvrage  traduit  de  l'anglais, 
imprimé  en  lyGa.  Cela  est  fîer ,  profond  et  hardi; 
celte  lecture  demande  de  l'attention.  11  n'y  a  point  de 
ministre,  point  d'évéque  en  deçà  de  la  mer,  à  qui  cet 
ABC  puisse  plaire;  cela  est  insolent,  vous  dis -je  , 
pour  des  têtes  françaises.  Si  vous  voulez  le  lire,  vous 
qui  avez  une  tête  de  tout  pays,  j'en  chercherai  un 
exemplaire ,  et  je  vous  l'enverrai  ;  mais  l'ouvrage  a  un 
pouce  d'épaisseur.  Si  votre  grand'maman  a  ses  ports 
francs,  comme  son  mari ,  je  le  lui  adresserai  pour  vous. 

Il  faut  que  je  vous  conte  ce  qu'on  ne  sait  pas  à  Paris. 
Le  singe  de  Nicolet,  qui  demeure  à  Rome,  s'est  avisé 
de  canoniser  non-seulement  madame  de  Chantai,  à  qui 
saint  François  de  Sales  avait  fait  deux  enfants  ,  mais  il 
a  encore  canonisé  un  frère  capucin  ,  nommé  frère  Cu- 
cufin  d'Ascoli.  j'ai  vu  le  procès-verbal  de  sa  canonisa- 
tion; il  y  est  dit  qu'il  se  plaisait  fort  à  se  faire  donner 
des  coups  de  pied  dans  le  cul  [)ar  humilité,  et  qu'il  ré- 
pandait exprès  des  œufs  frais  et  de  la  bouillie  sur  sa 
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barbe,  afin  que  les  profanes  se  moquassent  de  lui,  et 
qu'il  offrait  à  Dieu  leurs  railleries.  Raillerie  à  part,  il 
faut  que  Rezzonico  soit  un  grand  imbécille  ;  il  ne  sait 
pas  encore  que  l'Europe  entière  rit  de  Rome  comme 
de  frère  Cucufin. 

Je  sais  pourtant  qu'il  y  a  encore  des  Hottentots , 
même  à  Paris;  mais,  dans  dix  ans,  il  n'v  en  aura  plus  : 
crovez-moi  sur  ma  parole. 

Quoi  qu'il  en  soit,  madame,  buvez  et  dormez  ;  amu- 
sez-vous le  moins  mal  que  vous  le  pourrez  ;  supportez 
la  vie,  ne  craignez  point  la  mort,  que  Cicéron  appelle 
la  fin  de  toutes  les  douleurs.  Cicéron  était  un  homme 
de  fort  bon  sens.  Je  déteste  les  poules  mouillées  et  les 
âmes  faibles.  Il  est  trop  honteux  d'asservir  son  ame  à 
la  démence  et  à  la  bêtise  de  gens  dont  on  n'aurait  pas 
voulu  pour  ses  palefreniers.  Souvenons-nous  des  vers 
de  l'abbé  de  Chaulieu  : 

Plus  j'approche  du  terme,  et  moins  je  le  redoute. 
Sur  des  principes  sûrs  mon  esprit  affermi , 
Content,  persuadé,  ne  connaît  plus  de  doute; 
Des  suites  de  ma  fin  je  n'ai  jamais  frémi. 

Adieu ,  madame;  je  baise  vos  mains  avec  mes  lèvres 
plates ,  et  je  vous  serai  attaché  jusqu'au  dernier  mo- 
ment. 


ANNÉE    1768.  365 


LETTRE  MMMCDIII. 

A  M.  BORDES, 

X   LYON. 

17  décembre. 

Il  y  a  mille  ans  que  je  ne  vous  ai  écrit,  mon  cher 
ami.  Voici  un  petit  livre  qui  m'est  tombé  entre  les 
mains;  je  vous  prie  de  m'en  dire  votre  avis.  Je  ne  vous 
ai  point  envoyé  /es  Siècles ,  parce  qu'ils  sont  pleins  de 
fautes  typographiques  :  mon  sort  est  d'être  ridicule- 
ment imprimé. 

Vous  m'abandonnez.  J'ai  besoin  que  vous  me  disiez 
ce  que  vous  pensez  des  trois  premières  lettres  de  l'al- 
phabet de  M.  Huet.  Je  ne  vous  demande  point  de  nou- 
velles des  Corses  ni  de  madame  Dubarri ,  mais  je  vous 
en  demande  de  V^  B  C. 

Il  paraît,  par  la  dernière  émeute,  que  votre  peuple 
de  Lyon  n'est  pas  pbilosoph#;*mais ,  pourvu  que  les 
honnêtes  gens  le  soient,  je  suis  fort  content.  Il  s'est 
fait  un  prodigieux  changement  dans  Toulouse.  La  ré- 
volution s'opère  sensiblement  dans  les  esprits,  malgré 
les  cris  des  fanatiques.  La  lumière  vient  par  cent  trous 
qu'il  leur  sera  impossible  de  boucher. 

Que  dites-vous  de  Catherine,  qui  se  fait  inoculer  sans 
que  personne  en  sache  rien ,  et  qui  va  se  mettre  à  la 
tête  de  son  armée?  Je  souhaite  passionnément  qu'elle 
détrône  Moustapha.  Je  voudrais  avoir  assez  de  force 
pour  l'aller  trouver  à  Constantinople;  mais  je  suis  plus 
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près  d'aller  trouver  Pierre  III,  quoique  je  ne  sois  pas 
si  ivrogne  que  lui. 

Avez-vous  lu  la  Riforma  critalia  ?\\  n'y  a  guère  d'ou- 
vrage plus  fort  et  plus  hardi  ;  il  fait  trembler  tous  les 
prêtres,  et  inspire  du  courage  aux  laï(jues.  L'idole  de 
Sérapis  tombe  en  pièces  ;  on  ne  verra  que  des  rats  et 
des  araignées  dans  le  creux  de  sa  tête.  Il  se  peut  très- 
bien  faire  que  les  Italiens  nous  devancent  ;  car  vous 
savez  que  les  Welches  arrivent  toujours  les  derniers 
en  tout,  excepté  en  falbalas  et  en  pompons. 

Je  n'ai  point  entendu  parler  des  prétendues  faveurs 
du  parlement  de  Paris.  J'ai  un  neveu  actuellement  con- 
seiller à  la  Tournelle,  qui  ne  m'aurait  pas  laissé  igno- 
rer tant  de  bontés.  On  ne  fait  pas  toujours  tout  ce  qu'on 
serait  capable  de  faire. 

Portez -vous  bien,  mon  cher  vrai  philosophe,  et 
cultivez  tout  doucement  la  vigne  du  Seigneur. 


LETTRE  MMMCDIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

1 9  décembre. 

Mon  cher  ange,  les  mânes  de  Latouche  se  recom- 
mandent à  votre  bonté  habile  et  courageuse.  Je  me 
trompe  fort,  ou  il  ne  reste  plus  aucun  prétexte  à  l'allé- 
gorie. La  fin  du  troisième  acte  pouvait  en  fournir;  on 
l'a  entièrement  retranchée.  Ces  prêtres  mêmes  étaient 
trop  odieux,  et  n'attiraient  que  de  l'indignation  lorsqu'il 
fallait  inspirer  de  l'attendrissement.  C'était  à  la  jeune 
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Guèbre  à  rester  sur  le  théâtre,  et  non  à  ces  vilains 
prêtres  qu'on  déteste.  Elle  tire  des  larmes  ;  elle  est 
orthodoxe  dans  toutes  les  religions ,  son  inonologuo 
est  un  des  moins  mauvais  qu'ait  jamais  faits  Latouche. 
Les  prêtres  ne  paraissant  plus  dans  les  trois  derniers 
actes  j  et  leur  rôle  infâme  étant  fort  adouci  dans  les 
deux  premiers ,  il  me  paraît  qu'un  inquisiteur  même 
ne  pourrait  s'élever  contre  la  pièce. 

Voici  donc  les  trois  premiers  actes,  dans  lesquels 
vous  trouverez  beaucoup  de  changements.  Les  deux 
derniers  étant  sans  prêtres,  il  n'y  a  plus  rien  à  chan- 
ger que  le  titre  de  la  tragédie.  Latouche  l'avait  intitu- 
lée Les  Guebres  ;  cela  seul  pourrait  donner  des  soup- 
çons. Ce  titre  des  Guebres  rappellerait  celui  des 
Scythes,  et  présenterait  d'ailleurs  une  idée  de  religion 
qu'il  faut  absolument  écarter.  Je  l'appelle  donc  Les 
deux  Frères.  On  pourra  l'annoncer  sous  ce  nom ,  après 
quoi  on  lui  en  donnera  un  plus  convenable. 

Le  Kain  peut  donc  la  lire  hardiment  à  la  comédie. 
Il  ne  s'agit  plus  que  d'anéantir  dans  la  tête  de  Marin 
le  préjugé  qui  pourrait  encore  lui  donner  de  la  timi- 
dité :  c'est  un  coup  de  partie,  mon  cher  ange;  il  faut 
ressusciter  le  théâtre,  qui  fesait  presque  seul  la  gloire 
des  Welches.  Je  vous  avouerai  de  plus  que  ce  serait 
une  occasion  de  faire  certaines  démarches  que  sans 
cela  je  n'aurais  jamais  faites.  Je  n'ai  plus  que  deux 
passions,  celle  de  faire  jouer  les  deux  Frères ^  et  celle 

de  revoir  les  deux  anges. 

o 

J'ai  encore  une  demi  -  passion ,  c'est  que  l'opéra  de 
M.  de  Laborde  soit  donné  pour  la  fête  du  mariage  ài\ 
dauphin.  La  musique  est  certainement  fort  agréable. 
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Je  doute  que  M.  le  duc  de  Duras  puisse  trouver  rien 
de  mieux.  Dites-moi  si  vous  voulez  lui  en  parler ,  et  si 
vous  voulez  que  je  lui  en  écrive. 
Sub  umhrâ  alaruin  tuaruin. 


LETTRE  MMMCDV. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLEVIEILLE. 

ao  décembre. 

Non,  mon  cher  marquis,  non,  les  Socrates  modernes 
ne  boiront  point  la  ciguë.  Le  Socrate  d'Athènes  était, 
entre  nous,  un  homme  très- imprudent,  un  ergoteur 
impitoyable  ,  qui  s'était  fait  mille  ennemis ,  et  qui 
brava  ses  juges  très-mal  à  propos. 

Nos  philosophes  aujourd'hui  sont  plus  adroits ,  ils 
n'ont  point  la  sotte  et  dangereuse  vanité  de  mettre 
leurs  noms  à  leurs  ouvrages;  ce  sont  des  mains  invi- 
sibles qui  percent  le  fanatisme  d'un  bout  de  l'Europe 
à  l'autre  avec  les  flèches  de  la  vérité.  Damilaville  vient 
de  mourir  ;  il  était  l'auteur  du  Christianisme  dévoilé ,  et 
de  beaucoup  d'autres  écrits.  On  ne  l'a  jamais  su;  ses 
amis  lui  ont  gardé  le  secret  tant  qu'il  a  vécu,  avec  une 
fidélité  digne  de  la  philosophie.  Personne  ne  sait  en- 
core qui  est  l'auteur  du  livre  donné  sous  le  nom  de 
Fréret.  On  a  imprimé  en  Hollande,  depuis  deux  ans, 
plus  de  soixante  volumes  contre  la  superstition.  Les 
auteurs  on  sont  absolument  inconnus,  quoiqu'ils  puis- 
sent hardiment  se  découvrir.  L'Italien  qui  a  fait  la 
Bijornia  d'Italia  n'a  eu  garde  d'aller  présenter  son  ou- 
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vrage  à  Rezzonico  ;  mais  son  livre  a  fait  ua  viïet  prodi- 
gieux. Mille  plumes  écrivent,  et  cent  mille  voix  s'élè- 
vent contre  les  abus  et  en  faveur  de  la  tolérance.  Soyez 
très-sûr  que  la  révolution  qui  s'est  faite  depuis  envi- 
ron douze  ans  dans  les  esprits  n'a  pas  peu  servi  à  chas- 
ser les  jésuites  de  tant  d'états ,  et  a  bien  encouragé 
les  princes  à  frapper  l'idole  de  Rome,  qui  les  fesait 
trembler  tous  autrefois.  Le  peuple  est  bien  sot,  et  ce- 
pendant la  lumière  pénètre  jusqu'à  lui.  Soyez  bien  sûr, 
par  exemple ,  qu'il  n'y  a  pas  vingt  personnes  dans  Ge- 
nève qui  n'abjurent  Calvin  autant  que  le  pape,  et  qu'il 
y  a  des  philosophes  jusque  dans  les  boutiques  de  Paris. 

Je  mourrai  consolé  en  vovant  la  véritable  relisfion , 
o'est-à-dire  celle  du  cœur,  établie  sur  la  ruine  des  si- 
magrées. Je  n'ai  jamais  prêché  que  l'adoration  d'un 
Dieu ,  la  bienfesance  et  l'indulgence.  Avec  ces  senti- 
ments,  je  brave  le  diable,  qui  n'existe  point,  et  les  vrais 
diables  fanatiques,  qui  n'existent  que  trop.  Quand  vous 
irez  à  votre  régiment,  n'oubliez  pas  mon  petit  château , 
qui  est  votre  étape. 

Je  ne  veux  point  mourir  sans  vous  avoir  embrassé. 


LETTRE  MMMCDVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

2  I  décembre. 

Mais,  mon  cher  ange,  l'empereur  dit  à  la  dernière 
scène  précisément  ce  que  vous  voulez  qu'on  dise  dans 
votre  lettre  du  1 5  ;  mais  cela  est  annoncé  dès  la  pre- 
XI.  2  4 
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mière  scène  dans  les  dernières  additions  ;  mai^  le  Iroi- 
siènic  acte  finit  par  la  prière  la  plus  touchante  et  la 
plus  orthodoxe;  mais  il  n'y  a  plus  le  moindre  prétexte 
à  l'allégorie.  Oubliez-moi  ;  que  Marin  m'oublie  ;  met- 
tez-vous bien  tous  deux  Latouche  dans  la  tête,  et  vous 
verrez  qu'il  n'y  a  pas  la  moindre  ombre  de  difficulté 
à  la  chose.  Me  trompé -je?  ai -je  un  bandeau  sur  les 
veux  ?  Mahomet  et  le  Tarluje  n'étaient-ils  pas  cent  fois 
plus  hardis?  Quel  est  l'homme  dans  le  parterre  et  dans 
les  loges  qui  ne  soit  pas  de  l'avis  de  l'auteur,  et  qui  ne 
le  bénisse?  quel  est  dans  la  capitale  des  Welches  le 
porte-Dieu  ,  ou  le  gobe-Dieu  qui  ose  dire  :  C'est  moi 
qu'on  a  voulu  désigner  par  les  prêtres  de  Pluton?  quel 
rapport  peut-on  jamais  trouver  entre  les  juges  d'Apa- 
mée  et  les  chanoines  de  Notre-Dame?  Vous  avez  tou- 
jours l'auteur  sur  le  bout  du  nez,  et  vous  croyez  l'ou- 
vrage hardi ,  parce  que  cet  auteur  a  une  fort  méchante 
réputation. 

Mais,  au  nom  de  Dieu,  ne  pensez  qu'à  Latouche; 
il  vous  a  écrit  un  petit  mot,  en  vous  envoyant  les  trois 
premiers  actes  retouchés,  sous  l'enveloppe  de  M.  le 
duc  de  Praslin.  Vous  trouverez  sa  lettre  dans  le  pa- 
quet. Ma  foi ,  ces  trpis  actes  raccommodent  tout ,  et  les 
deux  an^es  doivent  être  très-édifiés. 

Je  suis  très-fâché  que  votre  fromage  de  Parmesan 
ne  puisse  être  arrondi  par  Castro  et  Ronciglione.  Je 
m'imaginais  que  l'aîné  laisserait  ces  rognures  à  son 
cadet,  d'autant  plus  qu'elles  sont  extrêmement  à  sa 
bienséance. 

Je  suis  encore  plus  fâché  que  ce  Tanucci  soit  une 
poule  mouillée.  Que   peut  -  il  craindre  ^^  est-ce  (ju'il 
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n'eiileiul  pas  les  cris  de  l'Europe?  csL-ce  qu'il  ne  sait 
pas  que  cent  millions  Je  voix  s'élèveront  en  sa  faveur? 

Avez-vous  vu  /a  Ri/'omia  crilalki^  mes  divins  anges  ? 
les  livres  français  sont  tous  circonspects  et  honnêtes 
en  comparaison.  Quand  l'auteur  parle  des  moines,  il 
ne  les  appelle  jamais  que  canailles.  Enfin  tous  les  yeux 
sont  éclairés ,  toutes  les  langues  déliées ,  toutes  les 
plumes  taillées  en  faveur  de  la  raison. 

Damilaville  était  le  plus  intrépide  soutien  de  cette 
raison  persécutée  ;  c'était  une  ame  d'airain ,  et  aussi 
tendre  que  ferme  pour  ses  amis.  J'ai  fait  une  cruelle 
perte,  et  je  la  sens  jusqu'au  fond  de  mon  cœur.  Faut-il 
qu'im  tel  homme  périsse,  et  que  Fréron  vive! 

Vivez  long-temps,  mon  cher  ange.  Vous  devez,  s'il 
m'en  souvient,  n'avoir  que  soixante-sept  ans;  j'étais 
bien  votre  aîné,  et  je  le  suis  encore.  Je  vous  aimerai 
jusqu'à  ce  que  ma  drôle  de  vie  finisse. 

Cependant  que  penseriez-vous  si,  au  premier  acte, 
Iradan  parlait  ainsi  à  ces  coquins  de  prêtres  : 

Nous  sommes  ses  soldats ,  j'obéis  à  mon  maître  ; 
Il  peut  tout. 

LE    GK  AND-PRÈTR  E. 

Oui ,  sur  vous. 

I  R  A  D  A  K. 

Sur  vous  aussi  }3eut-étie. 
Les  poutifes  divins  ,  des  peuples  respectés , 
Condamnent  tous  l'orgueil ,  et  plus ,  les  cruautés. 
Jamais  le  sang  humain  ne  coula  dans  leurs  temples , 
Ils  font  des  vœux  pour  nous ,  imitez  leurs  exemples. 
Tant  qu'en  ces  lieux  surtout  je  pourrai  commander, 
N'espérez  pas  me  nuire  et  me  déposséder 
Des  droits  que  Rome  attache  aux  tribuns  militaires. 

Que  peut-on  dire  de  plus  honnête  et  même  de  plus 
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fort  en  faveur  des  prêtres  ?  cela  ne  prévient-il  pas  toutes 
les  allusions  ?  et,  s'il  faut  qu'on  en  fasse,  ces  allusions 
ne  sont-elles  pas  alors  favorables  ? 

Ces  quatre  vers  ajoutés  ne  s'accordent-ils  pas  parfai- 
tement avec  les  additions  déjà  faites  dans  la  première 
scène  ?  n'êtes-vous  pas  parfaitement  content  ? 

Toute  cette  affaire-ci  ne  sera-t-elle  pas  extrêmement 
plaisante?  Ma  foi,  ce  Latouche  était  un  bon  garçon. 
Voici  le  papier  tout  musqué  pour  le  premier  acte;  il 
n'y  aura  qu'à  l'ajuster  avec  quatre  petits  pains. 


LETTRE  MMMCDVÏL 

A  M.  DUPUITS. 

2  3  décembre. 

En  vous  remerciant,  mon  clier  capitaine,  de  m'a- 
voir  envoyé  copie  de  la  jolie  lettre  de  cette  dame  que 
madame  du  Deffand  appelle  sa  petite  mère.  Je  dirais 
volontiers  à  madame  du  Deffand  : 

Il  se  peut  bien  qu'elle  soit  votre  mère  ; 
Elle  eut  un  fils  assez  connu  de  tous  : 
Mécbant  enfant,  aveugle  comme  vous, 
Dont  vous  aviez  (soit  dit  sans  vous  déplaire) 
Et  la  malice  et  les  attraits  si  doux. 
Quand  vous  étiez  dans  l'âge  heureux  de  plaire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  sais  que  la  petite  mère  et  la 
petite  fille  sont  la  meilleure  compagnie  de  l'Europe. 

Cette  dame  prétend  qu'elle  a  volé  le  Siècle  de 
Louis  XIV;  elle  ne  sait  donc  pas  que  c'était  son  bien  : 


KNNÉh    1768.  S'j'S 

j'avais  d'abord  imaginé  que  M.  le  duc  de  Clioiseul 
pourrait  avoir  la  bonté  d'en  faire  présenter  un  Vîxeni- 
plaire  à  quelqu'un  qui  n'a  pas  le  temps  de  lire.  Mais 
j'envoyai  ce  même  exemplaire  pour  être  donné  à  celle 
qui  daigne  lire,  et  il  y  avait  même  quatre  petits  versi- 
culets  qui  ne  valent  pas  grand'chose.  Cela  sera  perdu 
dans  l'énorme  quantité  de  paperasses  qu'on  reçoit  à 
chaque  poste.  La  perte  n'est  pas  grande. 

Il  est  vrai  que  je  lui  ai  envoyé  le  Marseillais  de 
Saint -Didier,  et  que  je  n'ai  pas  osé  risquer  les  Trois 
Empereurs  en  Sorbonne,  de  l'abbé  Caille,  à  cause  des 
notes. 

Dieu  me  garde  d'avoir  la  moindre  part  à  1'^^  B  Cl 
C'est  un  ouvrage  anglais,  traduit  et  imprimé  en  1762. 
Rien  n'est  plus  hardi,  et  peut-être  plus  dangereux  dans 
votre  pays.  C'est  un  cadran  qui  n'est  fait  que  pour  le 
méridien  de  Londres.  On  m'a  fait  étranger,  et  puis  on 
me  reproche  de  penser  comme  un  étranger  ;  cela  n'est 
pas  juste. 

On  m'a  su  mauvais  gré,  par  exemple,  d'avoir  dit 
des  fadeurs  à  Catherine.  Je  crois  qu'on  a  eu  très-grand 
tort.  Catherine  avait  fourni  cinq  mille  livres  pour  le 
Corneille  de  madame  votre  femme.  Catherine  m'ac- 
cablait de  bontés,  m'écrivait  des  lettres  charmantes; 
\\  faut  un  peu  de  reconnaissance;  les  muses  n'ont  rien 
à  démêler  avec  la  politique.  Tout  cela  m'effarouche. 
Cependant,  si  on  le  veut,  si  on  l'ordonne,  s'd  n'v  a 
nul  risque,  je  chercherai  un  A  B  C,  cl  j'en  ferai  tenir 
un  à  la  personne  du  monde  qui  fait  le  meilleur  usage 
des  vingt-quatre  lettres  de  l'alphabet  quand  elle  parle 
et  quand  elle  écrit. 
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Pour  La  Bletterie ,  il  est  très-certain  qu'il  a  voulu 
me  désigner  en  deux  endroits,  et  qu'il  a  désigné  cruel- 
lement Marmontel  dans  le  temps  qu'il  était  persécute 
par  l'archevêque  et  par  la  Sorbonnc.  Il  a  attaqué  Lin- 
guet,  il  a  insulté  de  même  le  président  Hénault  (page 
235,  tome  II).  «En  revanche,  fixer  l'époque  des  plus 
«petits  faits  avec  exactitude,  c'est  le  sublime  de  plu- 
«  sieurs  prétendus  historiens  modernes.  Cela  leur  tient 
«  lieu  de  génie  et  des  talents  historiques.  » 

Peut-on  appliquer  un  soufflet  plus  fort  sur  la  joue 
du  président?  Et  puis  comment  trouvez-vous  les  ta- 
lents liistoriques  ?  Ne  reconnaissez-vous  pas  à  tous  ces 
traits  un  janséniste  de  l'université ,  gonflé  d'orgueil , 
pétri  d'âcreté,  et  qui  frappe  à  droite  et  à  gauche? 

Je  ne  savais  point  du  tout  qu'il  eut  surpris  la  pro- 
tection de  madame  la  duchesse  de  Choiseul.  Quelqu'un 
a  dit  de  moi  que  je  n'avais  jamais  attaqué  personne, 
mais  que  je  n'avais  pardonné  à  personne.  Cependant 
je  pardonne  à  La  Bletterie,  puisqu'il  est  protégé  par 
l'esprit  et  par  les  grâces  ;  j'ai  même  proposé  un  ac- 
cord. La  Bletterie  veut  qu'on  m'enterre,  parce  que 
j'ai  soixante-quinze  ans;  rien  ne  paraît  plus,  plausible 
au  premier  aspect  :  je  demande  qu'il  me  permette  seu- 
lement de  vivre  encore  deux  ans.  C'est  beaucoup,  di- 
ra-t-il  ;  mais  je  voudrais  bien  savoir  quel  âge  il  a ,  et 
pourquoi  il  veut  que  je  passe  le  premier. 

Mon  cher  capitaine,  vous,  qui  êtes  jeune,  riez  des 
barbons  qui  font  des  façons  h  la  porte  du  néant.  Je  vous 
embrasse  vous  et  votre  petite  femme 
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A  M.  L.  C. 

Du  a  3  décembre. 

Si  votis  voulez,  monsieur,  vous  appliquer  sérieuse- 
ment à  l'étude  de  la  nature,  permettez -moi  de  vous 
dire  qu'il  faut  commencer  par  ne  faire  aucun  système. 
Il  faut  se  conduire  comme  les  Boyle,  les  Galilée,  les 
Newton;  examiner,  peser,  calculer  et  mesurer,  mais 
jamais  deviner. 

Newton  n'a  jamais  fait  de  système;  il  a  vu,  il  a  fait 
voir,  mais  il  n'a  pas  mis  ses  imaginations  à  la  place  de 
la  vérité.  Ce  que  nos  yeux  et  les  mathématiques  nous 
démontrent,  il  faut  le  tenir  pour  vrai;  dans  tout  le 
reste,  il  n'y  a  qu'à  dire  J'ignore. 

Il  est  incontestable  que  les  marées  suivent  exacte- 
ment le  cours  du  soleil  et  de  la  lune  ;  il  est  mathéma- 
tiquement démontré  que  ces  deux  astres  pèsent  sur 
notre  globe,  et  en  quelle  proportion  ils  pèsent.  De  là 
Newton  a  non-seulement  calculé  l'action  du  soleil  et 
de  la  lune  sur  les  marées  de  l'Océan,  mais  encore  l'ac- 
tion de  la  terre  et  du  soleil  sur  les  eaux  de  la  lune 
(supposé  qu'il  y  ait  des  eaux).  Il  est  éli-ange,  à  la  vé- 
rité ,  qu'un  homme  ait  pu  faire  de  telles  découvertes  ; 
mais  cet  homme  s'est  servi  du  flambeau  des  mathéma- 
tiques, le  seul  flambeau  qui  éclaire. 

Gardez-vous  donc  bien,  monsieur,  de  vous  laisser 
séduire  par  l'imagination;  il  faiil  la  renvoyci-  à  la  poé- 
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sie ,  et  la  bannir  de  la  physique.  Imaginer  un  feu  cen- 
trai pour  expliquer  le  flux  de  la  mer,  c'est  comme  si 
on  résolvait  un  problème  par  un  madrigal. 

Qu'il  V  ait  du  feu  dans  tous  les  corps,  c'est  une  vé- 
rité dont  il  n'est  pas  permis  de  douter;  il  y  en  a  dans 
la  glace  même ,  et  l'expérience  le  démontre  :  mais  qu'il 
y  ait  une  fournaise  précisément  dans  le  centre  de  la 
terre,  c'est  une  chose  que  personne  ne  peut  savoir,  qui 
n'est  nullement  probable,  et  que  par  conséquent  on 
ne  peut  admettre  en  physique. 

Quand  même  ce  feu  existerait,  il  ne  rendrait  raison 
ni  des  grandes  marées  des  équinoxes  et  des  solstices, 
ni  de  celles  des  pleines  lunes ,  ni  pourquoi  les  mers 
qui  ne  communiquent  point  à  l'Océan  n'ont  aucune 
marée ,  ni  pourquoi  les  marées  retardent  avec  la 
lune,  etc.  Donc  il  n'y  aurait  pas  la  moindre  raison 
d'admettre  ce  prétendu  foyer  pour  cause  du  gonfle- 
ment des  eaux. 

Vous  demandez,  monsieur,  ce  que  deviennent  les 
eaux  des  fleuves  portées  à  la  mer.  Ignorez-vous  qu'on 
a  calculé  combien  l'action  du  soleil ,  à  un  degré  de 
chaleur  donné,  en  un  temps  donné",  enlève  d'eau  pour 
la  résoudre  ensuite  en  pluie  par  le  secours  des  vents? 

Vous  dites,  monsieur,  que  vOus  trouvez  très-mal 
imaginé  ce  que  plusieurs  auteurs  avancent ,  que  les 
neiges  et  les  pluies  suffisent  à  la  formation  des  rivières. 
Comptez  que  cela  n'est  ni  bien  ni  mal  imaginé  ;  mais 
(lue  c'est  une  vérité  reconnue  par  le  calcul.  Vous  pou- 
vez consulter  sur  cela  Mariolte  et  les  Transactio/is 
fFAns;leterre. 

F,n  un  mol ,  monsienr,  s'il  m'est  permis  de  répondre 
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à  riiouiieiu  de  votre  lettre  par  des  conseils,  lisez  les 
bons  auteurs,  qui  n'ont  que  l'expérience  et  le  calcul 
pour  guides,  et  ne  regardez  tout  le  reste  que  comme 
des  romans  indignes  d'occuper  un  homme  qui  veut 
s'instruire.  Je  suis,  etc. 


LETTRE  MMMCDIX. 

AU  MÊME. 

SUR    LES  QUALITÉS  OCCULTES. 

Oui,  monsieur,  je  l'ai  dit,  je  le  redis,  et  je  le  redi- 
rai, malgré  la  certitude  d'ennuyer,  que  la  doctrine  des 
qualités  occultes  est  ce  que  l'antiquité  a  produit  de 
plus  sage  et  de  plus  vrai.  La  formation  des  éléments, 
l'émission  de  la  lumière ,  animaux ,  végétaux ,  miné- 
raux, notre  naissance,  notre  vie,  notre  mort,  la  veille, 
le  sommeil,  les  sensations,  la  pensée,  tout  est  qualité 
occulte. 

Descartes  se  crut  fort  au-dessus  d'Aristote,  lorsqu'il 
répéta  en  français  ce  que  ce  sage  avait  dit  en  grec  :  // 
faut  commencer  par  douter.  Il  ne  devait  pas ,  après 
avoir  douté,  créer  un  monde  avec  des  dés,  faire  de 
ces  dés  une  matière  globuleuse,  une  rameuse,  et  une 
subtile,  composer  des  astres  avec  de  tels  ingrédients, 
et  imaginer,  dans  la  nature,  une  mécanique  contraire 
à  toutes  les  lois  du  mouvement. 

Cet  extravagant  roman  réussit  quelque  temps ,  parce 
que  les  romans  étaient  alors  à  la  mode.  Cyrus  et  Clé- 
lie  valaient  beaucoup  mieux,  car  ils  n'induisaient  per- 
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sonne  en  erreur.  Apprenez -moi  l'histoire  du  monde  > 
si  vous  la  savez ,  mais  gardez-vous  de  l'inventer. 

Voyez,  tâtez,  mesurez,  pesez,  nombrez,  assemblez  , 
séparez  ,  et  soyez  sûr  que  vous  ne  ferez  jamais  rien  de 
plus. 

Newton  a  calculé  la  gravitation,  mais  il  n'en  a  pas 
découvert  la  cause.  Pourquoi  cette  cause  est  -  elle  oc- 
culte? c'est  qu'elle  est  premier  principe. 

Nous  savons  les  lois  du  mouvement  ;  mais  la  cause 
du  mouvement ,  étant  premier  principe ,  sera  éternel- 
lement cachée.  Vous  êtes  en  vie  ,  mais  comment?  vous 
n'en  saurez  jamais  rien.  Vous  avez  des  sensations,  des 
idées,  mais  devinerez-vous  ce  qui  vous  les  donne?  cela 
n'est-il  pas  la  chose  du  monde  la  plus  occulte? 

On  a  donné  des  noms  à  un  certain  nombre  de  fa- 
cultés qui  se  développent  en  nous,  à  mesure  que  nos 
organes  prennent  un  peu  de  force  au  sortir  des  tégu- 
ments où  nous  avons  été  renfermés  neuf  mois  (sans 
qu'on  sache  même  ce  que  c'est  que  cette  force).  Si  nous 
nous  souvenons  de  quelque  chose,  on  dit,  c'est  delà 
mémoire;  si  nous  mettons  tpielques  idées  en  ordre, 
c'est  du  jugement;  si  nous  formons  un  tableau  suivi  de 
quelques  autres  idées  éparses ,  dont  le  souvenir  s'est 
présenté  à  nous,  cela  s'appelle  de  l'imagination;  et  le 
résultat  ou  le  principe  de  ces  qualités  est  appelé  anie. 
rhosc  mille  fois  plus  occulte  encore.    . 

Or,  s'il  vous  plaît ,  puisqu'il  est  très- vrai  qu'il  n'est 
point  dans  vous  un  être  à  part  qui  s'appelle  sensibi- 
lité^ un  autre  qui  soit  mémoire  ^  un  troisième  qui  s'ap- 
pelle /V/^<:^//?f^/^/,  \\\\  ({uatrième  qui  s'appelle  itnaguia- 
fion^  concevrez- vous  aisément  que  vous  en  ayez  un 
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point  '} 

Qu'entcndait-ou  autrefois  (|uand  on  prononçait  en 
grec  le  mot  de  -^vk»  où  celui  de  v«2î  ejitendait-on  luie 
propriété  de  l'homme,  ou  un  être  particulier  caché 
dans  riionnne?  n'était-ce  pas  l'expression  occulte  d'une 
chose  très-occulte? 

Toutes  les  ontologies ,  toutes  les  psycologies ,  ne 
sont-elles  pas  des  rêves  ?  On  s'igiiore  dans  le  ventre 
de  sa  mère;  c'est  là  pourtant  que  les  idées  devraient 
être  les  plus  pures,  car  on  est  moins  distrait.  On  s'i- 
gnore en  naissant,  en  croissant,  en  vivant,  en  mou- 
rant. 

IjC  premier  raisonneur  qui  s'écarta  de  cette  an- 
cienne philosophie  des  qualités  occultes  coi'rompit  l'es- 
prit du  genre  humain.  Il  nous  plongea  dans  un  laby- 
rinthe dont  il  nous  est  aujourd'hui  impossible  de  nous 
tirer. 

Combien  plus  sage  avait  été  le  premier  ignorant  qui 
avait  dit  à  l'Etre  auteur  de  toul  :  a  Tu  m'as  fait  sans 
(que  j'en  eusse  connaissance,  et  tu  me  conserves  sans 
«que  je  puisse  deviner  comment  je  subsiste.  J'ai  ac- 
(  compli  une  des  lois  les  plus  abstruses  de  la  physi- 
«que,  en  suçant  le  téton  de  ma  nourrice;  et  j'en  ac- 
«  complis  une  beaucoup  plus  ignorée,  en  mangeant  et 
;f  en  digérant  les  aliments  dont  tu  me  nourris.  Je  sais 
«encore  moins  comment  des  idées  entrent  dans  ma 
«  tête  pour  en  sortir  le  moment  d'après  sans  jamais 
«  reparaître ,  et  comment  d'autres  y  restent  toute  m;i 
;(  vie  ,  quelque  effort  que  je  fasse  pour  les  en  chasser 
«Je  suis  un  effet  de  fr)n  pouvoir  occulte  et  suprême, 
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«  à  qui  les  astres  obéissent  comme  moi.  Un  grain  de 
«  poussière  que  le  vent  agite  ne  dit  point  :  C'est  moi 
«qui  commande  aux  vents.  In  te  vivimus y  movemur 
«  et  swnus  ;  tu  es  le  seul  Etre  ,  tout  le  reste  est  mode.  » 

C'est  là  cette  philosophie  des  qualités  occultes  que 
le  père  Malebranche  entrevit  dans  le  dernier  siècle.  S'il 
avait  pu  s'arrêter  sur  le  bord  de  l'abîme ,  il  eût  été  le 
plus  grand ,  ou  plutôt  le  seul  métaphysicien  ;  mais  il 
voulut  parler  au  Verbe  :  il  sauta  dans  l'abîme,  et  il 
disparut. 

Il  avait,  dans  ses  deux  premiers  livres,  frappé  aux 
portes  de  la  vérité.  L'auteur  de  l'action  de  Dieu  sur  les 
créatures  tourna  tout  autour,  mais  comme  un  aveugle 
tourne  la  meule.  Un  peu  avant  ce  temps,  il  y  avait  un 
philosophe  qui  était  leur  maître,  sans  qu'ils  le  sussent; 
Dieu  me  garde  de  le  nommer  ! 

Depuis  ce  temps,  nous  n'avons  eu  que  des  gens 
d'esprit,  desquels  il  faut  excepter  le  grand  Locke,  qui 
avait  plus  que  de  l'esprit,  etc. 


LETTRE  MMMCDX. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

a  6  décembre. 

Ce  n'est  pas  assurément ,  madame ,  une  lettre  de 
bonne  année  que  je  vous  écris ,  car  tous  les  jours  m'ont 
paru  fort  égaux,  et  il  n'y  en  a  point  où  je  ne  vous  sois 
très-tendrement  attaché. 

Je  vous  écris  pour  vous  dire  que  votre  petite  mère 
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OU  grand'mère ,  je  ne  sais  comment  vous  l'appelez,  à 
écrit  à  son  protégé  Dupuits  une  lettre  où  elle  met ,  sans 
y  songer,  tout  l'esprit  et  les  grâces  que  vous  lui  con- 
naissez. Elle  prétend  qu'elle  est  disgraciée  à  ma  cour , 
parce  que  je  ne  lui  ai  envoyé  que  le  Marseillais  et  le 
Lion  y  de  Saint-Didier,  et  qu'elle  n'a  point  eu  les  Trois 
Empereurs ,  de  l'abbé  Caille;  mais  je  n'ai  pas  osé  lui 
envoyer  par  la  poste  ces  trois  têtes  couronnées,  à  cause 
des  notes  qui  sont  un  peu  insolentes;  et,  de  plus,  il 
m'a  paru  que  vous  aimiez  mieux  le  Marseillais  et  le 
Lion;  c'est  pourquoi  elle  n'a  eu  que  ces  deux  animaux. 
Il  y  a  pourtant  un  vers  dans  les  Trois  Empereurs  qui 
est  le  meilleur  que  l'abbé  Caille  fera  de  sa  vie.  C'est 
quand  Trajan  dit  aux  chats  fourrés  de  Sorbonne  : 

Dieu  n'est  ni  si  méchant  ni  si  sot  que  vous  dites. 

Quand  un  homme  comme  Trajan  prononce  une  telle 
maxime,  elle  doit  faire  un  très-grand  effet  sur  les  cœurs 
honnêtes.  .  • 

Votre  petite  mère  ou  grand'mère  a  un  cœur  géné- 
reux et  compatissant  ;  elle  daigne  proposer  la  paix 
entre  La  Bletterie  et  moi.  Je  demande,  pour  premier 
article,  qu'il  me  permette  de  vivre  encore  deux  ans, 
attendu  que  je  n'en  ai  que  soixante -quinze;  et  que, 
pendant  ces  deux  années,  il  me  soit  loisible  de  faire 
une  épigramme  contre  lui  tous  les  six  mois;  pour  lui, 
il  mourra  quand  il  voudra. 

Saviez -vous  qu'il  a  outragé  le  président  Hénault 
autant  que  moi?  Tout  ceci  est  la  guerre  des  vieillards. 
Voici  comme  cet  apostat  janséniste  s'exprime,  page 
235,  tome  II  :  «  En  revanche,  fixer  l'époque  des  plus 
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«  petils  iuits  avec  exactitude,  c'est  le  sublime  de  pla- 
te sieurs  prétendus  historiens  modernes;  cela  leur  tient 
"  lieu  de  génie  et  des  talents  historiques.  » 

Je  vous  demande,  madame,  si  on  peut  désigner  plus 
clairement  votre  ami?  ne  devait -il  pas  Texcepter  de 
cette  censure  aussi  générale  qu'injuste?  ne  devait -il 
pas  faire  comme  moi,  qui  ri'ai  perdu  aucune  occasion 
de  rendre  justice  à  M.  Hénault,  et  qui  l'ai  cité  trois 
fois  dans  le  Siècle  de  Louis  XI J\  avec  les  plus  grands 
éloges?  Par  quelle  rage  ce  traducteur  pincé  du  ner- 
veux Tacite  outrage- 1- il  le  président  Hénault,  Mar- 
montel,  un  avocat  Linguet ,  et  moi ,  dans  des  notes  sur 
Tibère?  qu'avons-nous  à  démêler  avec  Tibère?  Quelle 
pitié!  et  pourquoi  votre  petite  mère  n'avoue-t-elle  pas 
tout  net  que  l'abbé  de  La  Bletterie  est  un  malavisé? 

Et  vous,  madame,  il  faut  que  je  vous  gronde.  Pour- 
quoi haïssez-vous  les  philosophes  quand  vous  pensez 
comme  eux  ?  vous  devriez  être  leur  reine ,  et  vous  vous 
faites  leur  ennemie.  Il  y  en  a  un  dont  vous  avez  été 
mécontente;  mais  faut-il  que  le  corps  en  souffre;  est-ce 
à  vous  de  décrier  vos  sujets? 

Permettez-moi  de  vous  faire  cette  remontrance,  en 
qualité  de  votre  avocat-général.  Tout  notre  parlement 
sera  à  vos  genoux  quand  vous  voudrez  ;  mais  ne  le  fou- 
lez pas  aux  pieds ,  quand  il  s'y  jette  de  bonne  grâce. 

Votre  petite  mère  et  vous  vous  me  demandez  \ A 
B  C.  Je  vous  proteste  à  toutes  deux,  et  à  l'archevêque 
de  Paris  ,  et  au  syndic  de  la  Sorbonne ,  que  VA  B  C 
est  un  ouvrage  anglais ,  composé  par  un  M.  Huet,  très- 
connu  ,  traduit  il  y  a  dix  ans,  imprimé  en  1762  :  que 
c'est  un  rost-bif  anglais,  très  -  difficile  à  digérer  par 
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beaucoup  de  petits  estomacs  de  Paris.  Et  sérieusement , 
je  serais  au  désespoir  qu'on  me  soupçonnât  d'avoir  v\v 
le  traducteur  de  ce  livre  hardi  dans  mon  jeune  Age, 
car,  en  i-yôa  ,  je  n'avais  que  soixante-neuf  ans.  Vous 
n'aurez  jamais  cette  infamie,  qu'à  condition  (jue  vous 
rendrez  partout  justice  à  mon  innocence,  qui  sera  fu- 
rieusement attaquée  par  les  méchants  jusqu'à  mon  der- 
nier joui'. 

Au  reste,  il  y  a  depuis  long-temps  un  déluge  de  pa- 
reils livres.  La  TJièologie portative  ^^\e\ne  d'excellentes 
plaisanteries,  et  d'assez  mauvaises;  V Imposture  sacer- 
dotale, traduite  de  Gordon;  la  Rifonna  d'Italia,  ou- 
vrage trop  déclamatoire,  qui  n'est  pas  encore  traduit, 
mais  qui  sonne  le  tocsin  contre  tous  les  moines;  les 
Droits  des  hommes  et  les  usurpations  des  papes  ;  le 
Clnistianisine  dévoilé ,  par  feu  Damilaville;  le  Mili- 
taire pldlosophe  ,  de  Saint-Hyacinthe ,  livres  tous  pleins 
lie  raisonnements,  et  capables  d'ennuyer  une  tète  qui 
ne  voudrait  que  s'amuser.  Enfin  il  y  a  cent  mains  in- 
visibles qui  lancent  des  flèches  contre  la  superstition. 

Je  souhaite  passionnément  que  leurs  traits  ne  se 
méprennent  point,  et  ne  détruisent  pas  la  religion, 
que  je  respecte  infiniment,  et  que  je  pratique. 

Un  de  mes  articles  de  foi ,  madami^ ,  est  de  croire 
que  vous  avez  un  esprit  supérieur.  Ma  charité  consiste 
à  vous  aimer,  quand  même  vous  ne  m'aimeriez  plus; 
mais  malheureusement  je  n'ai  pas  l'espérance  de  vous 
revoir. 
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LETTRE  MMMCDXI. 

A  M.  GRIMM. 

27  décembre. 

L'affligé  solitaire  des  Alpes  a  reçu  la  lettre  conso- 
lante du  prophète  de  Bohême.  Ils  pleurent  ensemble, 
quoique  à  cent  lieues  l'un  de  l'autre;  le  défenseur  in- 
trépide de  la  raison,  et  le  vertueux  ennemi  du  fana- 
tisme, Damilaville,  est  mort,  et  Fréron  est  gros  et  gras  ; 
mais  que  voulez- vous;  Thersite  a  survécu  à  Achille, 
et  les  bourreaux  du  chevalier  de  La  Barre  sont  encore 
vivants.  On  passe  sa  vie  à  s'indigner  et  à  gémir. 

Il  y  a  des  barbares  qui  imputent  la  traduction  de  \\/4 
B  C  h  l'ami  du  prophète  bohémien;  c'est  une  imputa- 
tion atroce.  La  traduction  est  d'un  avocat  nommé  La 
Bastide-Chiniac,  auteur  d'un  commentaire  sur  les  dis- 
cours de  l'abbé  Fleury.  I/original  anglais  fut  imprime 
à  Londres  en  1761  ,  et  la  traduction ,  en  i'j6i ,  chez 
Robert  Freemann,  oii  tout  le  monde  peut  l'acheter. 
Voilà  de  ces  vérités  dont  il  faut  que  les  adeptes  soient 
instruits ,  et  qu'ils  instruisent  le  monde.  Les  prophètes 
doivent  se  secourir  les  ims  les  autres,  et  ne  se  pas 
donner  des  soufflets,  comme  Sédéchias  en  donnait  à 
Miellée. 

Je  prie  le  prophète  de  me  mettre  au  pieds  de  ma 
belle  philosophe. 

On  dit  du  bien  de  mademoi;selle  Vestris;  mais  il  faut 
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savoir  si  ses  talents  sont  en  elle,  ou  s'ils  sont  infusés 
par  Le  Rain  ;  si  elle  est  eus  per  se  ou  cns  par  aJiiid. 

Vous  reconnaîtrez  l'écriture  d'Elisée  sous  la  dictée 
du  vieil  Elle  :  je  lui  laisserai  bientôt  mon  manteau; 
mais  ce  ne  sera  pas  pour  m'en  aller  dans  un  char 
de  feu. 

Adieu,  mon  cher  philosophe  ;  je  vous  embrasse  en 
Confucius,  en  Epictète,  en  Marc-Aurèle  ,  et  je  me  re- 
commande à  l'assemblée  des  fidèles. 


LETTRE  MMMCDXII. 

A  M.  LE  TH  IN  OIS, 


AVOCAT. 


27  décembre. 

Te  VOUS  remercie,  monsieur,  de  l'éloquent  mémoire 
que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer.  Ce  bel  ouvrage 
aurait  été  soutenu  de  preuves,  si  votre  nègre  des  Mo- 
luques  avait  voulu  vous  instruire  de  l'âge  auquel  le 
roi  son  père  le  fit  voyager;  du  nombre  et  des  noms  des 
grands  de  sa  cour,  qui  sans  doute  accompagnèrent  le 
dauphin  de  Timor  ;  des  particularités  de  ce  pays ,  de 
sa  religion ,  de  la  manière  dont  le  révérend  père  domi- 
nicain, son  précepteur,  s'y  prit  pour  vendre  le  duc  et 
pair  nègre,  les  écuyers  et  les  gentilshommes  de  la 
chambre  du  dauphin,  et  pour  changer  son  altesse 
royale  en  garçon  de  cuisine. 

L'île  de  Timor  a  toujours  passé  pour  un  pays  assez 
pauvre ,  dont  toute  la  richesse  consiste  en  bois  de 
;ii.  -2  5 
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Sandal.  Franchement,  monsieur,  l'histoire  de  ce  prince 
n'est  pas  de  la  pkis  grande  vraisemblance  :  tout  ce  qu'on 
vous  accordera,  c'est  que  le  père  Ignace  est  un  fripon; 
mais  il  est  bien  étonnant  qu'un  dominicain  s'appelle 
Ignace;  vous  savez  que  les  jésuites  et  les  jacobins  se 
sont  toujours  détestés  eux  et  leurs  saints. 

Quoi  qu'il  en  soit,  monsieur,  si  le  conseil  n'a  point 
eu  d'égard  à  votre  requête,  il  a  sans  doute  rendu  jus- 
tice à  votre  manière  d'écrire  ;  il  n'a  pu  vous  refuser 
son  estime ,  et  je  pense  comme  tout  le  conseil. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments  que  je 
vous  dois,  monsieur,  votre,  etc. 


LETTRE   MMMCDXIII. 

A  M.  SAURIN. 

a  8  décembre. 

Premièrement,  mon  cher  confrère,  je  vous  ai  en- 
voyé un  Siècle  ^ei  je  suis  étonné  et  confondu  que  vous 
ne  l'ayez  pas  reçu. 

En  second  lieu  vos  vers  sont  très-jolis. 

Troisièmement,  votre  équation  est  de  fausse  posi- 
tion. Ce  n'est  point  moi  qui  ai  traduit  W4  B  C;  Dieu 
m'en  garde!  Je  sais  trop  qu'il  y  a  des  monstres  qu'on 
ne  peut  apprivoiser.  Ceux  qui  ont  trempé  leurs  mains 
dans  le  sang  du  chevalier  de  La  Barre  sont  des  gens 
avec  qui  je  ne  voudrais  me  commettre  qu'en  cas  que 
j'eusse  dix  mille  serviteurs  de  Dieu  avec  moi  ,  ayant 
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l'épée  sur  la  cuisse  ,  et  combattant  les  combats  du 
Seigneur. 

Il  y  a  présentement  cinq  cent  mille  Israélites  en 
France  qui  détestent  l'idole  de  Baal  ;  mais  il  n'y  en  a 
pas  un  qui  voulût  perdre  l'ongle  du  petit  doigt  pour  la 
bonne  cause.  Ils  disent  :  Dieu  bénisse  le  prophète!  et 
si  on  le  lapidait  comme  Ezéchiel,  ou,  si  on  le  sciait 
en  deux  comme  Jérémie,  ils  le  laisseraient  scier  ou 
lapider,  et  iraient  souper  gaiement. 

Tout  ce  que  peuvent  faire  les  adeptes,  c'est  de  s'ai- 
der un  peu  les  uns  les  autres,  de  peur  d'être  sciés  :  et 
si  un  monstre  vient  nous  demander:  Votre  ami  l'adepte 
a-t-il  fait  cela?  il  faut  mentir  à  ce  monstre. 

Il  me  paraît  que  M.  Huet,  auteur  de  VJ  B  C,  est  visi- 
blement un  Anglais  qui  n'a  acception  de  personne.  Il 
trouve  Fénélon  trop  languissant ,  et  Montesquieu  trop 
sautillant.  Un  Anglais  est  libre,  et  parle  librement; 
il  trou>  e  la  Politique  tirée  de  V Ecriture  sainte  de  Bos- 
suet,  et  tous  ses  ouvrages  polémiques,  détestables;  il 
le  regarde  comme  un  déclamateur  de  très -mauvaise 
foi.  Pour  moi ,  je  vous  avoue  que  je  suis  pour  madame 
du  Deffand,  qui  disait  que  l'Esprit  des  Lois  était  V es- 
prit sur  les  lois.  Je  ne  vois  de  vrai  génie  que  dans 
Cinna  et  dans  les  pièces  de  Racine,  et  je  fais  plus  de 
cas  à'Armide  et  du  quatrième  acte  de  Roland  que  de 
tous  nos  livres  de  prose. 

Montesquieu ,  dans  ses  Lettres  persanes^  se  tue  à  ra- 
baisser les  poètes.  Il  voulait  renverser  un  trône  où  il 
sentait  qu'il  ne  pouvait  s'asseoir.  Il  insulte  violemment, 
dans  ses  lettres  ,  l'académie  dans  laquelle  il  sollicita 
depuis  une  place.  Il  est  vrai  qu'il  avait  quelquefois 

2  5. 
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beaucoup  d'imagiaation  dans  l'expression  ;  c'est ,  à 
mon  sens,  son  principal  mérite.  Il  est  ridicule  de  faire 
le  goguenard  dans  un  livre  de  jurisprudence  univer- 
selle. Je  ne  peux  souffrir  qu'on  soit  plaisant  si  hors  de 
propos;  enfin  chacun  a  son  avis,  le  mien  est  de  vous 
aimer  et  de  vous  estimer  toujours. 


LETTRE  MMMCDXIV. 

A  MADAME   DE  POMMEREUL, 

qVl    ITATT  ADRESSÉ  A  ï.' AUTEUR  LA  RECETTE  DE  l'ÉLIXIR    DE  LONGUE  TIE  , 
\rtc   UNE   LETTRE  MÉlÉE  DE   PROSE  ET  DE  VERS 

A  Ferney,  !e  29  décembre. 

Madame,  si  je  n'avais  pas  été  très-malade  sur  la  fin 
de  cette  courte  vie,  je  vous  aurais  sans  doute  remerciée 
sur-le-champ  de  la  longue  vie  que  vous  voulez  bien  me 
procurer.  Il  faut  que  vous  descendiez  d'Apollon  en 
droite  ligne,  vous  et  madame  d'Antremont. 

Vous  ne  démentez  pas  votre  illustre  origine  ; 

Il  est  le  dieu  des  vers  et  de  la  médecine , 

Il  prolonge  nos  jours,  il  en  fait  l'agrément. 

Ce  dieu  vous  a  donné  l'un  et  l'autre  talent  : 

11$  sont  rares  tous  deux.  J'apprends  dans  mes  retraites 

Qu'on  a  dans  Paris  maintenant 
Moins  de  bons  médecins  que  de  mauvais  poètes. 

Grand  merci,  madame,  de  votre  recette  de  longue 
vie.  Je  me  doute  que  vous  en  avez  pour  rendre  la  vie 
très-agréable  ;  mais  j'ai  peur  que  vous  ne  soyez  très- 
avare  de  cette  recette-là.  T^  cardinal  de  Fleury  prenait 
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tous  les  matins  d'un  baume  qui  ressemblait  fort  à  votre 
élixir  ;  il  avait  beaucoup  usé,  dans  son  temps,  de  cette 
autre  recette  que*  vous  ne  donnez  pas.  Je  crois  que 
c'est  ce  qui  l'a  fait  vivre  quatre-vingt-dix  ans  assez 
joyeusement.  Ce  bonbeur  n'appartient  qu'à  des  gens 
d'église  :  Dieu  ne  bénit  pas  ainsi  les  pauvres  profanes. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  daignez  agréer  le  respect  et  la 
reconnaissance  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


LETTRE  MMMCDXV. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

i*""  janvier  1769. 

Je  présente  mes  tendres  et  sincères  respects  au 
couple  aimable  qui  a  bonoré  de  sa  présence  pendant 
quelques  jours  l'ermitage  d'un  vieux  solitaire  malingre. 
Je  ne  leur  soubaite  point  la  bonne  année,  parce  que 
je  sais  qu'ils  font  les  beaux  jours  l'un  de  l'autre.  On 
ne  souhaite  point  le  bonbeur  à  qui  le  possède  et  à  qui 
le  donne. 

Je  me  flatte  qu'un  jour  Dixhuitans  '  sera  le  meilleur 
comme  le  plus  bel  appui  de  la  bonne  cause.  I^a  raison 
et  l'esprit  introduiront  leur  empire  dans  le  Gévaudan , 
et  on  sera  bien  étonné.  La  bonne  cause  commence  à 
se  faire  connaître  sourdement  partout,  et  c'est  de  quoi 
je  bénis  Dieu  dans  ma  retraite.  J'achève  ma  vie  en 
travaillant  à  la  vigne  du  Seigneur ,  dans  l'espérance 

'  Madame  de  Rochefort  avait  dix-huit  ans. 
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qu'il  viendra  de  meilleurs  apôtres ,  plus  puissants  en 
œuvres  et  en  paroles.  • 

Quoiqu'on  dise  à  Paris  que  la  fetei*de  la  Présentation 
de  Notre-Dame  doit  se  célébrer  au  commencement  de 
janvier,  je  n'en  crois  encore  rien; car  à  qui  présenter? 
à  des  vierges?  cela  ne  serait  pas  dans  l'ordre. 

On  parle  de  grandes  tracasseries.  Je  ne  connais  que 
celles  de  Corse.  Elles  ne  réussissent  pas  plus  dans  l'Eu- 
rope que  le  Tacite  de  La  Bletterie  en  France.  Mais  le 
mal  est  médiocre;  et,  après  la  guerre  de  1766,  on  ne 
peut  marcher  que  sur  des  roses.  Pour  le  parlement, 
il  fait  naître  le  plus  d'épines  qu'il  peut. 


LETTRE  MMMGDXVÏ. 

A  MADAME  DE  SAUVIGNL 

A  Ferney,  3  janvier. 

Madame,  il  y  a ,  dans  la  lettre  dont  vous  m'honorez^ 
du  27  de  décembre,  un  mot  qui  m'étonne  et  qui  m'af- 
flige. Vous  dites  que  «  monsieur  votre  frère  vous  me- 
«  nace,  et  que  vous  ne  devez  plus  rien  faire  pour  em- 
«  pêcher  ses  menaces  d'être  effectuées.  » 

Je  serais  inconsolable ,  si ,  ayant  voulu  l'engager  à 
se  confier  à  vos  bontés,  j'avais  pu  laisser  échapper 
dans  ma  dernière  lettre  quelque  expression  qui  pût 
faire  soupçonner  qu'il  vous  menaçât,  et  qui  pût  jeter 
l'amertume  dans  le  cœur  d'un  frère  et  d'une  sœur. 

Je  vous  ai  obéi  avec  la  plus  grande  exactitude.  Vous 
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m'avez  pressé  par  deux  lettres  consécutives  de  l'atti- 
rer chez  moi,  et  de  savoir  de  lui  ce  qu'il  voulait. 

Je  vous  ai  instruite  de  toutes  ses  prétentions  ;  je 
vous  ai  dit  que,  dans  le  pays  qu'il  habite,  il  ne  man- 
quait pas  de  prétendus  amis  qui  lui  conseillaient  d'é- 
clater et  de  se  pourvoir  en  justice;  je  vous  ai  dit  que  je 
craignais  qu'il  ne  prît  enfin  ce  parti;  je  vous  ai  offert 
mes  services;  je  n'ai  eu  et  je  n'ai  pu  avoir  en  vue  que 
votre  repos  et  le  sien.  Non-seulement  je  n'ai  point  cru 
qu'il  vous  menaçât,  mais  il  ne  m'a  pas  dit  un  seul  mot 
qui  pût  le  faire  entendre. 

Je  vous  avoue,  madame,  que  j'ai  été  touché  de  voir 
le  frère  de  madame  l'intendante  de  Paris  arriver  chez 
moi,  à  pied,  sans  domestique,  et  vêtu  d'une  manière 
indigne  de  sa  condition. 

Je  lui  ai  prêté  cinq  cents  francs;  et,  s'il  m'en  avait 
demandé  deux  raille,  je  les  lui  aurais  donnés. 

Je  vous  ai  mandé  qu'il  a  de  l'esprit, et  qu'il  est  con- 
sidéré dans  le  malheureux  pays  qu'il  habite.  Ces  deux 
choses  sont  très-conciliables  avec  une  mauvaise  con- 
duite en  affaires. 

Si  le  récit  qu'il  m'a  fait  de  ses  fautes  et  de  ses  dis- 
grâces est  vrai,  il  est  sans  contredit  un  des  plus  mal- 
heureux hommes  qui  soient  au  pionde. 

Mais  que  voulez  -  vous  que  je  fasse?  S'il  n'a  point 
d'argent  et  s'il  m'en  demande  encore  dans  l'occasion , 
faudra-t-il  que  je  refuse  le  frère  de  madame  l'inten- 
dante de  Paris?  faudra-t-il  que  je  lui  dise  :  Votre  sœur 
m'a  ordonné  de  ne  vous  point  secourir  ;  après  que  je 
lui  ai  dit ,  pour  montrer  votre  générosité  ,  que  vous 
m'aviez  permis  de  lui  prêter  de  l'argent  dans  l'occa- 
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sion ,  lorsque  vous  étiez  à  Genève.  Ceux  que  nous 
avons  obligés  une  fois  semblent  avoir  des  droits  sur 
nous,  et  lorsque  nous  nous  retirons  d'eux ,  ils  se  croient 
offensés. 

Vous  savez,  madame,  que  depuis  quatorze  ans  il  a 
auprès  de  lui  une  nièce  de  l'abbé  Nollet.  Ils  se  sont 
séparés,  et  il  ne  faut  pas  qu'il  la  laisse  sans  pain.  Toute 
cette  situation  est  critique  et  embarrassante.  Cette  Nol- 
let est  venue  chez  moi  fondre  en  larmes.  Ne  pourrait- 
on  pas ,  en  fixant  ce  que  monsieur  votre  frère  peut 
toucher  par  an ,  fixer  aussi  quelque  chose  pour  cette 
fille  infortunée? 

Je  ne  suis  environné  que  de  malheureux.  Ce  n'est 
point  à  moi  de  solliciter  la  noblesse  de  votre  cœur,  ni 
de  faire  des  représentations  à  votre  prudence.  Mon- 
sieur votre  frère  prétend  qu'il  doit  lui  revenir  qua- 
rante-deux mille  livres  de  rente,  et  qu'il  n'en  a  que  six; 
je  crois,  en  rassemblant  tout  ce  qu'il  m'a  dit,  qu'il  se 
trompe  beaucoup.  Il  vous  serait  aisé  de  m'envoyer  un 
simple  relevé  de  ce  qu'il  peut  prétendre;  cela  fixerait 
ses  idées,  et  fermerait  la  bouche  à  ceux  qui  lui  don- 
nent des  conseils  dangereux. 

Il  me  paraît  convenable  que  ses  plaintes  ne  se  fas- 
sent point  entendre  dans  les  pays  étrangers. 

Au  reste,  madame,  je  vous  supplie  d'observer  que 
je  n'ai  jamais  rien  fait  dans  cette  malheureuse  affaire 
que  ce  que  vous  m'avez  expressément  ordonné.  Soyez 
très-persuadée  que  je  ne  manquerai  jamais  à  votre  con- 
fiance, que  j'en  sens  tout  le  prix,  et  que  je  vous  suis, 
entièrement  dévoué. 
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LETTRE   MMMCDXVII. 

A  M.  L'ABBÉ  AUDRA, 

A  TOULOCSE. 

Ferney  ,  le  3  janvier. 

Il  s'agit,  monsieur,  de  faire  une  bonne  œuvre;  je 
m'adresse  donc  à  vous.  Vous  m'avez  mandé  que  le  par- 
lement de  Toulouse  commence  à  ouvrir  les  yeux ,  que 
la  plus  grande  partie  de  ce  corps  se  repent  de  l'ab- 
surde barbarie  exercée  contre  les  Calas.  Il  peut  répa- 
rer cette  barbarie,  et  montrer  sa  foi  par  ses  œuvres. 

Les  Sirven  sont  à  peu  près  dans  le  cas  des  Calas.  Le 
père  et  la  mère  Sirven  furent  condamnés  à  la  mort  par 
le  juge  de  Mazamet ,  dans  le  temps  qu'on  dressait  à 
Toulouse  la  roue  sur  laquelle  le  vertueux  Calas  expira. 
Cette  famille  infortunée  est  encore  dans  mon  canton  ; 
elle  a  voulu  se  pourvoir  au  conseil  privé  du  roi;  elle  a 
été  plainte  et  déboutée.  La  loi  qui  ordonne  de  purger 
son  décret,  et  qui  renvoie  le  jugement  au  parlement, 
est  trop  précise  pour  qu'on  puisse  l'enfreindre.  La  mère 
est  morte  de  douleur,  le  père  reste  avec  les  filles,  con- 
damnées comme  lui.  Il  a  toujours  craint  de  compa- 
raître devant  le  parlement  de  Toulouse,  et  de  mourir 
sur  le  même  échafaud  que  Calas;  il  a  même  manifesté 
cette  crainte  aux  yeux  du  conseil. 

Il  s'agit  maintenant  de  voir  s'il  pourrait  se  présenter 
à  Toulouse  avec  sûreté.  Il  est  bien  clair  qu'il  n'a  pas 
plus  noyé  sa  fille  que  Calas  n'avait  pendu  son  fils.  Les 
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gens  sensés  du  parlement  de  Toulouse  seront-ils  assez 
hardis  pour  prendre  le  parti  de  la  raison  et  de  l'inno- 
cence  contre  le  fanatisme  le  plus  abominable  et  le  plus 
fou  ?  se  trouvera-t-il  quelque  magistrat  qui  veuille  se 
charger  de  protéger  le  malheureux  Sirven,  et  acquérir 
par  là  de  la  véritable  gloire  ?  En  ce  cas ,  je  détermi- 
nerai Sirven  à  venir  purger  son  décret,  et  à  voir,  sans 
mourir  de  peur ,  la  place  où  Calas  est  mort, 

La  sentence  rendue  contre  lui  par  contumace  lui  a 
oté  son  bien,  dont  on  s'est  emparé.  Cette  malheureuse 
famille  vous  devra  sa  fortune,  son  honneur  et  la  vie; 
et  le  parlement  de  Toulouse  vous  devra  la  réhabilita- 
tion de  son  honneur  flétri  dans  l'Europe. 

Vous  devez  avoir  vu,  monsieur,  le  factum  des  dix- 
sept  avocats  du  parlement  de  Paris  en  faveur  des  Sir- 
ven. Il  est  très-bien  fait  ;  mais  Sirven  vous  devra  beau- 
coup plus  qu'aux  dix-sept  avocats,  et  vous  ferez  une 
action  digne  de  la  philosophie  et  de  vous. 

Pouvez -vous  me  nommer  un  conseiller  à  qui  j'a- 
dresserai Sirven  ? 

Permettez-moi  de  vous  embrasser  avec  la  tendresse 
d'un  frère. 


LETTRE  MMMCDXVÎIÏ. 

A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOURAILLE. 

A  Ferney  ,  5  janvier. 

Vous  êtes  bien  bon,  monsieur,  de  parler  de  micros- 
copes à   un  pauvre  vieillard  qui  a  presque  perdu  la 
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vue.  Il  V  a  long  -  temps  que  je  suis  accoutumé  à  voir 
grossir  des  objets  fort  minces.  La  sottise,  la  calomnie, 
et  la  renommée,  leur  très -humble  servante,  grossis- 
sent tout.  On  avait  fort  grossi  les  fautes  du  comte  de 
Lally  et  les  indécences  du  chevalier  de  La  Barre  ;  il 
leur  en  a  coûté  la  vie.  On  a  grossi  les  panégyriques  de 
gens  qui  ne  méritaient  pas  qu'on  parlât  d'eux.  On  voit 
tout  avec  des  verres  qui  diminuent  ou  qui  augmentent 
les  objets,  et  presque  rien  avec  les  lunettes  de  la  vé- 
rité. 

Il  n'en  sera  pas  ainsi  sans  doute  du  livre  de  M.  l'abbé 
Régley,  que  vous  estimez.  Je  me  flatte  qu'il  n'aura 
pas  vu  du  jus  de  mouton  produire  des  anguilles  qui 
accouchent  sur-le-champ  d'autres  anguilles. 

J'attends  son  livre  avec  d'autant  plus  d'impatience, 
que  je  viens  d'en  lire  un  à  peu  près  sur  le  même  sujet. 
En  me  le  donnant  ayez  la  bonté,  monsieur,  de  me 
faire  avoir  les  Découvertes  microscopiques ,  et  je  vous 
enverrai  les  Singularités  de  la  nature. 

Cette  nature  est  bien  plus  singulière  dans  nos  Alpes 
qu'ailleurs  ;  c'est  tout  un  autre  monde.  Le  vôtre  est 
plus  brillant.  Je  remercie  le  digne  petit -fils  du  grand 
Condé  de  daigner  se  souvenir  de  moi  du  sein  de  sa 
gloire.  Je  me  mets  à  ses  pieds  avec  la  plus  respectueuse 
reconnaissance,  et  je  vous  demande  instamment  la 
continuation  de  vos  boutés. 
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LETTRE  MMMCDXIX. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  BÉLESTAT  DE  GARDUCH. 

Du  5  janvier. 

Votre  lettre  du  20  de  décembre,  monsieur,  n'est 
pomt  du  style  de  vos  autres  lettres,  et  votre  critique 
de  Buri  est  encore  moins  du  style  de  l'éloge  de  Clé- 
mence Isaure.  C'est  une  énigme  que  vous  m'expli- 
querez quand  vous  aurez  en  moi  plus  de  confiance. 

Le  libraire  de  Genève  qui  imprima  votre  disserta- 
tion étant  le  même  qui  avait  imprimé  les  mémoires  de 
La  Beaumelle,  on  crut  que  ce  petit  ouvrage  était  de 
lui  ;  et  ce  nom  le  rendit  suspect.  Le  public  ne  regarda 
l'intitulé,  y^^r  M.  le  marquis  de  B....,  que  comme  un 
masque  sous  lequel  La  Beaumelle  se  cachait.  L'article 
du  petit-fils  de  Sha- Abbas  parut  à  tout  le  monde  un 
portrait  trop  ressemblant.  Le  libraire  de  Genève  en- 
voya à  Paris  six  cents  exemplaires  que  M.  de  Sartine 
fit  mettre  au  pilon ,  et  il  en  informa  M.  de  Saint-Flo- 
rentin. 

Ce  n'est  pas  tout ,  monsieur  ;  conune  le  livre  venait 
de  Genève,  on  me  l'attribua,  et  cette  calomnie  en  im- 
posa d'autant  plus ,  que  dans  ce  temps-là  même  je  fe- 
sais  imprimer  publiquement  à  Genève  une  nouvelle 
édition  du  Siècle  de  Louis  XIV. 

Le  président  Hénault,  si  durement  traité  dans  votre 
brochure,  estmon  ami  depuis  plus  de  quarante  ans,  je 
lui  ai  toujours  donné  des  marques  publiques  de  mon 


attachement  et  de  mon  estime.  Ses  nombreux  amis 
m'ont  regardé  comme  un  traître  qui  avait  flatté  pu- 
bliquement le  président  Hénault  pour  le  déchirer  avec 
plus  de  cruauté,  en  prenant  un  nom  supposé. 

Si  vous  m'aviez  fait  l'honneur  de  répondre  plus  tôt 
à  mes  lettres ,  vous  m'auriez  épargné  des  chagrins  que 
je  ne  méritais  pas.  I^orsque  je  vous  écrivis ,  j'étais  per- 
suadé, avec  toute  la  ville  de  Genève,  que  La  Beau- 
melle  était  l'auteur  de  cet  écrit,  et  tout  Paris  croyait 
qu'il  était  de  moi.  Voilà,  monsieur,  l'exacte  vérité. 

Vous  pouvez  me  rendre  plus  de  services  que  vous 
ne  m'avez  fait  de  peines;  il  s'agit  d'une  affaire  plus  im- 
portante. 

J'ai  auprès  de  moi  la  famille  des  Sirven  ;  vous  n'i- 
gnorez peut-être  pas  que  cette  famille  entière  a  été 
condamnée  à  la  mort  dans  le  temps  même  qu'on  fe- 
sait  expirer  Calas  sur  la  roue.  La  sentence  qui  con- 
damne les  Sirven  est  plus  absurde  encore  que  l'abo- 
minable arrêt  contre  les  Calas.  J'ai  fait  présenter  au 
nom  des  Sirven  une  requête  au  conseil  privé  du  roi  ; 
cette  famille  malheureuse,  jugée  par  contumace,  et 
dont  le  bien  est  confisqué,  demandait  au  roi  d'autres 
juges,  et  ne  voulait  point  purger  son  décret  au  parle- 
ment de  Toulouse,  qu'elle  regardait  comme  trop  pré- 
venu, et  trop  irrité  même  de  la  justification  des  Calas; 
le  conseil  privé,  en  plaignant  les  Sirven,  a  décidé 
qu'ils  ne  pouvaient  purger  le  décret  qu'à  Toulouse. 

Un  homme  très -instruit  me  mande  de  cette  ville 
même  que  le  parlement  commence  à  ouvrir  les  yeux, 
que  plusieurs  jeunes  conseillers  embrassent  le  parti 
de  la  tolérance,  «  qu'on  va  jusqu'à  se  reprocher  l'arrêt 
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«contre  M.  Rochette  et  les  trois  gentilshommes.  »  Ces 
circonstances  m'encourageraient,  monsieur,  à  envoyer 
les  Sirven  dans  votre  pays,  si  je  pouvais  compter  sur 
quelque  conseiller  au  parlement  qui  voulût  se  faire  un 
honneur  de  protéger  et  de  conduire  cette  famille  aussi 
innocente  que  malheureuse.  Je  serais  bien  sûr  alors 
qu'elle  serait  réhabilitée,  et  qu'elle  rentrerait  dans  ses 
biens.  Voyez,  monsieur,  si  vous  connaissez  quelque 
magistrat  qui  soit  capable  de  cette  belle  action ,  et  qui , 
ayant  vu  les  pièces,  puisse  prendre  sur  lui  de  con- 
fondre la  fanatique  ignorance  des  premiers  juges ,  et 
de  tirer  l'innocence  de  la  plus  injuste  oppression. 

«  Combien  que  le  parlement  ne  soit  qu'une  forme 
«  des  trois  états  raccourcis  au  petit  pied  %  »  ce  sera  à 
vous  seul,  monsieur,  qu'on  sera  redevable  d'une  ac- 
tion si  généreuse  et  si  juste;  le  parlement  même  vous 
en  devra  de  la  reconnaissance  ;  vous  lui  aurez  fourni 
une  occasion  démontrer  sa  justice,  et  d'expier  le  sang 
des  Calas. 

Pour  moi ,  je  n'oublierai  jamais  ce  service  que  vous 
aurez  rendu  à  l'humanité,  et  j'aurai  l'honneur  d'être 
avec  la  plus  vive  reconnaissance,  avec  l'estime  que  je 
dois  h  vos  talents,  et  toute  l'amitié  d'un  confrère ,  votre 
très-humble,  etc. 

'  Ce  sont  les  termes  ries  premiers  états  de  Blois,  page  445. 
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lf:tïre  m  m  MCI) XX. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

Du  5  janvier. 

Oui,  mon  cher  enfant,  le  Mercure  est  devenu  un 
très-bon  livre ,  grâce  à  vous  et  à  M.  Lacoinbe.  Je  vous 
en  fais  mon  compliment  à  tous  deux.  Je  lui  ai  envové 
un  Siècle  et  même  deux,  ainsi  qu'à  vous;  le  grand 
siècle  et  le  petit,  celui  du  bon  goût  et  celui  du  dé- 
goût. Vous  aurez  vu  dans  celui-ci  là  mort  du  comte 
de  Lally ,  dont  le  seul  crime  a  été  d'être  brutal.  Quel- 
que autre  main  y  ajoutera  la  mort  d'un  enfant  inno- 
cent, dont  l'arrêt  porte  qu'on  lui  arrachera  la  langue, 
qu'on  lui  coupera  la  main ,  et  qu'on  brûlera  son  corps , 
pour  avoir  chanté  une  ancienne  chanson  de  corps-de- 
garde;  cela  se  passa  chez  les  Hottentots,  il  y  a  envi- 
ron trois  ans. 

J'attends  votre  Henri  //-^avec  la  même  ardeur  qu'il 
attendait  Gabrielle. 

Puisque  vous  avez  une  Vestris ,  donnez-lui  donc  de 
beaux  vers  à  réciter,  IjCs  polissons  qui  ne  savent  que 
mettre  des  tours  de  passe-passe  sur  le  théâtre  ignorent 
que,  quand  on  fait  une  tragédie  en  vers,  il  faut  que  les 
vers  soient  bons;  mais  savent-ils  ce  que  c'est  qu'un 
vers  ?  Ah  !  quels  Welches  ! 

\JA  B  C  est  réellement  un  ouvrage  anglais,  traduit 
par  l'avocat  I.a  Bastide  de  Chiniac,  et  ce  Chiniac  est 
un  homme  à  qui  je  ne  prends  nul  intérêt. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 
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LETTRE  MMMCDXXI. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

6  jajivier. 

Madame,  voilà  encore  un  thème;  j'écris  donc.  Par 
une  lettre  d'un  mercredi,  c'est-à-dire  il  y  a  huit  jours, 
vous  me  demandez  le  commencement  de  V Alphabet; 
mais  savez -vous  hien  qu'il  sera  brûlé,  et  peut-être 
l'auteur  aussi  ?  Le  traducteur  est  un  La  Bastide  de 
Chiniac ,  avocat  de  son  métier.  Il  sera  brûlé ,  vous  dis-je, 
comme  Chausson. 

C'est  avec  une  peine  extrême  que  je  fais  venir  ces 
abominations  de  Hollande.  Vous  voulez  que  je  fasse 
un  gros  paquet  à  votre  petite  mère  ou  grand'mère  ; 
vous  ne  dites  point  si  elle  paie  des  ports  de  lettres ,  et 
s'il  faut  adresser  le  paquet  sous  l'enveloppe  de  son 
mari ,  qui  ne  sera  point  du  tout  content  de  l'ouvrage. 

\JAB  C  est  trop  l'ëloge  du  gouvernement  anglais. 
On  sait  combien  je  hais  la  liberté,  et  que  je  suis  in- 
capable d'en  avoir  fait  le  fondement  des  droits  des 
hommes  ;  mais  si  j'envoie  cet  ouvrage,  on  pourra 
m'en  croire  l'auteur  ;  il  ne  faut  qu'un  mot  pour  me 
perdre. 

Voyez,  madame,  si  on  peut  s'adresser  directement 
à  votre  petite  mère;  et,  si  elle  répond  qu'il  n'y  a  nul 
danger,  alors  on  vous  en  dépêchera  tant  que  vous 
voudrez. 

Je  puis  vous  faire  tenir  directement  par  la  poste 


ANNÉE    1769.  f\0\ 

de  Lyou ,  à  très-peu  de  frais ,  les  Droits  des  iius  et  les 
usurpations  des  autres,  VÉpitrc  aux  Romains. 

Si  vous  n'avez  pas  \ Examen  important  de  milord  Bo- 
lingbroke,  on  vous  le  fera  tenir  par  votre  grand'mère. 

On  n'a  pas  un  seul  exemplaire  du  Supplément  ;  elle 
le  demande  comme  vous.  Il  faut  qu'elle  fasse  écrire 
par  Corbi  à  Marc-Michel  Rey ,  libraire  d'Amsterdam , 
et  qu'il  lui  ordonne  d'en  envoyer  deux  par  la  poste. 

Vous  me  parlez  d'un  buste,  madame;  comment 
avez- vous  pu  penser  que  je  fusse  assez  impertinent 
pour  me  faire  dresser  un  buste  ?  Cela  est  bon  pour 
Jean-Jacques,  qui  imprime  ingénuement  que  l'Europe 
lui  doit  une  statue. 

Pour  les  àe\i%.  Siècles ,  dont  l'un  est  celui  du  goût  et 
l'autre  celui  du  dégoût ,  le  libraire  a  eu  ordre  de  vous 
les  présenter,  et  doit  s'être  acquitté  de  son  devoir. 
Madame  de  Luxembourg  y  verra  une  belle  réponse  du 
maréchal  de  Luxembourg,  quand  on  l'interrogea  à  la 
Bastille.  C'est  une  anecdote  dont  elle  est  sans  doute 
instruite. 

Le  procès  de  cet  infortuné  Lally  est  quelque  chose 
de  bien  extraordinaire  ;  mais  vous  n'aimez  l'histoire 
que  très-médiocrement.  Vous  ne  vous  souciez  pas  de 
La  Bourdonnaie  enfermé  trois  ans  à  la  Bastille  pour 
avoir  pris  Madras;  mais  vous  souciez^ vous  des  ca- 
bales affreuses  qu'on  fait  contre  le  mari  de  votre  grand'- 
mère? Je  l'aimerai,  je  le  respecterai,  je  le  vanterai, 
fût-il  traité  comme  La  Bourdonnaie.  Il  a  une  grande 
ame  avec  beaucoup  d'esprit.  S'il  lui  arrive  le  moindre 
malheur,  je  le  mettrai  aux  nues.  Je  n'v  mets  pas  tout 
le  monde,  il  s'en  faut  beaucoup. 

XI.  9.6 
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Adieu ,  madame  ;  quand  vous  me  donnerez  des  thè- 
mes, je  vous  dirai  toujours  ce  que  j'ai  sur  le  cœur. 
Comptez  que  ce  cœur  est  plein  de  vous. 


LETTRE  MMMCDXXII, 

A  M.  BORDES, 


A    LYON. 


A  Ferney,  lo  janvier. 

Je  trouve ,  mon  cher  ami ,  beaucoup  de  philoso- 
phie dans  le  discours  de  M.,rabbé  de  Condillac.  On 
dira  peut-être  que  ce  mérite  n'est  pas  à  sa  place,  dans 
une  compagnie  consacrée  uniquement  à  l'éloquence 
et  à  la  poésie  ;  mais  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  exclu- 
rait d'un  discours  de  réception  des  idées  vraies  et  pro- 
fondes ,  qui  sont  elles-mêmes  la  source  cachée  de  l'é- 
loquence. 

Il  y  a  dans  le  discours  de  i\I.  Le  Batteux  des  anec- 
dotes sur  mon  ancien  préfet  l'abbé  d'Olivet,  dont  je 
connais  parfaitement  la  fausseté  ;  mais  la  satire  ment 
sur  les  gens  de  lettres  pendant  leur  vie,  et  l'éloge  ment 
après  leur  m<3rt. 

Il  serait  à  désirer  que  les  lettres  concernant  No- 
notte  fussent  réimprimées  à  Lyon ,  puisque  les  in- 
jures de  ce  maraud  y  ont  été  audacieusement  impri- 
mées ;  c'est 'd'ailleurs  un  factum  dans  une  espèce  de 
procès  criminel.  Il  n'v  a  point  de  petit  ennemi , 
quand  il  s'agit  de  superstition.  Les  fanatiques  lisent 
Nonotte,  et  pensent  qu'il   a  raison.  Je  crois  que  les 
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pères  de  l'Oratoire  en  seraient  très-aises,  et  qu'il  y  a 
bien  d'honnêtes  gens  qui  seraient  charmés  de  voir 
l'insolente  absurdité  d'un  ex-jésuite  confondue.  Voyez 
ce  que  vous  pouvez  faire  pour  la  bonne  cause.  L'ou- 
vrage d'ailleurs  est  très-resp'SCtueux  pour  la  religion , 
en  écrasant  le  fanatisme.  » 

Bonsoir,  mon  très-cher  confrère.  J'attends  de  Baie 
un  petit  livre  sur  l'histoire  naturelle,  où  il  y  a ,  dit-on  , 
des  choses  curieuses;  je  ne  manquerai  pas  do  vous 
l'envoyer. 


LETTRE  MMMCDXXIIL 

A  M.  TABAREAU,  >- 

K   LTON. 

ï  2  janvier. 

Je  suis  très-sensiblement  touché,  monsieur,  de  tout 
le  qui  vous  arrive.  Voilà  une  aventure  bien  étrange 
que  celle  de  ce  dévot  caissier  qui  vous  emporte  votre 
argent!  On  dit  qu'il  portait  un  cilice,  ou  du  moins 
qu'il  le  fesait  porter  par  son  laquais.  Je  suis  bien  sûr 
que,  si  vous  en  aviez  été  informé,  vous  ne  lui  auriez 
pas  confié  un  sou  ;  mais  enfin  il  faudra  bien  que  l'ar- 
gent se  retrouve,  puisqu'on  a  sa  personne.  Je  vous 
prie  d'avoir  la  bonté  de  m'instruire  de  votre  bonne 
ou  mauvaise  fortune  dans  cette  singulière  affaire. 

Est-il  bien  vrai  qu'il  y  a  cinq  banqueroutiers  qui  se 
sont  lues  dans  Paris  ?  comment  peut-on  avoir  la  lâcheté 

u6. 
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de  voîer ,  et  le  courage  de  se  donner  la  mort  ?  Voilà 
de  plaisants  Gâtons  d'Utique  que  ces  drôles-là  ! 

La  banqueroute  est-elle  aussi  considérable  qu'on  le 
dit  ?  M.  Janel  exerce-t-il  toujours  son  emploi  ?  Voilà 
bien  des  questions  que  je  vous  fais.  J'y  ajouterai  en- 
core une  importunité  sur  le  roi  de  Portugal.  On  m'avait 
mandé  que  son  aventure  n'était  qu'une  galanterie, 
qu'un  cocu  lui  avait  donné  quelques  coups  de  bâton , 
et  que  cela  n'était  rien. 

En  voilà  trop  pour  un  homme  accablé  d'affaires, 
comme  vous  l'êtes.  Ne  me  répondez  point. 

Mais  vous,  M.  Vasselier,  si  vous  avez  un  moment  à 
vous,  répondez-moi  sur  toutes  mes  demandes. 

Votre  bibliothécaire  ne  pourra  augmenter  votre 
cabinet  de  livres  qu'au  printemps  ;  en  attendant,  con- 
servez-moi tous  deux  une  amitié  qui  fait  ma  consola- 
tion dans  ma  très-infirme  vieillesse. 


LETTRE  MMMCDXXIV. 

A  M.  DE  POMARET, 

A    GANGES. 

1 5  janvier, 

Je  vois,  monsieur,  que  vous  pensez  en  homme  de 
bien  et  en  sage;  vous  servez  Dieu  sans  superstition,  et 
les  hommes  sans  les  tromper.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de 
l'adversaire  que  vous  daignez  combattre.  S'il  y  avait 
dans  vos  cantons  plusieurs  têtes  aussi  chaudes  que  la 
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sienne,  et  des  cœius  aussi  injustes,  ils  seraient  bien 
(•apables  de  détruire  tout  le  bien  que  l'on  cberche  à 
faire  depuis  plus  de  quinze  ans.  On  a  obtenu  enfin 
qu'on  bâtirait  sur  les  frontières  une  ville  dans  laquelle 
seule  tous  les  protestants  pourront  se  marier  légiti- 
mement'. 

Il  y  aura  certainement  en  France  autant  de  tolérance 
que  la  politique  et  la  circonspection  pourront  le  per- 
mettre. Je  ne  jouirai  pas  de  ces  beaux  jours ,  mais  vous 
aurez  la  consolation  de  les  voir  naître.  Il  faudra  bien 
qu'il  vienne  enfin  un  temps  où  la  religion  ne  puisse 
faire  que  du  bien.  La  raison,  qui  doit  toujours  paraître 
sans  éclat ,  fait  sourdement  des  progrès  immenses. 
Je  vous  prie  de  lire  avec  attention  ce  que  m'écrit  de 
Toulouse  un  homme  constitué  en  dignité  et  très -in- 
struit. 

«Vous  ne  sauriez  croire  combien  ausmcnte  dans 
«cette  ville  le  zèle  des  gens  de  bien,  et  leur  amour  et 
«  leur  respect  pour*...  Quant  au  parlement  et  à  l'ordre 
«des  avocats,  presque  tous  ceux  qui  sont  au-dessous 
«  de  trente-cinq  ans  sont  pleins  de  zèle  et  de  lumières. 
«  et  il  ne  manque  pas  de  gens  instruits  parmi  les  per- 
«  sonnes  de  condition.  Il  est  vrai  qu'il  s'y  trouve  plus 
«qu'ailleurs  des  hommes  durs  et  opiniâtres,  incapa- 
«  blés  de  se  prêter  un  seul  moment  à  la  raison  ;  mais 
«leur  nombre  diminue  chaque  jour,  et  non-seulement 

H»  \: 

'  Versoy  :  ce  projet  ne  fut  point  exécuté. 

'  M.  de  Voltaire  supprime  ici  le  mot  vous  ,  qui  se  trouve  dans  la 
lettre  de  M.  l'abbé  Audra ,  baron  de  Saint  -  Just ,  chanoine  de  la 
métropole,  et  professeur  royal  d'histoire,  à  Toulouse.  Il  a  été 
depuis  si  violemment  persécuté  par  les  dévots,  qu'il  en  est  mort  de 
chagrin. 
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«toute  la  jeunesse  du  parlement,  mais  une  grande 
«  partie  du  centre  et  plusieurs  hommes  de  la  tête  vous 
«sont  entièrement  dévoués.  Vous  ne  sauriez  croire 
«  combien  tout  a  changé  depuis  la  malheureuse  aven- 
«  ture  de  l'innocent  Calas.  On  va  jusqu'à  se  reprocher 
«  l'arrêt  contre  M.  Rochette  et  les  trois  gentilshommes  : 
«on  regarde  le  premier  comme  injuste,  et  le  second 
cf  comme  trop  sévère  ,  etc.  « 

Vous  voyez ,  monsieur ,  qu'il  n'était  pas  possible 
d'introduire  la  raison  autrement  que  sur  les  ruines  du 
fanatisme.  Le  sang  coulera  tant  que  les  hommes  au- 
ront la  folie  atroce  de  penser  que  nous  devons  détes- 
ter ceux  qui  ne  croient  pas  ce  que  nous  croyons.  Plût 
à  Dieu  que  l'évêque  de  Soissons,  Fitz- James ,  vécût  en- 
core ,  lui  qui  a  dit  dans  son  mandement  que  nous  de- 
vons regarder  les  Turcs  mêmes  comme  nos  frères  ! 
Quiconque  dit  :  Tu  n'as  pas  ma  foi ,  donc  je  dois  te 
haïr,  dira  bientôt  :  Donc  je  dois  t'égorger.  Proscri- 
vons, monsieur,  ces  maximes  infernales;  si  le  diable 
fesait  une  religion,  voilà  celle  qu'il  ferait. 

Je  vous  dois  de  tendres  remerciements  des  senti- 
ments que  vous  avez  bien  voulu  me  témoigner;  comp- 
tez qu'ils  sont  dans  le  fond  de  mon  cœur. 
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LETTRE  MMMCDXXV. 

A  MADAME  LA  MARQUISE   DU   DEFFAND. 

30  janvier. 

Je  vous  avais  bien  dit ,  madame ,  que  j'écrivais  quand 
j'avais  des  thèmes.  J'ai  hasardé  d'envoyer  à  votre  grand'- 
maman  ce  que  vous  demandiez;  cela  lui  a  été  adressé 
par  la  poste  de  Lyon,  sous  l'enveloppe  de  son  mari.  Vous 
n'avez  jamais  voulu  me  dire  si  messieurs  de  la  poste 
fesaient  à  votre  grand'maman  la  galanterie  d'affranchir 
ses  ports  de  lettres.  Il  y  a  long-temps  que  je  sais  que 
les  femmes  ne  sont  pas  infiniment  exactes  en  affaires. 

Vous  ne  me  paraissez  pas  profonde  en  théologie, 
quoique  vous  soyez  sœur  d'un  trésorier  de  la  Sainte- 
Chapelle.  Vous  me  dites  que  vous  ne  voulez  pas  être 
aimée  par  charité  :  vous  ne  savez  donc  pas,  madame, 
que  ce  grand  mot  signifie  originairement  amour  en 
latin  et  en  grec;  c'est  de  là  que  vient  jnon  cher,  ma 
chère.  Les  barbares  Welches  ont  avili  cette  expression 
divine;  et,  de  charitas ,  ils  ont  fait  le  terme  infâme 
qui,  parmi  nous,  signifie  l'aumône. 

Vous  n'avez  point  pour  les  philosophes  cette  cha- 
rité qui  veut  dire  le  tendre  amour  ;  mais,  en  vérité,  il 
y  en  a  qui  méritent  qu'on  les  aime.  La  mort  vient  de 
me  priver  d'un  vrai  philosophe  '  dans  le  goût  de  M.  de 
Forment;  je  vous  réponds  que  vous  l'auriez  aimé  de 
tout  votre  cçeur. 

'  M.  Damilaviile. 
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Il  est  plaisant  que  vous  vous  donniez  le  droit  de 
liaïr  tous  ces  messieurs,  et  que  vous  ne  vouliez  pas  que 
j'aie  la  même  passion  pour  La  Bletterie.  Vous  voulez 
donc  avoir  le  privilège  exclusif  de  la  haine?  Eh  bien! 
madame ,  je  vous  avertis  que  je  ne  hais  plus  La  Blet- 
terie, que  je  lui  pardonne,  et  que  vous  aurez  le  plai- 
sir de  haïr  toute  seule. 

Vous  ne  m'avez  rien  répondu  sur  l'étrange  lettre 
du  marquis  de  Bélestat.  Je  lui  sais  gré  de  m'avoir  jus- 
tifié; sans  cela,  tous  ceux  qui  lisent  ces  petits  ouvrages 
m'auraient  imputé  le  compliment  fait  au  président 
Hénault.  Vous  voyez  comme  on  est  juste. 

Je  m'applaudis  tous  les  jours  de  m'être  retiré  à  la 
campagne  depuis  quinze  ans.  Si  j'étais  à  Paris,  les  tra- 
casseries me  poursuivraient  deux  fois  par  jour.  Heu- 
reux qui  jouit  agréablement  du  monde!  plus  heureux 
qui  s'en  moque  et  qui  le  fuit!  Il  y  a,  je  l'avoue,  un 
grand  mal  dans  cette  privation;  c'est  qu'en  quittant  le 
monde  je  vous  ai  quittée  ;  je  ne  peux  m'en  consoler 
que  par  vos  bontés  et  par  vos  lettres.  Dès  que  vous  me 
donnerez  des  thèmes,  soyez  sûre  que  vous  entendrez 
parler  de  moi,  que  je  suis  à  vos  ordres,  et  que  je  vous 
enverrai  tous  les  rogatons  qui  me  tomberont  sous  la 
fnain.  Mille  tendres  respects 
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LETTRE  MMMCDXXVI. 

A  MADAME  DE  SAUVIGNI. 

20  janvier. 

Je  commence ,  madame ,  par  vous  remercier  de  la 
boîte  que  vous  voulez  bien  avoir  la  bonté  de  me  faire 
parvenir  par  M.  Lullin. 

Permettez-moi  ensuite  d'en  appeler  à  tous  les  com- 
mentateurs passés  et  à  venir.  Certainement,  madame, 
vous  dire  qu'il  est  à  craindre  que  des  réfugiés ,  et  sur- 
tout un  banqueroutier  chicaneur,  ne  déterminent  mon- 
sieiir  votre  frère  à  se  plaindre ,  ce  n'est  pas  vous  dire 
qu'il  vous  menace  et  qu'il  plaidera.  Certainement  vous 
exposer  ses  douleurs  et  son  malheur,  solliciter  votre 
pitié  naturelle  pour  votre  frère,  ce  n'est  pas  vous  ani- 
mer l'un  contre  l'autre.  Je  ne  connais  point  d'homme 
de  son  état  qui  soit  plus  à  plaindre ,  et  je  n'ai  pas  douté 
un  moment,  quand  vous  avez  voulu  que  je  le  fisse  ve- 
nir chez  moi ,  que  vous  n'eussiez  intention  de  soulager 
autant  qu'il  est  en  vous  des  infortunes  si  longues  et  si 
cruelles  :  il  se  les  est  attirées,  je  l'avoue,  mais  il  en  est 
bien  puni. 

Je  ne  savais  qu'une  petite  partie  de  ses  fautes  et  de 
ses  disgrâces.  J'ai  tout  appris;  vous  m'en  avez  chargé; 
je  lui  ai  fait  quelques  reproches ,  et  il  s'en  fait  cent  fois 
davantage.  Je  crois  que  l'âge  et  le  malheur  l'ont  mûri; 
mais  il  est  d'une  facilité  étonnante.  C'est  cette  mal- 
heureuse facilité  qui  l'a  plongé  dans  l'abîme  oii  il  est. 
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Voilà  pourquoi  j'ai  pensé  qu'il  est  à  propos  de  le  ti- 
rer des  mains  de  l'homme  qui  semble  le  gouverner 
dans  le  pays  de  Neucliâtel ,  et  qui  lui  mange  le  peu  qui 
lui  reste.  J'ai  cru  que  ce  serait  lui  rendre  un  très- 
grand  service,  et  ne  pas  vous  désobliger.  Cet  homme 
a  été  autrefois  connu  de  monsieur  votre  père,  et  en- 
suite receveur  en  Franche-Comté.  Il  a  perdu  tout  son 
bien,  et  vit  absolument  aux  dépens  de  M.  de  Morsan. 
Enfin  monsieur  votre  frère  me  mande  qu'il  ne  lui  reste 
plus  que  dix-huit  francs.  C'est  sans  doute  un  grand  et 
triste  exemple  qu'un  homme,  né  pour  avoir  deux  mil- 
lions de  bien,  soit  réduit  à  cette  extrémité.  Ses  fautes 
ont  creusé  son  précipice;  mais  enfin  vous  êtes  sa  sœur, 
et  votre  cœur  est  bienfesant. 

Il  m'a  envoyé  un  exemplaire  de  l'arrêt  du  conseil 
du  2  août  1760.  Je  vois  que  ses  dettes  se  montaient 
alors,  tant  en  principaux  qu'en  intérêts,  à  plus  de  onze 
cent  vingt  mille  livres,  Assurément  il  n'avait  pas  brillé 
pour  sa  dépense. 

Je  vois  par  un  mémoire  intitulé  Succession  de  mon- 
sieur et  de  madame  d'Harnoncourt  que ,  tout  payé , 
il  lui  reste  encore  quatre  cent  vingt -quatre  mille  et 
taQt  de  livres  substituées ,  indépendamment  des  effets 
restés  en  commun ,  qui  ne  sont  pas  spécifiés.  Ainsi  je 
ne  vois  pas  comment  on  lui  a  fait  entendre  qu'il  pou- 
vait avoir  quarante-deux  mille  livres  de  revenu. 

Quel  que  soit  son  bien  ,  je  l'exhorte  tous  les  jours  à 
être  sage  et  économe.  Mais  je  crois ,  comme  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  le  mander,  madame,  qu'il  est  de 
son  devoir  d'assurer,  autant  ([u'il  le  pourra,  une  petite 
pension  à  la  nièce  de  l'abbé  Nollet,  qui  s'est  sacrifiée 
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pendant  quatorze  ans  pour  lui.  Je  conçois  bien  que  ce 
n'est  pas  à  vous  de  ratifier  cette  pension,  puisque  vous 
n'êtes  pas  son  héritière,  et  que  c'est  une  affaire  de  pure 
conciliation  entre  lui  et  mademoiselle  NoUet,  dans  la- 
quelle vous  ne  devez  pas  entrer.  Je  n'insiste  donc  que 
sur  votre  compassion  pour  les  malheureux,  surtout 
pour  un  frère.  Je  ne  lui  connais,  depuis  qu'il  est  mon 
voisin ,  d'autre  défaut  que  celui  de  cette  facilité  qui  le 
plonge  souvent  dans  l'indigence.  Le  premier  aventu- 
rier qui  paraît  puise  dans  sa  bourse.  Ce  serait  une 
vertu  s'il  était  riche,  mais  c'est  un  vice,  quand  on  s'est 
appauvri  par  sa  faute. 

Je  crois  vous  avoir  ponctuellement  obéi,  et  vous 
avoir  assez  détaillé  tout  ce  qui  est  venu  à  ma  connais- 
sance. Ma  conclusion  est  qu'il  faudrait  qu'il  se  jetât 
entre  vos  bras,  que  vous  lui  tinssiez  lieu  de  mère, 
quoique  vous  soyez  plus  jeune  que  lui;  qu'il  sortît  de 
Neuchâtel,  et  qu'il  ne  fût  plus  gouverné  par  un  homme 
qui  peut  le  ruiner  et  l'aigrir;  qu'il  vécût  dans  quelque 
terre  comme  madame  sa  femme.  Il  a  besoin  qu'on 
gouverne  ses  affaires  et  sa  personne.  Il  faut  surtout 
qu'il  tombe  en  bonnes  mains.  Il  aime  les  lettres  ;  il  a 
des  connaissances  ;  l'étude  pourrait  faire  sa  consola- 
tion. Enfin  je  voudrais  pouvoir  diminuer  les  malheurs 
du  frère,  et  témoigner  à  la  sœur  mou  attachement  in- 
vidlable  et  mon  zèle.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  ' 
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LETTRE   MMMCDXXVII. 

A    M.    LE    COMTE    D'ARGENT  AL. 

a  8  janvier. 

J'avouerai  à  mon  divin  ange  qu'en  fesant  usage  de 
tous  les  petits  papiers  retrouvés  dans  la  succession  de 
Latouche*,  je  pense  que  le  tout  mis  au  net  pourra 
n'être  pas  inutile  à  la  vénérable  compagnie;  mais  per- 
mettez-moi de  penser  que  ces  brouillons  de  Latoucbe 
peuvent  procurer  encore  un  autre  avantage,  celui  de 
rendre  toute  persécution  odieuse,  et  d'amener  insen- 
siblement les  hommes  à  la  tolérance.  C'était  le  but  de 
ce  pauvre  Guymond,  qui  n'a  pas  été  assez  connu.  Il 
faut  qu'à  ce  propos  je  prenne  la  liberté  de  vous  faire 
part  de  l'effet  qu'ont  produit  certains  petits  ouvrages 
dans  Toulouse  même.  Voici  ce  que  me  mande  un 
homme  en  place  très-instruit  : 

ce  Vous  ne  sauriez  croire  combien  augmente  dans 
<c  cette  ville  le  zèle  des  gens  de  bien,  et  leur  amour  et 
«  leur  respect  pour  le  patriarche  de  la  tolérance  et  de 
«  la  vertu.  Vous  savez  que  le  colonel  de  mon  régiment 
«et  ses  majors -généraux  sont  tous  dévoués  à  la  bonne 

'  Claude  Guymond  de  Latouche ,  auteur  d'une  tragédie  d'Ipfii' 
génie  eu  Tauride ,  restée  au  théâtre ,  et  d'une  épître  intitulée  Les 
Soupirs  du  cloître  ou  le  Triomphe  du  fanatisme.  On  a  vu  dans  de  pré- 
cédentes lettres  que  M.  de  Voltaire  voulait  alors  donner  la  tragédie 
des  Guèhres  sous  le  nom  de  Guymond  de  Latouche;  depuis  il  l'at- 
tribua à  Desmahis,  et  enfin  à  un  anonyme,  (^Yo^e  de  l'édition  en  4  a 
volumes  iu-^" ,) 
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«doctrine.  Us  la  disséminent  avec  circonspection  et 
«sagesse,  et  j'espère  qne  dans  quelques  années  elle 
«  fera  une  grande  explosion.  Quant  au  parlement  et  à 
«l'ordre  des  avocats,  presque  tous  ceux  qui  sont  au- 
«  dessous  de  l'âge  de  trente- cinq  ans  sont  pleins  de  zèle 
«et  de  lumières,  et  il  ne  manque  pas  de  gens  instruits 
«parmi  les  personnes  de  condition.» 

Par  une  autre  lettre ,  on  me  mande  que  le  parlement 
regarde  aujourd'hui  la  mort  de  Calas  comme  un  crime 
qu'il  doit  expier,  et  que  Slrven  ne  risquerait  rien  à 
venir  purger  sa  contumace  à  Toulouse.  Il  me  semble, 
mon  cher  ange,  que  c'était  votre  avis.  Si  je  peux 
compter  sur  ce  qu'on  m'écrit,  certainement  j'enverrai  % 

Sirven  se  justifier  et  rentrer  dans  son  bien. 

Je  suis  tous  les  jours  témoin  du  mal  que  l'intolérance 
de  Louis  XIV,  ou  plutôt  de  ses  confesseurs,  a  fait  à  la 
France.  Le  gain  que  vous  ferez  en  prenant  la  Corse  ne 
compensera  pas  vos  pertes. 

Il  est  bon  que  la  persécution  soit  décriée  jusque 
dans  le  tripot  de  la  comédie  :  mais  malheureusement 
les  assassins  du  chevalier  de  la  Barre  n'entendront  ja- 
mais ni  Le  Kain  ni  mademoiselle  Vestris. 

Vous  ne  m'avez  point  instruit  du  nom  des  dames 
qui  doivent  passer  avant  la  Fille  du  Jardinier*.  Je 
crois  que  ce  sont  de  hautes  et  puissantes  dames  à  qui 
il  faut  faire  tous  les  honneurs.  Je  ne  vous  dissimule  pas 
que  j'ai  grande  envie  que  la  Jardinière  soit  bien  re- 
çue à  son  tour.  N'avez -vous  point  quelque  ami  qui 
pût  engager  le  lieutenant  de  police  à  lui  accorder 
la  permission  de  vendre  des  bouquets?  Il  me  semble 

La  tra£[édie  des  Guèhrcs. 


4l4      CORRESPONDANCE  GÉNÉRALE. 

qu'à  présent  l'odeur  de  ses  fleurs  n'est  pas  trop  forte 
et  ne  doit  pas  monter  au  nez  d'un  magistrat.  Quelque 
chose  qui  arrive,  songez  que  je  vous  suis  plus  attaché 
qu'à  ma  Jardinière. 

Mille  tendres  respects  aux  deux  anges. 


LETTRE  MMMCDXXVIIl. 

A  M.   GAILLARD. 

A  Feriiey,  2  3  janvier. 

Vous  me  demandez  pardon  bien  mal  à  propos,  mon 
grand  historien,  et  moi  je  vous  remercie  très  à  propos. 
Je  suis  étonné  qu'il  n'y  ait  pas  encore  plus  de  fautes 
grossières  dans  l'édition  du  Siècle  de  'Louis  XIV.  Je 
suis  enterré  depuis  trois  ans  dans  mon  tombeau  de 
Ferney,  sans  en  être  sorti.  Cramer,  qui  a  imprimé 
l'ouvrage,  court  toujours  et  n'a  point  relu  les  feuilles. 
Vous  verrez,  dans  la  petite  plaisanterie  que  je  vous 
envoie,  que  Cramer  est  homme  de  bonne  compagnie 
et  point  du  tout  libraire.  Son  compositeur  est  un  gros 
Suisse  qui  sait  très -bien  l'allemand,  et  fort  peu  de 
français.  Jugez  ce  que  j'ai  pu  faire,  étant  aveugle  trois 
ou  quatre  mois  de  l'année,  dès  qu'il  y  a  de  la  neige 
sur  la  terre. 

Vous  avez  donc  connu  Lally.  Non-seulement  je  l'ai 
connu,  mais  j'ai  travaillé  avec  lui  chez  M.  d'Argenson, 
lorsqu'on  voulait  faire  sur  les  cotes  d'Angleterre  une 
descente  que  cet  Irlandais  proposa ,  et  qui  manqua 
îrès-heureusemenl  pour  nous.  Il  est  très-certain  que 
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sa  mauvaise  liiimeur  l'a  conduit  à  Téchafaud.  C'est  le 
seul  homme  à  qui  ou  ait  coupé  la  tête  pour  avoir  été 
brutal.  Il  se  promène  probablement  dans  les  Champs- 
Elysées,  avec  les  ombres  de  Langlade,  de  la  femme 
Sirven,  de  Calas,  de  la  maréchale  d'Ancre,  du  maré- 
chal de  Marillac,  de  Vanini,  d'Urbain -Grandier,  etj 
si  vous  le  voulez  encore ,  de  Montecuculli  ou  Monte- 
cucullo,  à  qui  les  commissaires  persuadèrent  qu'il  avait 
donné  la  pleurésie  à  son  maître  le  dauphin  François. 
On  dit  que  le  chevalier  de  La  Barre  est  dans  cette 
troupe  :  je  n'en  sais  rien;  mais  si  on  lui  a  coupé  la 
main  ,  et  arraché  la  langue,  si  on  a  jeté  son  corps  dans 
le  feu  pour  avoir  chanté  deux  chansons  de  corps-de- 
garde,  et  si  Rabelais  a  eu  les  bonnes  grâces  d'un  car- 
dinal pour  avoir  fait  les  litanies  du  c,  il  faut  avouer 
que  la  justice  humaine  est  une  étrange  chose. 

Vittorio  Siri,  dont  vous  me  parlez,  jeta  en  fonte  la 
statue  d'Henri  IV,  qu'il  composa  d'or,  de  plomb,  et 
d'ordures.  Nous  avons  oté  les  ordures  et  le  plomb, 
l'or  est  resté.  Nous  avons  fait  comme  ceux  qui  canoni- 
sent les  saints,  on  attend  que  tous  les  témoins  de  leurs 
sottises  soient  morts.  , 

Le  bon  Dieu  bénisse  cet  avocat  -  général  de  Bor- 
deaux %  qui  a  fait  frapper  la  médaill*  d'Henri  IV!  On 
dit  qu'il  est  aussi  éloquent  que  généreux.  Les  parquets 
de  province  se  sont  mis,  depuis  quelque  temps,  à 
écrire  beaucoup  mieux  que  le  parquet  de  Paris.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  des  académies  de  province,  il  faut  tou- 
jours que  ce  soit  des  Parisiens  qui  remportent  leurs 
prix:  tantôt  c'est  M.  de  La  Harpe,  tantôt  c'est  vous. 

■  M.  Dupaty. 
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Vous  marchez  tous  deux  sur  les  talons  l'un  de  l'autre, 
quand  vous  courez.  Je  suis  charmé  que  vous  ayez  eu 
le  prix,  et  qu'il  ait  eu  V accessit.  Quiconque  vous  suit 
de  près  est  un  très-bon  coureur. 

Vous  sentez  quelle  est  mon  impatience  de  voir  un 
Henri  IV  de  votre  façon.  Vous  aurez  embelli  son  men- 
ton et  sa  bouche,  il  sera  beau  comme  le  jour. 

Si  je  vous  aime  !  oui,  sans  doute,  je  vous  aime,  et 
autant  que  je  vous  estime,  car  vous  êtes  un  très -bel 
esprit  et  une  très-belle  ame.  Je  vous  fais  encore  une 
fois  mes  remerciements  du  fond  de  mon  cœur. 


LETTRE  MMMCDXXIX. 

A  M.  LE  PRINCE  GALLITZIN. 

2  3  janvier. 

Monsieur  le  prince,  l'inoculation  dont  l'impératrice 
a  tâté  en  bonne  fortune,  et  sa  générosité  envers  son 
médecin,  ont  retenti  dans  toute  l'Europe.  Il  y  a  long- 
temps que  j'admire  son  courage  et  son  mépris  pour  les 
préjugés.  Je  ne  orois  pas  que  Moustapha  soit  un  gé- 
nie à  lui  résister;  jamais  philosophe  ne  s'est  appelé 
Moustapha.  On  me  dira  peut-être  qu'avant  ce  siècle 
il  n'y  avait  point  de  philosophe  nommée  Cathe- 
rine; mais  aussi  je  veux  qu'elle  s'appelle  Tomyris ,  et 
qu'elle  donne  bien  fort  sur  les  oreilles  à  celui  qui  pos- 
sède aujourd'hui  une  partie  des  états  de  Cyrus.  J'ai 
eu  l'honneur  de  lui  marfjuer  que,  si  elle  ])rend  Gon- 
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stantiuople,  j'irai  avec  sa  permission  irrétablir  sur  la 
Propontitle  ;  car  il  n'y  a  pas  moyen  qu'à  soixante- 
quinze  ans  j'aillo  affronter  les  glaces  de  la  mer  Bal- 
tique. 

Je  crois  qu'il  y  a  un  prince  de  votre  nom  qui  com- 
mandera une  armée  contre  les  Musulmans.  Le  nom  de 
Gallitzin  est  d'un  bon  augure  pour  la  gloire  de  la 
Russie. 

Je  ne  crois  point  ce  que  j'ai  lu  dans  des  gazettes, 
que  des  canonniers  français  sont  allés  servir  dans  l'ar- 
mée ottomane.  Les  Français  ont  tiré  leur  poudre  aux 
moineaux  dans  la  dernière  guerre;  oseront- ils  tirer 
contre  l'aigle  de  Catherine-Tomyris  ? 


LETTRE  MMMCDXXX. 

A  M  THIRIOT. 

A  Feruey,  le  27  janvier. 

Vous  m'avez  la  mine,  mon  ancien  ami,  d'avoir  bien- 
tôt vos  soixante-dix  ans,  et  j'en  ai  soixante- quinze  ; 
ainsi  vous  m'excuserez  de  n'avoir  pas  répondu  sur-le- 
champ  à  votre  lettre. 

Je  vous  assure  que  j'ai  été  bien  consolé  de  recevoir 
de  vos  nouvelles,  après  deux  ans  d'un  profond  silence. 
Je  vois  que  vous  ne  pouvez  écrire  qu'aux  rois,  quand 
vous  vous  portez  bien. 

J'ai  perdu  mon  cher  Damilaville ,  dont  l'amitié  ferme 
et  courageuse  avait  été  lone-temos  ma  consolation. 
Il  ne  sacrifia  jamais  son  ami  à  la  malice  de  ceux  qui 
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cherchent  à  en  imposer  dans  le  monde.  Il  fut  intré- 
pide, même  avec  les  gens  dont  dépendait  sa  fortune. 
Je  ne  puis  trop  le  regretter,  et  ma  seule  espérance, 
dans  mes  derniers  jours  ,  est  de  le  retrouver  en  vous. 

Je  compte  bien  vous  donner  des  preuves  solides  de 
mes  sentiments,  dès  que  j'aurai  arrangé  mes  affaires. 
Je  n'ai  pas  voulu  immoler  madame  Denis  au  goût  que 
j'ai  pris  pour  la  plus  profonde  retraite  ;  elle  serait 
morte  d'ennui  dans  ma  solitude.  J'ai  mieux  aimé  l'avoir 
à  Paris  pour  ma  correspondante,  que  de  la  tenir  ren- 
fermée entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura.  Il  m'a  fallu  lui 
faire  à  Paris  un  établissement  considérable.  Je  me  suis 
dépouillé  d'une  partie  de  mes  rentes  en  faveur  de  mes 
neveux  et  de  mes  nièces.  Je  compte  pour  rien  ce  qu'on 
donne  par  son  testament;  c'est  seulement  laisser  ce  qui 
ne  nous  appartient  plus. 

Dès  que  j'aurai  arrangé  mes  affaires ,  vous  pouvez 
compter  sur  moi.  J'ai  actuellement  un  chaos  à  débrouil- 
ler, et  dès  qu'il  y  aura  un  peu  de  lumière,  les  rayons 
seront  pour  vous. 

Je  vous  souhaite  une  santé  meilleure  que  la  mienne, 
et  des  amis  qui  vous  soient  attachés  comme  moi  jus- 
([u\'ni  dernier  moment  de  leur  vie. 
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LETTRE   MMMCDXXXÎ. 

A  MADAME  DE  SAUVIGNI. 

Ferney  ,  le  3o  janvier. 

Depuis  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire ,  ma- 
dame,  M.  votre  frère  est  venu  passer  huit  jours  chez 
moi.  J'ai  eu  tout  le  temps  de  le  connaître,  et  d'entrer 
dans  le  détail  de  toutes  ses  malheureuses  affaires.  Je 
me  trompe  beaucoup ,  ou  la  facilité  de  son  caractère  a 
été  la  cause  principale  de  toutes  ses  fautes  et  de  toutes 
ses  disgrâces.  Les  unes  et  les  autres  sont  bien  funestes. 
S'il  est  vrai  que  son  père,  riche  de  cinq  millions,  ne 
lui  donna  que  six  cents  livres  de  pension  au  sortir  de 
ses  études,  ses  premières  dettes  sont  excusables.  Elles 
en  attirèrent  d'autres;  les  intérêts  s'accumulèrent;  et 
voilà  la  première  cause  de  sa  ruine. 

Permettez-moi  de  vous  dire  que  les  exemples  trop 
connus,  donnés  par  M.  son  père,  ne  pouvaient  lui  ins- 
pirer des  mœurs  bien  régulières. 

On  le  maria  à  une  demoiselle  de  condition ,  qui , 
n'ayant  que  seize  ans,  était  incapable  de  le  conduire, 
et  il  avait  besoin  d'être  conduit.  Je  ne  vois  aucune 
faute  contre  l'honneur  dans  toutes  celles  qu'il  a  com- 
mises. L'affaire  de  Guérin  était  la  seule  qui  pût  me 
donner  des  soupçons;  mais  j'ai  vu  des  lettres  authen- 
tiques qui  me  prouvent  que  Guérin  l'avait  en  effet 
volé,  et  que  monsieur  votre  frère,  par  cette  facilité 
dangereuse  qui  l'a  toujours  perdu  ,  eut  tort  dans  la 
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forme  avec  Guérin,  ayant  très-grande  raison  dans  le 
fond. 

J'ai  examiné  tous  ses  papiers;  j'y  ai  vu  des  dettes 
ùsuraires  en  assez  grand  nombre.  Je  sais  quel  était  cet 
Oléary ,  qui  ose  lui  demander  plus  de  deux  cent  mille 
francs.  Je  sais  que  c'est  un  Irlandais  aventurier,  sans 
aucune  fortune ,  qui  vécut  long-temps  à  Madrid  aux 
dépens  de  M.  de  Morsan,  et  qui  abusa  de  cette  flicilité 
que  je  lui  reproche,  jusqu'à  lui  faire  accroire  qu'il  allait 
marier  le  prince  Edouard  à  une  fille  du  roi  de  Maroc, 
et  que  monsieur  votre  frère  irait  à  Maroc  l'épouser  au 
nom  du  prince. 

Cet  honnne  èiait  en  effet  attaché  au  prétendant.  11 
persuada  h  M.  de  Morsan  qu'il  gouvernerait  l'Angle- 
terre ,  et  le  fit  enfin  consentir  à  promettre  d'épouser 
sa  fille.  Tout  cela  est  un  roman  digne  deGuzman  d'Al- 
farache.  Oléary  réduit  aujourd'hui  ses  prétentions  chi- 
mériques à  douze  mille  francs.  Je  suis  bien  fondé  à 
croire  que  c'est  lui  qui  les  doit,  loin  d'être  en  droit  de 
rien  demander.  Et  de  plus,  les  avocats  qui  sont  à  la 
tête  de  la  direction  considéreront  sans  doute  qu'un 
homme  qui  restreint  à  douze  mille  livres  une  somme 
de  deux  cejit  vingt  mille  est  par  cela  même  un  homme 
punissable. 

J'ai  connu  M.  de  Saint-Gernin,  dont  la  famille  re- 
demande des  sommes  considérables.  Je  puis  vous  as- 
surer que  monsieur  votre  frère  n'a  jamais  reçu  la 
moitié  du  principal.  S'il  ne  devait  payer  que  ce  qu'il  a 
réellement  reçu,  la  somme  ne  se  monterait  pas  à  quatre 
cent  mille  livres  ;  et  il  faut  qu'il  en  paie  onze  cent  mille  ! 
Je  crois  que,  s'il  avait  pu  être  à  portée  de  contredire 
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loulos  les  tlomaiitles  qu'on  lui  fait,  il  auiail  sauvé  plus 
de  ceut  mille  écus  ;  mais ,  se  trouvant  proscrit  et  errant 
clans  les  pays  étrangers,  et  privé  de  presque  tous  ses 
documents,  il  n'a  pu  se  secourir  lui-même. 

Je  le  vois  séparé  d'avec  madame  sa  lemme;  mais  il 
me  jure  qu'il  n'a  jamais  manqué  pour  elle  de  complai- 
sance, et  qu'il  a  même  poussé  cette  complaisance  jus- 
qu'à la  soumission.  On  a  allégué,  dans  l'acte  de  sépa- 
ration, qu'il  avait  communiqué  à  madame  sa  femme  le 
fruit  de  ses  débauches  :  il  proteste  qu'il  n'en  est  rien, 
qu'il  lui  avoua  l'état  où  il  était  ,  et  qu'il  s'abstint  de 
s'approcher  d'elle. 

Quant  à  la  lettre  qu'il  écrivit  à  sa  femme,  et  qu'elle 
a  produite  ,  il  jure  que  c'est  elle-même  (jui  l'exigea  ,  el 
qu'il  eut  la  malheureuse  faiblesse  de  donner  ces  armei 
contre  lui. 

Enfin,  madame,  il  ne  veut  revenir  ni  contre  la  se-  . 
paration  prononcée,  ni  contre  la  commission  établie 
pour  liquider  ses  dettes.  Il  consent  à  tout;  et,  quand 
vous  le  voudrez,  je  lui  ferai  signer  la  ratification  de 
tout  ce  que  vous  aurez  fait. 

Il  m'a  inspiré  une  extrême  pitié,  et  même  de  l'ami- 
tié. Le  titre  de  votre  ffère  n'a  pas  peu  serv^i  à  faire 
naître  en  moi  ces  sentiments.  Il  ne  demande  qu'une 
chose  qui  me  paraît  très -juste,  et  dont  le  refus  me 
semblerait  une  persécution  affreuse  :  c'est  que  la  lettre 
de  cachet  obtenue  par  son  père  contre  lui  n'ait  pas  lieu 
après  la  mort  de  son  père  et  de  sa  mère.  Il  n'est  point  cri- 
minel d'état;  il  n'a  point  offensé  le  roi;  il  a  été  mis  en 
prison  par  ses  parents  pour  ses  dettes;  ses  dettes  sont 
payées  ;  il  ne  doit  pas  être  puni  de  se^s  fautes  après 
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leur  expiiitiou.  Il  en  est  assez  puni  par  la  perte  d'un 
bien  immense,  et  par  dix  années  de  proscription  dans 
les  pays  étrangers. 

Dans  le  dernier  voyage  qu'il  a  fait  à  Genève,  un 
homme  connu  Uii  a  conseillé  d'écrire  à  M.  de  Saint- 
Florentin  ;  il  l'a  fait  sans  me  consulter.  Il  est  revenu 
ensuite  me  montrer  sa  lettre.  J'en  ai  désapprouvé  quel- 
ques termes  un  peu  trop  forts;  mais  le  fond  m'a  paru 
aussi  raisonnable  que  juste.  Il  ne  demande  que  de 
pouvoir  aller  jusqu'à  Lyon  avec  sûreté.  Il  serait  très- 
convenable,  en  effet,  qu'il  pût  vivre  dans  le  voisinage 
de  Lyon  avec  le  peu  qui  lui  reste.  Le  pays  de  Neuchâ- 
tel ,  oïl  il  s'est  réfugié ,  est  actuellement  le  réceptacle 
de  tous  les  banqueroutiers  et  de  tous  ceux  qui  ont  de 
mauvaises  affaires.  Ils  accourent  chez  lui ,  et  il  y  en  a 
un  qui  dévore  sa  substance.  Il  est  triste,  honteux  et 
dangereux  que  le  frère  de  madame  de  Sauvigni  soit 
réfugié  dans  un  tel  coupe -gorge.  Je  vous  l'ai  déjà 
mandé,  madame,  et  j'en  vois  plus  que  jamais  les  in- 
convénients. Monsieur  votre  frère  est  instruit.  Il  est 
homme  de  lettres  :  je  ne  sais  si  vous  savez  qu'il  a  été 
réduit  à  être  précepteur,  et  que  cet  état  même  a  con- 
tribué à  fortifier  ses  connaissances.  Vous  savez  com- 
bien il  est  faible  ;  si  on  le  pousse  à  bout ,  et  si  ou  le 
maltraite  jusqu'au  point  de  lui  refuser  la  permission 
de  respirer,  en  province,  l'air  de  sa  patrie,  il  est  ca- 
pable de  faire  un  mémoire  justificatif;  ce  qui  serait 
très-triste  à  la  fois  et  pour  lui  et  pour  sa  famille. 

Je  vous  promets,  madame  ,  de  prévenir  ce  malheur, 
si  vous  voulez  continuer  à  m'honorer  de  la  confiance 
c^ue  vous  m'avez  témoignée.  Il  n'y  a  rien  que  je  ne 


fasse  pour  procurer  à  niousieur  volro  (rère  une  vie 
douce  et  honnête.  Il  faut  absolument  le  retirer  de  l'en- 
droit où  il  est.  Je  lui  procurerai  une  maison  sous  mes 
yeux;  je  répondrai  de  sa  conduite.  Il  m'a  témoigné 
beaucoup  d'amitié  et  une  déférence  entlèie  à  mes  avis. 
J'ignore  actuellement  ce  qui  peut  lui  rester  de  revenu, 
parce  qu'il  l'ignore  lui-même;  mais, à  quelque  peu  que 
sa  fortune  actuelle  soit  réduite,  je  me  charge  de  lui 
faire  mener  une  vie  décente  et  honorable.  J'arrangerai 
ce  qu'il  doit  à  mademoiselle  Nollet,  qui  l'a  servi  long- 
temps sans  gages  ;  je  l'empêcherai  de  faire  aucune 
dette;  en  un  mot,  je  crois  que  c'est  un  parti  dont  lui 
et  toute  sa  famille  doivent  être  contents. 

Si  ce  que  je  veux  bien  faire,  madame,  a  le  bonheur 
de  vous  plaire,  ayez  la  bonté  de  me  le  mander.  Je  tâ- 
cherai de  vous  prouver  le  zèle,  l'attachement,  et  le  res-. 
pect  avec  lesquels 


LETTRE  MMMCDXXXli. 

A  MADAME   LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

De  Lyon ,  ce  2  février. 

INIadame,  le  présent  manuscrit  étant  parvenu  en 
ma  boutique  ,  et  cette  chose  étant  très  -  vraie  et  très- 
drôle, j'ai  cru  en  devoir  faire  prompt  hommage  à  votre 
excellence  avant  de  la  mettre  en  lumière.  J'ai  pensé 
que  ceja  vous  amuserait  plus  que  les  assemblées  de 
inessieiLvs^  pour  faire  enchérir  le  pain,  et  que  toutes 
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les  tracasseries  modernes  dont  on  dit  que  vous  faites 
peu  de  cas. 

Au  surplus  ,  madame  ,  je  charge  votre  conscience  , 
quand  vous  aurez  lu  la  Canonisation  de  saint  Cucufin , 
de  la  faire  lire  à  madame  votre  petite-fille,  laquelle  a 
grand  besoin  d'amusement  et  de  consolation  ,  étant 
attaquée  du  mal  de  Tobie,  et  n'ayant  point  d'ange  Ra- 
phaël pour  lui  rendre  la  vue  avec  le  foie  d'un  brochet. 
Je  me  tue  à  l'amuser  tant  que  je  puis,  ce  qui  est  très- 
difficile,  tant  elle  a  d'esprit. 

Dès  que  j'aurai  mis  sous  presse  la  Canonisation  de 
saint  Cucufin^  à  qui  je  fais  de  présent  une  neuvaine, 
je  ne  manquerai  pas  de  vous  envoyer,  madame,  deux 
exemplaires,  l'un  pour  vous  et  l'autre  pour  votre  pe- 
tite-fille, comptant  parfaitement  sur  votre  dévotion 
envers  les  saints ,  et  sur  votre  discrétion  envers  les 
profanes.  J'espère  même  ,  sous  un  mois  ou  six  se- 
maines ,  garnir  votre  bibliothèque  d'un  autre  ouvrage 
fort  insolent;  mais,  si  le  délicat  et  ingénieux  abbé  de 
La  Bletterie  me  défend  de  plus  vous  fournir  ,  je  ne 
vous  fournirai  rien,  et  je  vous  laisserai  au  filet. 

Toutefois  j'ai  l'honneur  d'être  avec  un  respect  vrai- 
ment sincère  ,  madame ,  de  votre  excellence  le  très- 
humble  et  très-obéissant  serviteur.  Guillemet. 


• 


« 
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LETTRE  MMMCDXXXIII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  FÉKÉTÉ, 

SEIGNEUR   HONGROIS. 

A  Ferney,  3  février. 

Monsieur,  c'en  est  trop  de  moitié.  Vous  m'envoyez 
de  très -jolis  vers  et  du  vin  de  Hongrie.  Je  reçois  les 
vers  avec  le  plus  grand  plaisir  du  monde;  mais  je  suis 
honteux  de  tant  de  vin.  Vous  me  prenez  pour  un  Po- 
lonais. 

Voici  une  des  bagatelles  que  vous  daignez  me  de- 
mander. Vous  ne  trouverez,  je  crois,  personne  sur  les 
frontières  de  la  Hongrie  qui  se  connaisse  en  vers  fran- 
çais. Il  n'y  avait  guère  que  M.  le  duc  de  Bragance  qui 
pût  vous  servir  de  second. 

Je  ne  présume  pas  que  vous  ayez  la  guerre  si  tôt , 
à  moins  que  vous  ne  vouliez  la  faire  absolument.  J'i- 
magine que  vous  vous  contenterez  des  lauriers  d'Apol- 
lon encore  deux  ou  trois  années.  Puissent  toutes  les 
guerres  ressembler  à  celle  de  Genève!  elle  n'a  été  que 
ridicule,  et  on  a  fini  par  boire  ensemble. 

Vous  voulez,  monsieur,  me  faire  l'hoimeur  de  me 
voir  face  à  face;  mais  pour  cela  il  faudrait  que  j'eusse 
une  face,  et  un  squelette  de  soixante-quinze  ans  n'en 
a  point.  Je  ressemble  à  la  nymphe  Echo ,  je  n'ai  plus 
que  la  voix ,  et  encore  elle  est  ranque  ;  mais  je  sens 
vivement  votre  mérite  et  vos  bontés. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  l'Ermite  des  alpes. 
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LETTRE  MMMCDXXXIV. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

3  février. 

Voici  le  temps,  "madame,  où  vous  devez  avoir  pour 
moi  plus  de  bontés  que  jamais.  Vous  savez  que  je  suis 
aveugle  comme  vous ,  dès  qu'il  y  a  de  la  neige  sur  la 
terre;  et  j'ai  par- dessus  vous  les  souffrances.  Le  meil- 
leur des  mondes  possibles  est  étrangement  fait.  Il  est 
vrai  qu'en  été  je  suis  plus  heureux  que  vous,  et  je  vous 
en  demande  pardon  ,  car  cela  n'est  pas  juste. 

Serait-il  bien  vrai,  madame,  que  le  marquis  de  Bé- 
lestat ,  qui  est  très-estimé  dans  sa  province,  qui  est 
ricbe,  qui  vient  de  faire  un  gr^nd  mariage,  eût  osé  lire 
à  l'académie  de  Toulouse  un  ouvrage  qu'il  aurait  fait 
faire  par  un  autre,  et  qu'il  se  déshonorât  de  gaieté  de 
cœur  pour  avoir  de  la  réputation?  comment  pourrait- 
on  être  à  la  fois  si  hardi,  si  lâche  et  si  bête?  Il  est  vrai 
que  la  rage  du  bel  esprit  va  bien  loin ,  et  qu'il  y  a  au- 
tant de  friponneries  en  ce  genre  qu'en  fait  de  finance 
et  de  politique.  Presque  tout  le  monde  cherche  à 
tromper,  depuis  le  prédicateur  jusqu'au  feseur  de  ma- 
drigaux. 

Vous ,  madame ,  vous  ne  trompez  personne.  Vous 
avez  de  l'esprit  malgré  vous  :  vous  dites  ce  que  vous 
pensez  avec  sincérité.  Vous  haïssez  trop  les  philoso- 
phes, mais  vous  avez  plus  d'imagination  qu'eux.  Tout 
cela  fait  (|uc  je  vous  pardonne  votre  crime  contre  la 


philosophie,  et  même  votre  tendresse  pour  h'  pincé 
La  Bletterie.  • 

Je  songe  toujours  à  vous  amuser.  J'ai  découvert  un 
manuscrit  sur  la  canonisation  que  notre  saint -pore  le 
pape  a  faite,  il  y  a  deux  ans,  d'un  capucin  nonnné  Cu- 
cufin.  Le  procès  verbal  de  la  canonisation  est  rapporté 
fidèlement  dans  ce  manuscrit  :  on  croit  être  au  cjifa-. 
torzièrne  siècle.  Il  faut  que  le  pape  soit  un  grand  im- 
bécile de  croire  que  tous  les  siècles  se  ressemblent,  et 
qu'on  puisse  insidter  aujourd'hui  à  la  raison,  comme 
on  fesait  autrefois. 

J'ai  envoyé  le  manuscrit  de  la  Canonisation  de  frère  \ 
Cucufin  à  votre  grand'maman ,  avec  prière  expresse 
de  vous  en  faire  part.  Je  ne  désespère  pas  que  ce  mo- 
nument d'impertinence  ne  soit  bientôt  imprimé  en  Hol- 
lande. Je  vous  l'enverrai  dès  que  j'en  aurai  un  exem- 
plaire. Mais  vous  ne  voulez  jamais  me  dire  si  votre 
grand'maman  a  ses  ports  francs,  et  s'il  faut  lui  adres- 
ser les  paquets  sous  l'enveloppe  de  son  mari. 

Je  vous  prie  instamment,  madame,  de  me  mander 
des  nouvelles  de  la  santé  du  président; je  l'aimerai  jus- 
qu'au dernier  moment  de  ma  vie.  Est-ce  que  son  ame 
.voudrait  partir  avant  son  corps?  Quand  je  dis  ame, 
c'est  pour  me  conformer  à  l'usage;  car  nous  ne  sommes 
peut-être  que  des  machines  qui  pensons  avec  la  tête 
comme  nous  marchons  avec  les  pieds.  Nous  ne  mar- 
chons point  quand  nous  avons  la  goutte,  nous  ne  pen- . 
sons  point  quand  la  moelle  du  cerveau  est  malade. 

Vous  souciez-vous,  madame,  d'un  petit  ouvrage  nou- 
veau dans  lequel  on  se  moque,  avec  discrétion,  de  plu- 
sieurs'systèmes  de  philosophie  ?  Cela  est  intitulé  les 
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Singularités  de  la  Nature.  Il  n'y  a  d'un  peu  plai- 
sant ,«à  mon  gré  ,  qu'un  chapitre  sur  un  bateau  de 
l'invention  du  maréchal  de  Saxe ,  et  l'histoire  d'une 
Anglaise  qui  accouchait  tous  les  huit  jours  d'un  lapin. 
Les  autres  ridicules  sont  d'un  ton  plus  sérieux.  Vous 
tics  très-naturelle,  mais  je  soupçonne  que  vous  n'ai- 
mez pas  trop  l'histoire  naturelle. 

Cependant  cette  histoire-là  vaut  bien  celle  de  France, 
et  l'on  nous  a  souvent  trompés  sur  l'une  et  sur  l'autre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  si  vous  voulez  ce  petit  livre,  j'en 
enverrai  deux  exemplaires  à  votre  grand'maman ,  dès 
que  vous  me  l'aurez  ordonné. 

Adieu  ,  madame  ;  j(^  suis  à  vos  pieds.  Je  vous  prie  de 
dire  à  M.  le  président  Hénault  combien  je  m'intéresse 
à  sa  santé. 


LETTRE   MMMCDXXXV. 

A  M.  DE  SUDRE, 

AVOC\T     A     TOULOUSK. 

6  février. 

* 

Monsieur ,  il  se  présente  une  occasion  de  signaler 
votre  humanité  et  vos  grands  talents.  Vous  avez  pro- 
bablement entendu  parler  de  la  condamnation  portée, 
il  y  a  cinq  ans ,  contre  la  famille  Sirven,  par  le  juge  de 
Mazamet.  Cette  famille  Sirven  est  aussi  innocente  que 
celle  des  Calas.  J'envoyai  le  père  à  Paris  présenter  re- 
quête au  conseil  pour  obtenir  une  évocation;  mais  c«s 
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infortunés  n'étant  condamnés  que  pai-  contumace,  le 
conseil  ne  put  les  soustraire  à  la  juridiction  de  leurs 
juges  naturels.  Il  craignait  de  comparaître  devant  le 
parlement  de  Toulouse,  dans  une  ville  qui  fumait  en- 
core du  sang  de  C-alas.  Je  fis  ce  que  je  pus  pour  dissi- 
per cette  crainte.  J'ai  tâché  toujours  de  leur  persuader  • 
que,  plus  le  parlement  de  Toulouse  avait  été  malheu- 
reusement trompé  par  les  démarches  précipitées  du 
capitoid  David  dans  le  procès  de  Calas,  plus  l'équité 
de  ce  même  parlement  serait  en  garde  contre  toutes 
les  séductions  dans  l'affaire  des  Sirven. 

L'innocence  des  Sirven  est  si  palpahle,  la  sentence 
du  juge  de  Mazamet  si  ahsurde,  qu'il  suffit  de  la  lec- 
ture de  la  procédure  et  d'un  seul- interrogatoire,  pour 
rendre  aux  accusés  tous  leurs  droits  de  citoyens. 

Le  père  et  la  mère,  accusés  d'avoir  noyé  leur  fille,  .  , 
ont  été  condamnés  à  la  potence.  Les  deux  sœurs  de  la 
fille  noyée,  accusées  du  mêjne  crime,  ont  été  condam- 
nées au  simple  bannissement  du  village  de  Mazamet. 

Il  y  a  plus  de  quatre  ans  que  cette  famille,  aussi 
vertueuse  que  malheureuse,  vit  sous  mes  veux.  Je  l'ai 
enfin  déterminée  à  venir  réclamer  la  justice  de  votre 
parlement.  J'ai  vaincu  la  répugnance  que  le  supplice 
de  Calas  lui  inspirait ,  j'ai  même  regardé  le  supplice  de 
Calas  comme  un  gage  de  l'équité  compatissante  avec 
laquelle  les  Sirven  seraient  jugés. 

Enfin,  monsieur,  je  les  ferai  partir  dès  que  vous 
m'aurez  honoré  d'une  réponse.  Vous  verrez  le  grand- 
père  ,  les  deux  filles  et  un  malheureux  enfant ,  qui 
imploreront  votre  secours.  Ils  n'ont  besoin  d'aucun 
argent ,  on  y  a  pourvu  ;  mais  ils  ont  besoin  d'être  justi-  - 
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fiés ,  et  de  rentrer  dans  leur  bien  qu'on  a  mis  au  pillage. 
Je  les  ferai  partir  avec  d'autant  plus  de  confiance,  que 
je  suis  informé  du  changement  qui  s'est  fait  dans  l'es- 
prit de  plusieurs  membres  du  parlement.  La  raison 
pénètre  aujourd'hui  partout,  et  doit  établir  son  empire 
plus  promptement  à  Toulouse  qu'ailleurs. 

Vous  ferez,  monsieur,  une  action  digne  de  vous, 
en  honorant  les  Sirven  de  vos  conseils,  comme  vous 
avez  travaillé  à  la  justification  des  Calas.  Voici  quel- 
ques petites  questions  préliminaires  que  je  prends  la 
liberté  de  vous  adresser,  pour  faire  partir  cette  fa- 
mille avec  plus  de  sûreté. 


LETTRE  MMMCDXXXVI. 

A  M.  DE  CHABANON. 

6  février. 

Je  suis  partagé,  mon  cher  ami,  entre  le  plaisir  que 
m'ont  donné  les  beaux  morceaux  de  votre  pièce,  et  la 
reconnaissance  que  je  vous  dois  pour  votre  préface. 
Vous  n'empêcherez  pas  les  Welches  d'être  toujours 
Welches  ;  mais  les  véritables  Français  penseront 
comme  vous.  Votre  pièce  serait  encore  plus  belle,  si 
vous  aviez  donné  plus  d'étendue  aux  sentiments ,  et  si 
l'action  avait  été  un  peu  plus  filée;  mais ,  telle  qu'elle 
est ,  elle  doit  vous  faire  beaucoup  d'honneur. 

Ne  va-t-on  pas  jouer  incessamment  le  cœur  du  sire 
de  Goucy  en  ragoiit. 

NU  intentatuni  nostri  liquère  poetse. 

HoR.,  de  Arte  poet. 
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C.ominent  gouvernez-vous  Orphée-J.aboi-de?  Est-il 
toujours  attaché  à  ce  maudit  procès  contre  un  vilaîn 
prêtre?  Je  n'ai  point  eu  de  ses  nouvelles  depuis  près 
d'un  mois? 

On  m'impute  un  ABC,  auquel  je  n'ai  nulle  part; 
mais  je  voudrais  l'avoir  fait  et  qu'on  n'en  sût  rien. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement  ;  ma  santé  s'af- 
faiblit tous  les  jours,  et  je  crois  que  j'irai  bientôt 
rendre  mes  respects  à  Corneille  et  à  Racine. 


LETTKE  MMMCDXXXVIL 

A  M.  PANCKOUCKE. 

i3  février. 

L'académie  de  Rouen ,  monsieur,  me  fait  rhonneifl* 
de  m'écrire  que  vous  êtes  chargé,  depuis  un  mois,  de 
me  faire  parvenir  deux  exemplaires  du  discours  qui  a 
remporté  le  prix.  Je  ne  crois  pas  que  les  commis  de  la 
douane  des  pensées  trouvent  rien  de  contraire  à  la 
théologie  ortlipdoxe,  dans  V Eloge  de  Pierre  Corneille. 
Peut-être  seront -ils  plus  difficiles  pour  le  Siècle  de 
Louis  XIFeX.  de  Louis  XV,  attendu  que ,  dans  une  his- 
toire, il  y  a  toujours  plusieurs  choses  malsonnantes 
pour  beaucoup  d'oreilles.  On  dit  que  ceux  qui  ont  les 
plus  longues  vous  font  quelques  petites  difficultés. 

Notre  ami  Gabriel  m'a  averti  que  vous  désiriez  que 
je  fisse  une  petite  galanterie  à  monsieur  le  chancelier 
et  à  M.  de  Sartine.  Je  leur  envoie  quatre  volumes  en 
beau  maroquin ,  à  filets  d'or  ;  mais  cela  ne  désarmera 
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pas  les  ennemis  du  sens  commun,  et  n'empêchera  pas 
les  dogues  de  Saint -Médard  d'aboyer  et  de  mordre. 
Vous  aurez  à  combattre;  car  vous  et  moi  nous  pou- 
vons nous  vanter  d'avoir  quelques  rivaux. 

Des  gredins  du  Parnasse  ont  dit  que  je  vends  mes 
ouvrages.  Ces  malheureux  cherchent  à  penser  pour 
vivre,  et  moi  je  n'ai  vécu  que  pour  penser.  Non  ,  mon- 
sieur,  je  n'ai  point  trafiqué  de  mes  idées  ;  mais  je  vous 
avertis  qu'elles  vous  porteront  malheur,  et  que  vous 
les  vendrez  à  la  livre  très-bon  marché,  si  on  s'opiniâtre 
à  faire  un  si  prodigieux  recueil  de  choses  inutiles.  Un 
auteur  ne  va  point  à  la  gloire,  et  un  libraire  à  la  for- 
tune, avec  un  si  lourd  bagage.  Passe  pour  de  gros  dic- 
tionnaires ;  mais  pour  de  gros  livres  de  pur  agrément, 
c'est  se  moquer  du  public  ;  c'est  se  faire  un  magasin 
de  coquilles  et  d'ailes  de  papillons. 
^  Quant  à  votre  entreprise  de  la  nouvelle  Encyclopé- 
die, gardez-vous  bien,  encore  une  fois,  de  retrancher 
tous  les  articles  de  M.  le  chevalier  de  Jaucourt.  Il  y 
en  a  d'extrêmement  utiles,  et  qui  se  ressentent  de  la 
noblesse  d'ame  d'un  homme  de  qualité  et  d'un  bon 
citoven,  tel  que  celui  du  Labaru.m.  Gardez -vous  des 
idées  particulières  et  des  paradoxes  en  fait  de  belles- 
lettres.  Un  dictionnaire  doit  être  un  monument  de  vé- 
rité et  de  goût,  et  non  pas  un  magasin  de  fantaisies. 
Songez  surtout  qu'il  faut  plutôt  retrancher  qu'ajou- 
ter à  cette  Encyclopédie.  Il  y  a  des  articles  qui  ne  sont 
(ju'une  déclamation  insupportable.  Ceux  qui  ont  voulu 
se  laire  valoir  en  y  insérant  leurs  puérilités  ont  abso- 
lument gâté  cet  ouvrage.  La  rage  du  bel  esprit  est  ab- 
solument incompatible  avec  un  bon  dictionnaire.  L'en- 
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thousiasnie  y  nuit  encore  plus,  et  les  exclamations  à 
la  Jeau'-Jacques  sont  d'un  prodigieux  ridicule. 

Je  vous  embrasse  sans  cérc'monie,  mais  de  tout  nioîi 
cœur* 


LETTRE   MMMCDXXXVIIL 

A  M.   VASSELIER, 


Ferney,  ao  février. 

Vous  m'avez  appris,  monsieur,  la  mort  du  pape,  et 
moi  je  vous  apprends  que  nous  en  avons  fait  un.  Nous 
avons  tiré  aux  trois  dés  la  place  de  Rezzonico ,  après 
avoir  écrit  les  noms  de  tous  les  sujets  capables.  Il  y  en 
a  un  qui  a  eu  rafle  de  six.  Vous  savez  que  Matbias  n'eut 
la  place  de  Judas  que  par  un  coup  de  dé.  Nous  avons 
bien  cacheté  les  noms  avec  chacun  sa  chance.  Nous 
ouvrirons  le  paquet  dès  que  le  pape  sera  nommé,  et 
nous  verrons  si  le  conclave  est  d'accord  avec  nous. 

Mille  compliments,  je  vous  prie,  à  mon  cher  Ta- 
bareau. 

Je  ne  sais,  monsieur,  si  la  place  de  Judas  était  à  en- 
vier; mais  il  est  certain  que  celle  de  Rezzonico  aura 
plus  de  concurrents.  Si  la  rafle  de  six  a  son  effet,  j'au- 
rai du  conclave  la  meilleure  opinion  du  monde. 

C'était  dans  leur  première  simplicité  que  les  apôtres 
ont  procédé  par  le  sort  à  l'élection  de  Matbias.  L'évé- 
nement aurait  du  en  éterniser  la  manière,  puisque  le 
XI.  28 
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nouvel  élu  s'est  distingué  entrp  ses  confrères  ;  car,  tan- 
dis qu'on  le  martyrisait  en  Ethiopie,  il  fondait  une 
célèbre  abbaye  près  de  Trêves ,  où  ses  os  sont  encore 
révérés  aujourd'hui.  Je  ne  crois  pas  que  les  Monsi- 
gnori  reprennent  jamais  cet  antique  usage;  ils  n'y 
trouveraient  pas  leur  compte. 


LETTHE  MMMCDXXXIX. 

A  M.  DE  THIBOUVILLE. 

A  Ferney  ,  20  février. 

Je  croyais ,  en  vérité ,  vous  avoir  répondu  ,  mon  cher 
marquis;  mais,  comme  il  ne  s'agissait  que  de  compli- 
ments du  jour  de  l'an,  vous  n'avez  rien  perdu.  Il  faut 
que  les  lettres  disent  quelque  chose. 

Je  ne  conçois  pas  comment  on  a  oublié  le  maréchal 
d'Estrades.  Cette  faule  va  être  corrigée,  du  moins  dans 
un  errata.  Je  vous  suis  très-obligé  de  m'en  avoir  fait 
apercevoir. 

A  l'égard  de  l'abbé  Duresnel,  il  n'a  jamais  écrit  dans 
le  siècle  de  Louis  XIV,  et  d'ailleurs,  comme  j'ai  fait 
la  moitié  de  ses  vers,  j'ai  eu  trop  de  modestie  pour  en 
parler. 

Je  vois  que  votre  ancien  goût  pour  la  comédie  est 
passé,  puisque  vous  ne  me  parlez  point  des  tracasse- 
ries des  auteurs  et  des  comédiens,  et  des  niches  qu'on 
fait  à  mademoiselle  Yeslris,  ni  des  pièces  nouvelles, 
soit  imprimées,  soit  jouées.  A  l'égard  desnouvelles  in- 
téressantes, comme  vous  ne  m'avez  JAJîi^j;»;. fait  l'hon- 


neur  de  m'en  rien  dire,  et  que  vous  vous  tompromet- 
triez  trop  en  ne  signant  point  et  en  ne  cachetant  point 
de  vos  armes,  je  n'ai  rien  à  vous  dire  sur  cela;  mais 
je  vous  prie  de  considérer  que  je  suis  entre  des  mon- 
tagnes de  seize  cents  pieds  de  liaut;  qu'un  chartreux 
est  beaucoup  moins  soHtaire  que  moi  ;  que  j'ai  soixante- 
quinze  ans  ;  que  je  suis  très-malade  et  presque  aveugle, 
et  que  voilà  des  raisons  pour  écrire  rarement ,  sans  ces- 
ser de  vous  être  attaché  et  de  vous  aimer  de  tout  mon 
cœur. 

Si  vous  voyez  M.  le  duc  de  Villars,  à  qui  je  n'écris 
point,  je  vous  prie  de  lui  exposer  mes  tristes  raisons. 


LETTRE   MMMCDXL. 

A  M.  DE  CHABANON. 

ao  février. 

Vraiment  oui,  des  détails!  il  faut  attendre  une  se- 
conde édition,  mon  cher  ami  :  c'est  alors  qu'on  donne 
des  coups  d*"  rabot  avec  plus  de  plaisir.  Je  n'ai  point 
la  pièce;  elle  est  entre  les  mains  du  gros  Rieu ,  que 
vous  connaissez;  on  va  l'imprimer  dans  le  Recueil  de 
Théâtre  qui  se  fait  à  Genève.  Si  vous  aimez  les  éplu- 
chures,  je  vous  en  enverrai  quand  vous  la  ferez  réim- 
primer à  Paris.  Ce  n'est  pas  un  mauvais  signe,  quand 
un  ouvrage  fait  souhaiter  qu'on  lui  donne  un  peu  plus 
d'étendue.  La  plupart  font  désirer  tout  le  contraire. 

Je  me  suis  fort  intéressé  aux  scènes  de  ce  fripon 
de  prêtre ,  que  notre  cher  Laborde  a  prises  un  peu  tra- 

28. 
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giquenient.  Il  y  a  des  traits  de  ce  sycophante  qu'on 
devrait  imprimer  à  la  suite  du  TartuJ'e.  Celles  que 
donnent  actuellement  les  comédiens  au  public  sont 
digues  de  notre  siècle.  Tout  ce  que  Ton  m'écrit  me 
fait  aimer  ma  retraite  et  mes  montagnes.  Je  regrette 
peu  de  choses  ;  mais  je  regretterai  toujours  les  jours 
charmants  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  passer  avec  vous. 
Adieu  :  faites  des  cocus  comme  Maxime  ;  mais  ne  les 
tuez  pas. 


LETTRE  MMMCDXLI. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

2  2  février. 

Votre  grand'maman,  madame,  doit  vous  avoir 
communiqué  la  Canonisation  de  frère  Cucufin^  par  la- 
quelle Rezzonico  a  signalé  les  dernières  années  de 
son  sage  pontificat.  J'ai  cru  que  cela  vous  amuserait, 
d'autant  plus  que  cette  histoire  est  dans  la  plus  exacte 
vérité. 

Je  lui  ai  aussi  adressé  pour  vous  quatre  volumes  du 
Siècle  de  Louis  XIF,  pour  mettre  dans  votre  biblio- 
thèque. Les  faits  de  guerre  ne  sont  pas  trop  amusants , 
et  je  dis  hardiment  qu'il  n'y  a  rien  de  si  ennuyeux 
qu'un  récit  de  batailles  inutiles,  qui  n'ont  servi  qu'à 
répandre  vainement  le  sang  humain  ;  mais  il  y  a  dans 
le  reste  de  l'histoire  des  morceaux  assez  curieux,  et 
vous  y  verrez  assez  souvent  les  noms  des  hommes  avec 
qui  vous  avez  vécu  depuis  la  régence. 
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Je  voudrais  poiuoir  fournir  tous  les  jours  quelques 
diversions  à  vos  idées  tristes  ;  je  sens  bien  qu'elles  sont 
justes.  La  privation  de  la  lumière  et  l'acquisition  d'un 
certain  âge  ne  sont  pas  des  choses  agréables.  Ce  n'est 
pas  assez  d'avoir  du  courage,  il  faut  des  distractions. 
L'amusement  est  un  remède  plus  sûr  que  toute  la  fer- 
meté d'esprit.  J'ai  le  temps  de  songer  à  tout  cela 
dans  ma  profonde  solitude,  avec  des  yeux  éteints  et 
ulcérés ,  couverts  de  blanc  et  de  rouge. 

Vous  me  demandez,  madame,  si  j'ai  lu  des  Lettres 
sur  les  animaux,  écrites  de  Nuremberg  :  oui ,  j'en  al 
lu  deux  ou  trois,  il  y  a  plus  d'un  an.  Vous  jugez  bien 
([u'elles  m'ont  fait  plaisir,  puisque  l'auteur  pense 
comme  moi.  Il  faudrait  qu'une  montre  à  répétition  fût 
bien  insolente,  pour  croire  qu'elle  est  d'une  nature 
absolument  différente  de  celle  d'un  tournebrocbe.  5'il 
V  a  dans  l'empirée  des  êtres  qui  soient  dans  le  secret, 
ils  doivent  bien  se  moquer  de  nous. 

La  montre  du  président  Hénault  est  donc  détra- 
quée? c'est  le  sort  de  presque  tous  ceux  qui  vivent 
long-temps.  Mon  timbre  commence  à  être  un  peu  fêlé, 
et  sera  bientôt  cassé  tout-à-fait.  Il  vaudrait  mieux 
n'être  pas  né,  dites- vous;  d'accord,  mais  vous  savez 
si  la  chose  a  dépendu  de  nous.  Non-seulement  la  na- 
ture nous  a  fait  naître  sans  nous  consulter,  mais  elle 
nous  fait  aimer  la  vie  malgré  que  nous  en  ayons.  Nous 
sommes  presque  tous  (;omme  le  bûcheron  d'Esope 
et  de  La  Fontaine.  Il  y  a  tous  les  ans  deux  ou  trois 
personnes  sur  cent  mille  qui  prennent  congé  ;  mais 
c'est  dans  de  grands  accès  de  mélancolie.  Cela  est  lui 
peu  plus  fréquent  dans  le  pays  que  j'habite.  Deux  Gé- 
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iievois  de  ma  connaissance  se  sont  jetés  dans  le  Rhône, 
il  y  a  quelques  mois  :  Tun  avait  cinquante  mille  écus 
de  rente,  l'autre  était  un  homme  à  bons  mots.  Je  n'ai 
point  encore  été  tenté  d'imiter  leur  exemple  :  premiè- 
rement ,  parce  que  mes  abominables  fluxions  sur  les 
yeux  ne  me  durent  que  l'hiver;  en  second  lieu,  parce 
que  je  me  couche  toujours  dans  l'espérance  de  me  mo- 
quer du  genre  humain  en  me  réveillant.  Quand  cette 
faculté  me  manquera,  ce  sera  un  signe  certain  qu'il 
faudra  que  je  parte. 

On  m'a  mandé  depuis  peu ,  de  Paris,  tant  de  choses 
ridicules ,  que  cela  me  soutiendra  gaiement  encore 
quelques  mois.  A  l'égard  du  ridicule  de  ce  B....,  il  est 
à  faire  vomir. 

Je  me  suis  extrêmement  intéressé  à  toutes  les  tra- 
casseries qu'on  a  faites  au  mari  de  votre  grand'ma- 
man.  Vous  ne  m'en  parlez  jamais  ;  vous  avez  tort,  car 
il  n'y  a  personne  qui  lui  soit  plus  attaché  que  moi  ;  et 
vous  savez  bien  qu'on  peut  tout  écrire  sans  se  com- 
promettre. 

Bonsoir,  madame;  je  vous  aimerai  jusqu'à  la  der- 
nière minute  de  ma  montre. 
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LETTRE  MMMCDXLII 

A  M.  DE  SOUMAROKOF, 

A    PÉTERSKOl  RG   '. 

16  février. 

Monsieur,  votre  lettre  et  vos  ouvrages  sont  une 
grande  jDreuve  que  le  génie  et  le  goût  sont  de  tout 
pays.  Ceux  qui  ont  dit  que  la  poésie  et  la  musique 
étaient  bornées  aux  climats  tempérés  se  sont  bien 
trompés.  Si  le  climat  avait  tant  de  puissance,  la  Grèce 
porterait  encore  des  Platons  et  des  Anacréons,  comme 
elle  porte  les  mêmes  fruits  et  les  mêmes  fleurs  ;  l'Ita- 
lie aurait  des  Horaces,  des  Virgiles,  des  Ariostes  et 
des  Tasses'  :  mais  il  n'y  a  plus  à  Rome  que  des  proces- 
sions, et,  dans  la  Grèce,  que  des  coups  de  bâton.  11 
faut  donc  absolument  des  souverains  qui  aiment  les 
arts,  qui  s'y  connaissent,  et  qui  les  encouragent.  Ils 
changent  le  climat;  ils  font  naître  les  roses  au  milieu 
des  neiges. 

C'est  ce  que  fait  votre  incomparable  souveraine.  Je 
croirais  que  les  lettres  dont  elle  m'honore  me  viennent 
de  Versailles ,  et  que  la  votre  est  d'un  de  mes  confrères 
de  l'académie  française.  M.  le  prince  de  Kolouski ,  qui 
m'a  rendu  ses  lettres  et  la  votre,  s'exprime  comme 
vous  ;  et  c'est  ce  que  j'ai  admiré  dans  tous  les  seigneurs 
lusses  qui  me  sont  venus  voir  dans  ma  retraite.  Vous 

Poète  russe.  Il  a  été  le  père  de  la   tragédie  en  Russie  ,  coimne 
Corneille  l'a  été  en  France. 
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avez  sur  moi  un  prodigieux  avantage;  je  ne  sais  pas 
un  mot  de  votre  langue,  et  vous  possédez  parfaitement 
la  mienne, 

Je  vais  répondre  à  toutes  vos  questions ,  dans  les- 
quelles on  voit  assez  votre  sentiment  sous  l'apparence 
du  doute.  Je  me  vante  à  vous,  monsieur,  d'être  de  votre 
opinion  en  tout. 

Oui ,  monsieur,  je  regarde  Racine  comme  le  meilleur 
de  nos  poètes  tragiques,  sans  contredit;  comme  celui 
qui  le  seul  a  parlé  au  cœur  et  à  la  raison,  qui  seul  a 
été  véritablement  sublime  sans  aucune  enflure  ,  et  qui 
a  mis  dans  la  diction  un  cliarme  inconnu  jusqu'à  lui. 
Il  est  le  seul  encore  qui  ait  traité  l'amour  tragique- 
ment; car,  avant  lui.  Corneille  n'avait  fait  bien  parler 
cette  passion  que  dans  le  Cid,  et  le  Cid  n'est  pas  de  lui. 
L'amour  est  ridicule  ou  insipide  dans  presque  toutes 
ses  autres  pièces. 

Je  pense  encore  comme  vous  sur  Quinault  :  c'est  un 
grand  liomme  en  son  genre.  11  n'aurait  pas  fait  V^rt 
poétique  y  mais  Boileau  n'aurait  pas  fait  Armide. 

Je  souscris  entièrement  à  tout  ce  que  vous  dites  de 
Molière  et  de  la  comédie  larmoyante,  qui,  à  la  honte 
de  la  nation ,  a  succédé  au  seul  vrai  genre  comique , 
porté  à  sa  perfection  par  l'inimitable  Molière. 

Depuis  Regnard ,  qui  était  né  avec  un  génie  vraiment 
comique,  et  qui  a  seul  approché  Molière  de  près,  nous 
n'avons  eu  que  des  espèces  de  monstres.  Des  auteurs 
qui  étaient  incapables  de  faire  seulement  une  bonne 
plaisanterie  ont  voulu  faire  des  comédies ,  unique- 
ment pour  gagner  de  l'argent.  Ils  n'avaient  pas  assez 
de  force  dans  l'esprit  pour  faire  des  tragédies;  ils  n'a- 
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valent  pas  assez  de  gaieté  pour  écrire  des  comédies; 
ils  ne  savaient  pas  seulement  faiie  parler  un  valet; 
ils  ont  mis  des  aventures  tragiques  sous  des  noms 
bourgeois.  On  dit  qu'il  y  a  quel({ue  intérêt  dans  ces 
pièces,  et  qu'elles  attachent  assez  quand  elles  sont 
bien  jouées;  cela  peut  être,  je  n'ai  jamais  pu  les  lire,*^ 
niais  on  prétend  que  les  comédiens  fout  ([uelque  illu- 
sion. 

Ces  pièces  bâtardes  ne  sont  ni  tragédies  ni  comé- 
dies. Quand  on  n'a  point  de  chevaux,  on  est  trop  heu- 
reux de  se  faire  traîner  par  des  mulets. 

Il  y  a  vingt  ans  que  je  n'ai  vu  Paris.  On  m'a  mandé 
qu'on  n'y  jouait  plus  les  pièces  de  Molière.  La  raison , 
à  mon  avis,  c'est  que  tout  le  monde  les  sait  par  cœur; 
presque  tous  les  traits  en  sont  devenus  proverbes. 
D'ailleurs  il  v  a  des  longueurs,  les  intrigues  quelque-  ' 
fois  sont  faibles,  et  les  dénouements  sont  rarement 
ingénieux.  Il  ne  voulait  que  peindre  la  nature;  et  il  en 
a  été  sans  doute  le  plus  grand  peintre. 

Voilà,  monsieur,  ma  profession  de  foi,  que  vous 
me  demandez.  Je  suis  fôché  que  vous  me  ressembliez 
par  votre  mauvaise  santé;  heureusement  vous  êtes  plus 
jeune ,  et  vous  ferez  plus  long-temps  honneur  à  votre 
nation.  Pour  moi ,  je  suis  déjà  mort  pour  la  mienne. 
J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 
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LETTRE  MMMCDXLIII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  VORONZOF. 

A  Ferney  ,  1 6  février. 

Monsieur,  voire  lettre  du  ic)  de  décembre  m'a  été 
rendue  par  M.  le  prince  Kolouski.  Ce  n'a  pas  été  la 
moindre  de  mes  consolations  dans  mes  maladies,  qui 
me  rendent  presque  aveugle.  Toutes  les  bontés  dont 
votre  inimitable  impératrice  m'iionore,  et  ce  qu'elle 
fait  pour  la  véritable  gloire,  tne  fout  soubaiter  de 
vivre.  Heureux  ceux  qui  verront  long-temps  son  beau 
règne!  La  voilà,  comme  Pierre  -  le -Grand,  arrêtée 
quelque  temps  dans  sa  législation  par  des  Turcs,  qui 
sont  les  ennemis  des  lois  comme  des  beaux-arts. 

Il  n'y  avait  rien  de  si  admirable,  à  mon  gré,  que  ce 
qu'elle  fesait  en  Pologne.  Après  y  avoir  fait  un  roi  et 
un  très-bon  roi,  elle  y  établissait  la  tolérance;  elle  y 
rendait  aux  bommes  leurs  droits  naturels,  et  voilà  de 
vilains  Turcs,  excités  je  ne  sais  par  qui  (apparemment 
par  leur  Alcoran  et  par  messieurs  de  l'Évangile),  qui 
viennent  déranger  toutes  mes  espérances  de  voir  la 
Pologne  délivrée  du  tribunal  du  nonce  du  pape.  Le 
nom  d'Alla  et  (îe  Jeliova  soit  béni!  mais  les  Turcs  font 
là  une  méchante  action. 

Eb  bien!  monsieur,  si  vous  aviez  été  ministre  à 
Constantinople,  au  lieu  de  l'être  à  La  Haye,  vous  au- 
riez donc  été  fourré  aux  Sept -Tours  par  des  capigi- 
bacbi  ?  Je  voudrais  bien  savoir  quel  plaisir  prennent 
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les  puissances  rlirétieiines  à  recevoir  tous  les  jours  des 
Hasardes  sur  le  nez  de  leurs  ambassadeurs,  dans  le 
divan  de  Stamboul.  Est-ce  qu'on  ne  renverra  jamais 
ces  barbares  au-delà  du  Bosphore?  Je  n'aime  pas  l'es- 
clavage, il  s'en  faut  beaucoup;  mais  je  ne  serais  pas 
fâché  de  voir  des  mains  turques  un  peu  enchaînées 
cultiver  vos  vastes  plaines  de  (^asan ,  et  manœuvrer  sur 
le  lac  Ladoga. 

Tous  les  souverains  sont  des  images  de  la  Divinité, 
sans  doute;  on  le  leur  dit  tant  dans  les  dédicaces  des 
livres  et  dans  les  sermons  qu'on  prêche  devant  eux 
qu'il  faut  bien  qu'il  en  soit  quelque  chose;  mais  il  me 
semble  que  Moustapha  ressemble  à  Dieu  comme  le 
bœuf  Apis  ressemblait  à  Jupiter.  Les  Turcs  n'ont  que 
ce  qu'ils  méritent  en  étant  gouvernés  par  un  si  sot 
homme;  mais  cet  homme,  tout  sot  qu'il  est,  fera  cou- 
ler des  torrents  de  sang.  Puisse-t-il  y  être  noyé! 

Ou  je  me  trompe,  ou  voilà  un  beau  moment  pour 
la  gloire  de  votre  empire.  Vos  troupes  ont  vaincu  les 
Prussiens,  qui  ont  vaincu  les  Autrichiens,  qui  ont 
vaincu  les  Turcs.  Vous  avez  des  généraux  habiles ,  et 
l'imbécile  Moustapha  prend  le  premier  imbécile  de  son 
sérail  pour  être  son  grand-visir.  Ce  grand-visir  donne 
des  corps  à  conunander  à  ses  pousses;  si  ces  gens -là 
vous  résistent,  je  serai  bien  étonné. 

Je  ne  le  suis  pas  moins  que  la  plupart  des  princes 
chrétiens  entendent  si  mal  leurs  intérêts.  Ce  serait  un 
beau  moment  à  saisir  par  l'empereur  d'Allemagne;  et 
pourquoi  les  Vénitiens  ne  profiteraient-ils  pas  du  suc- 
cès de  vos  armes  pour  reprendre  la  Grèce,  dont  je  les 
ai  vus  en  possession  dans  ma  jeunesse?  Mais  ,  pour  de 
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telles  entreprises,  il  faut  de  l'argent,  des  Hottes,  de 
l'adresse,  de  la  célérité,  et  tout  cela  manque  quelque- 
fois. Enfin  j'espère  que  vous  vous  défendrez  bien  sans 
le  secours  de  personne. 

Je  vois  avec  autant  de  plaisir  que  de  surprise,  que 
cette  secousse  ne  trouble  point  l'anie  de  ce  grand 
homme  qu'on  appelle  Catherine.  Elle  daigne  m'écrire 
des  lettres  charmantes,  comme  si  elle  n'avait  pas  autre 
chose  à  faire.  Elle  cultive  les  beaux-arls  dont  les  Otto- 
mans n'ont  pas  seulement  entendu  parler,  et  elle  fait 
marcher  ses  armées  avec  le  même  sang  froid  qu'elle 
s'est  fait  inoculer.  Si  elle  n'est  pas  pleinement  victo- 
rieuse, la  Providence  aura  grand  tort.  Je  veux  que 
vous  soyez  grand  -  effendi  dans  Stamboul  avant  qu'il 
soit  deux  ans. 

Agréez,  monsieur,  les  sincères  assurances  du  tendre 
respect  que  vous  a  voue  pour  sa  vie,  etc. 


LETTRE  MMMCDXLIV. 

A  M-  LE  MARÉCHAL  DUC   DE  RICHELIEU. 

A  Ferney  ,  2  7  février. 

Vous  avez  plus  d'une  affaire,  monseigneur,  et  moi 
je  n'en  ai  presque  qu'une  seule ,  c'est  d'employer  mes 
derniers  jours  à  vous  aimer  dans  ma  retraite  entourée 
de  neiges.  Je  ne  vous  le  dis  pas  souvent;  mais  aussi 
vous  ne  me  répondez  jamais.  J'avais  cru  ne  pas  dé^ 
plaire  tout-à-fait  dans  X Histoire  du  grand  Siècle  de 
Louis  XIV.  Le  libraire  a  fait  bien  dos  fautes;  mais  il 
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n'en  a  point  fait  sur  la  bataille  de  Fontenoi  ,  sur  Gè- 
nes, sur  Port-Mahon.  Il  me  paraît  que  vous  êtes  en- 
ilurci  aux  éloges ,  et  que  vous  ne  sentez  plus  rien  : 
cependant  on  dit  que  vous  êtes  encore  dans  la  force 
de  l'Age.  Pour  moi ,  qui  ai  environ  trois  ans  plus  que 
vous,  je  suis  dans  la  plus  pitoyable  décrépitude;  et, 
tandis  que  vous  courez  lestement  de  Bordeaux  à  Paris, 
à  Fontainebleau,  à  Versailles,  j'ai  passé  une  année 
entière  sans  sortir  uu  moment  de  ma  chambre.  C'est 
(le  mon  lit,  ou  plutôt  de  ma  bière  que  j'élève  ma  voix 
rauque  jus([u"à  vous.  Ma  lettre  est  un  petit  De  pro- 
fundis.  Oi\  dit  le  président  Hénault  tombé  en  enfance  : 
pour  moi ,  je  suis  tombé  en  poussière.  Je  n'exige  pas 
que  vous  réchauffiez  ma  cendre  par  quelqu'une  de  vos 
agréables  lettres  :  je  sais  assez  qu'un  premier  gentil- 
homme d'année ,  gouverneur  de  province ,  n'a  pas 
beaucoup  de  temps  à  lui ,  mais  je  demande  que  vous 
lisiez  au  moins  avec  bonté  le  De prqfundis  d'un  ser- 
viteur d'environ  cinquante  années. 

Si  j'osais  me  ressouvenir  encore  du  théâtre  qui  est 
sous  vos  lois  ,  et  que  j'ai  tant  aimé,  je  vous  demande- 
rais votre  protection  pour  la  tragédie,  qui  s'en  va,  dit- 
on  ,  à  tous  les  diables ,  comme  bien  d'autres  choses  ; 
mais  je  ne  suis  plus  de  ce  monde,  et  il  ne  me  reste  de 
vie  que  pour  vous  assurer, avec  le  plus  tendre  respect, 
que  je  mourrai  en  révérant  et  en  aimant  le  doven  de 
notre  académie,  et  l'homme  qui  fait  le  plus  d'honneur 
à  la  France. 
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LETTRE  MMMCDXLV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

•x-j  février. 

Mon  divin  ange, j'aurais  voulu  vous  écrire  plus  tôt, 
mais  les  neiges  m'ont  englouti  ;  j'ai  été  extrêmement 
malade.  Si  Iç  président  Hénault  est  tombé  en  enfance, 
ma  jeunesse  se  passe ,  et  je  tomberai  bientôt  dans  le 
néant.  Mole  paraît  me  condamner  à  y  entrer.  Vous, 
(jui  êtes  beaucoup  plus  jeune  que  moi  ,  et  dont  l'ame 
tranquille  et  ferme  gouverne  un  corps  plus  robuste , 
vous  vous  tirerez  de  là  bien  mieux  que  moi,  et  vous 
prendrez  votre  temps  pour  me  rendre  la  vie.  Je  me 
mets  entièrement  entre  vos  mains. 

Je  crois  qu'il  est  fort  à  désirer  que  la  cbose  dont  il 
est  question  puisse  avoir  son  plein  effet.  Tout  ce  qui 
peut  tendre  à  établir  la  tolérance  chez  les  hommes  doit 
être  protégé  bien  fortement  par  vous  '. 

Ce  n'est  que  sur  les  lettres  réitérées  de  Toulouse  que 
j'y  envoie  les  Sirven  ;  ce  n'est  que  parce  qu'on  me  mande 
qu'une  grande  partie  du  parlement,  qui  n'était  qu'un 
séminaire  de  pédants  ignorants,  est  devenue  une  aca- 
démie de  philosophes.  Il  faut  partout  laisser  pourrir 
la  grand'chambre,  mais  partout  les  enquêtes  se  for- 
ment. Marc  -  Michel  Rey  n'a  pas  nui  à  ce  prodigieux 
changement.  Il  ne  s'agissait  pas  de  faire  une  révolu- 
tion dans  les  états,  comme  du  temps  de  Luther  et  de 

'  Il  s'agit  ici  de  la  reproseiitation  des  Guèbres,  tragédie. 
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Calvin ,  mais  d'en  faire  une  dans  l'esprit  de  ceux  qui 
sont  faits  pour  gouverner.  Cet  ouvrage  est  bien  avancé 
d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre;  et  l'Italie  même,  le 
centre  de  la  superstition,  secoue  fortement  la  poussière 
dans  laquelle  elle  a  été  ensevelie.  Je  bénis  donc  Dieu 
dans  mes  derniers  jours,  et  je  me  recommande,  dans 
ma  misère,  à  mes  anges  gardiens,  dans  la  grâce  des- 
quels je  veux  mourir.  * 


LETTRE  MMMCDXL\  I. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  FLORIAN , 

A    PARIS. 

i^""  mars. 

Ma  chère  nièce,  j'ai  été  bien  charmé  de  voir  de  votre 
écriture;  car  vous  savez  que  j'aime  votre  style,  et  sur- 
tout votre  souvenir.  L'idée  de  n'être  point  oublié  de 
vous  me  console  dans  ma  solitude.  Il  y  a  aujourd'hui 
un  an  que  je  ne  suis  sorti  de  ma  chambre  et  de  mon 
jardin  qu'une  seule  fois.  Vous  me  paraissez  avoir  pour 
Paris  autant  d'aversion  qu'il  m'inspire  d'indifférence. 
Paris  est  fort  bon  pour  ceux  qui  ont  beaucoup  d'ambi 
tion,de  grandes  passions, et  prodigieusement  d'argent 
avec  des  goûts  toujours  renaissants  à  satisfaire.  Quand 
on  ne  veut  être  que  tranquille,  on  fait  fort  bien  de  re- 
noncer à  ce  grand  tourbillon.  Paris  a  toujours  été  à  peu 
près  ce  qu'il  est,  le  centre  du  luxe  et  de  la  misère  :  c'est 
un  grand  jeu  de  pharaon  où  ceux  qui  taillent  enibour- 
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sent  l'argent  des  pontes.  Mais  vous  trouveriez  Paris 
le  pays  de  la  félicité,  si  vous  aviez  vu  comme  moi  le 
temps  du  système ,  où  il  était  défendu  ,  comme  un 
crime  d'état,  d'avoir  chez  soi  pour  cinq  cents  francs 
d'argent.  Vous  n'étiez  pas  née  lorsqu'on  augmenta  de 
cent  francs  la  pension  que  l'on  payait  pour  moi  au  col- 
lège, et  que,  moyennant  cette  augmentation  ,  j'eus  du 
|)ain  bis  pendant  toute  l'année  i  yoQ.  Les  Parisiens 
sont  aujourd'hui  des  sybarites,  et  crient  qu'ils  sont 
couchés  sur  des  noyaux  de  pêches,  parce  que  leur 
lit  de  roses  n'est  pas  assez  bien  fait.  Laissez-les  crier, 
et  allez  dormir  en  paix  dans  votre  beau  château  d'Orme. 
Je  m'affaiblis  tous  les  jours,  ma  chère  nièce;  je  n'ai 
pas  long-temps  à  vivre,  et  bientôt  je  vous  dirai  bon- 
soir. Si ,  en  attendant ,  vous  voulez  vous  amuser  à  Ornoi 
de  quelques  nouveautés,  vous  n'avez  qu'à  faire  un 
marché  avec  la  fermière-générale  qui  se  charge  de  vos 
paquets;  on  lui  donnera  la  permission  de  les  lire, 
pourvu  qu'elle  vous  les  envoie  bien  honnêtement.  Je 
vous  embrasse ,  vous  et  M.  de  Florian ,  de  tout  mon 
cœur. 


LETTRE  MMMCDXLVII. 

A  M.  THIRIOT. 

A  Ferney  ,1e  i  ^'^  mars. 

Il  y  a  non -seulement  trois  grandes  années  de  dif- 
férence entre  vous  et  moi,  mon  cher  ami;  mais  il  y  a 
trente  ans  pour  la  vigueur ,  et  surtout  pour  la  belle 
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maladie  qui  vous  rendait  si  fier  il  y  a  quelques  années , 
et  dont  peut-être  vous  êtes  encore  honoré.  Pour  moi, 
je  me  sens  au  bout  de  ma  carrière.  Quand  on  a  vécu 
soixante-quinze  ans ,  on  ne  doit  pas  se  plaindre;  c'est 
avoir  un  lot  assez  honnête  à  la  loterie  de  ce  monde  ; 
tout  le  monde  ne  peut  avoir  le  gros  lot  comme  Fonte-i 
iielle.  Je  suis  bien  étonné  même  d'être  parvenu  à  mon 
âge  avec  tant  de  faiblesse  et  tant  de  maux.  J'ai  dansé 
jusqu'à  la  fin  sur  le  bord  de  ma  tombe. 

*Si  vous  n'avez  point  lu  le  Lion  et  le  Marseillais , 
si  vous  ne  connaissez  pas  les  Trois  Empereurs,  je 
pourrai  vous  envoyer  ces  rogatons  qui  pourront  amu- 
ser votre  royal  correspondant  à  qui  je  n'écris  plus  de- 
puis près  d'une  année. 

Vous  ignorez- sans  doute  que  le  Rezzonico  avait, 
avant  sa  mort,  rendu  à  l'Eglise  le  service  important  de 
canoniser  un  capucin ,  nommé  Cucufin ,  dont  on  a 
changé  le  nom  en  celui  de  Séraphin  ;  c'est  un  monu- 
ment de  bêtise  qui  mérite  d'entrer  dans  vos  nouvelles. 
On  imprime,  je  crois,  à  présent  l'histoire  de  cette  ca- 
nonisation ;  elle  est  exacte  et  curieuse.  Les  capucins 
ont  fait  en  Europe,  à  cette  fête,  une  dépense  qui  va 
à  plus  de  quatre  cent  mille  écus.  Vous  savez  que  les 
capucins  sont  comme  les  rois,  ils  font  payer  leurs  fêtes 
au  peuple. 

N'avez-vous  jamais  déterré  une  lettre  qui  a  couru, 
et  qui  court  encore ,  sur  la  mort  de  l'ivrogne  Pierre  III  ? 
Si  vous  en  aviez  un  précis ,  je  vous  prierais  de  me  le 
communiquer.  Ce  n'est  pas  que  je  croie  à  ces  anec- 
dotes ,  mais  il  faut  qu'un  homme  qui  écrit  l'histoire 
hse  tout. 


XI. 
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Avez-vous  les  Moyens  de  réformer  r Italie ,  ouvrage 
italien  ?  Vous  pourriez  ra'envoyer  ce  livre  avec  celui 
de  milord  Grenville,  par  les  guimbardes  de  Lyon,  à 
mon  adresse  à  Ferney. 

Je  n'ai  pu  vous  répondre  plus  tôt,  parce  que  j'ai  été 
très-malade  au  milieu  de  mes  neiges. 


LETTRE  MMMCDXLVIIl. 

A   M.   GAILLARD. 

2  mars. 
Ombre  adorée  ,  ombre  sans  doute  heureuse  ! 

Parbleu,  il  faut  que  vous  ayez  lu  la  Canonisation 
de  saint  Cuciifin  faite  il  y  a  deux  ans  par  le  pape 
Rezzonico.  L'auteur  qui  a  écrit  la  relation  de  la  fête 
de  saint  Cucufin  propose  hardiment  de  fêter  saint 
Henri  IV.  Pour  moi,  monsieur,  je  vous  avertis  que  je 
vous  dénoncerai  à  la  Sorbonne.  Comment  Henri  IV 
sauvé!  lui  qui  était  en  péché  mortel!  lui  qui  est  mort 
amoureux  de  la  princesse  de  Condé!  lui  qui  est  mort 
sans  sacrements!  Je  vous  réponds  que  Ribaudier  et 
Qo^d pcciis  vous  laveront  la  tête,  et  Christophe  vous 
savonnera.  C'est  Ravaillac  qui  est  sauvé ,  entendez- 
vous;  car  il  a  été  bien  confessé,  et  d'ailleurs  la  Sor- 
bonne, ayant  fait  un  saint  de  Jacques  Clément,  pour- 
rait-elle refuser  une  apothéose  à  François  Ravaillac, 
fût-elle  en  mauvais  latin?  J'espère  que  vous  revien- 
drez de  vos  mauvais  principes.  Il  serait  bien  triste 
qu'un  homme  si  éloquent  errât  dans  la  foi. 
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Vous  me  parlez  de  certaine  petite  folie  :  il  est  bon 
de  n'être  pas  toujours  sur  le  ton  sérieux ,  qui  est  fort 
ennuyeux  à  la  longue  dans  notre  clière  nation.  Il  faut 
des  intermèdes.  Heureux  les  philosophes  qui  peuvent 
rire,  et  même  faire  rire!  Si  on  n'avait  pas  ce  palliatif 
contre  les  misères,  les  sottises  atroces ,  et  même  les  hor- 
reurs dont  on  est  quelquefois  environné,  où  en  serait- 
on?  Les  Sirven  passent  encore  leur  vie  sous  mes  yeux, 
dans  mes  déserts  ,  jusqu'à  ce  que  je  puisse  leÉ^envoyer 
à  Toulouse,  oii  les  mœurs,  grâces  au  ciel,  se  sont  un 
peu  adoucies.  Mais  qui  osera  passer  par  Abbeville? 
Enfin  que  voulez -vous?  on  n'est  pas  assez  fort  pour 
combattre  les  tigres ,  il  faut  quelquefois  danser  avec 
les  singes. 

Le  mari  de  mademoiselle  Corneille  est  arrivé;  mais 
les  malles  où  sont  les  horreurs  ecclésiastique^  de  Fran- 
çois V^  sont  encore  en  arrière.  Dieu  merci ,  je  n'aime 
aucun  de  ces  gens-là.  Il  faut  avouer  qu'on  vaut  mieux 
aujourd'hui  qu'alors.  Il  s'est  fait  dans  l'esprit  humain 
une  étrange  révolution  depuis  quinze  ans.  L'Europe  a 
redemandé  à  grands  cris  le  sang  des  Sirven  et  des  Ca- 
las; et  tous  les  hommes  d'état,  depuis  Archangel  jus- 
qu'à Cadix,  foulent  aux  pieds  la  superstition.  Les  jé- 
suites sont  abolis ,  les  moines  sont  dans  la  fan^e. 
Encore  quelques  années ,  et  le  grand  jour  viendra 
après  un  si  beau  matin.  Quand  les  échafauds  sont  dres- 
sés à  Toulouse  et  à  Abbeville, je  suis  Héraclifc#;  quand 
on  se  saisit  d'Avignon,  je  suis  Démocrite  :  voilà  le 
mot  de  l'énigme.  Je  vous  embrasse,  mon  cher  Tite- 
Live  ;  je  vous  répète  que  je  vous  aime  autant  que  je 
vous  estime. 

2Q. 
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LETTRE  MMMCDXLIX. 

A  MADAME  DE  S  A I  NT- JTIL I E  N. 

3  mars. 

Minerve  -  Papillon ,  le  hibou  à  qui  vous  avez  fait 
l'honneUP d'écrire  a  été  enchanté  de  votre  souvenir;  il 
en  a  secoué  ses  vieilles  ailes  de  joie  ;  il  est  tout  fier  de 
vous  avoir  si  bien  devinée;  car,  dès  le  premier  jour 
qu'il  vous  vit,  il  vous  jugea  solide  plus  que  légère,  et 
aussi  bonne  que  vous  êtes  aimable. 

Soyez  bien  sûre,  madajne,  que  mon  cœur  est  pé- 
nétré dç  tout  ce  que  vous  me  dites  ;  mais  il  faut  laisser 
les  aigle^  les  rossignols  et  les  fauvettes  dans  Paris , 
et  que  les  hiboux  restent  dans  leurs  masures.  J'aî 
soixante-quinze  ans  ;  ma  faible  machine  s'en  va  en  dé- 
tail ;  le  peu  de  jours  que  j'ai  à  respirer  sur  ce  tas  de 
boue  doit  être  consacré  à  la  plus  profonde  retraite. 
Les  enfants  qui  sont  revenus  sont  chez  eux,  et  je  reste 
chez  moi;  ma  maison  n'est  plus  faite  pour  les  amuser. 
Je  l'ai  fermée  à  tout  le  monde;  bienheureux  encore 
de  pouvoir  vivre  avec  moi-même  dans  le  triste  état 
où  je  suis.  Regardez-moi,  madame,  comme  un  homme 
enterré,  et  ma  lettre  comme  un  De  prqfundis. 

Il  estSvrai  que  mes  De  profundis  sont  quelquefois 
fort  gais ,  et  que  je  les  change  souvent  en  Alléluia. 
J'aime  à  danser  autour  de  mon  tombeau,  mais  je  danse 
seul  comme  l'amant  de  ma  mie  Babichon ,  qui  dansait 
tout  seul  clans  sa  grange. 
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J'estime  trop  riioniuie  principal  dont  vous  me  faites 
l'honneur  de  me  parler,  pour  penser  qu'il  ait  pris  sé- 
rieusement l'ordre  que  m'a  donné  l'abbé  de  la  Blet- 
teric  de  me  l'aire  enterrer  au  plus  vite,  et  les  petites 
gaietés  avec  lesquelles  je  lui  ai  répondu.  Il  faudrait 
que  la  télé  lui  eût  tourné  pour  voir  gravement  des  ba- 
gatelles. S'il  veut  faire  quelque  attetition  sérieuse  à 
moi,  il  ne  doit  considérer  que  ma  passion  pour  son 
bonheur  et  pour  sa  gloire.  Il  serait  très-ingrat  s'il  fe- 
sait  la  moindre  fêlure  à  la  trompette  qui  est  embou- 
chée pour  lui. 

Si  quelque  autre^personne,  fort  au-dessous  en  tout 
sens  du  caractère  de  grandeur  et  du  génie  de  votre 
ami,  veut  déplumer  le  hibou,  il  ira  tout  doucement 
mourir  ailleurs.  Je  suis  un  être  assez  singulier,  ma- 
dame; né  presque  sans  bien,  j'ai  trouvé  le  moyen  d'être 
utile  à  ma  famille,  et  de  mettre  cinq  cent  mille  francs 
à  peupler  un  désert.  Si  la  moindre  persécution  y  ve- 
nait effrayer  mon  indépendance,  il  y  a  partout  des 
sépulcres  ;  rien  ne  se  trouve  plus  aisément. 

J'ai  lu  la  petite  esquisse  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  m'envoyer.  Je  pense  qu'on  en  pourrait  faire  quel- 
que chose  de  fort  noble  et  de  fort  gai  pour  les  noces 
de  monseigneur  le  dauphin.  Ce  serait  même  une  très- 
bonne  leçon  pour  un  jeune  prince ,  et  les  personnes 
de  votre  espèce  pourraient  voir  avec  plaisir  qu'elles 
sont  faites  pour  rendre  quelquefois  de  plus  grands 
services  que  des  honunes  d'état.  Ce  ne  serait  point  aux 
bateleurs  de  l'opéra -comique  qu'il  faudrait  abandon- 
ner cet  ouvrage.  Il  faudrait  faire  exécuter  une  musique 
tantôt  sublime,  tantôt  légère,  par  les  meilleurs  ac- 
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teurs  du  véritable  opéra.  L'opéra-comique  n'est  autre 
chose  que  la  Foire  renforcée.  Je  sais  que  ce  spectacle 
est  aujourd'hui  le  favori  de  la  nation  ;  mais  je  sais  aussi 
à  quel  point  la  nation  s'est  dégradée.  Le  siècle  pré- 
sent  n  est  presque  compose  que  des  excréments  du 
grand  siècle  de  Louis  XIV.  Cette  turpitude  est  notre 
lot  presque  dans  tous  les  genres  ;  et  si  le  grand 
homme  dont  vous  me  parlez  a  des  lubies ,  je  donne  le 
siècle  à  tous  les  diables  sans  exception,  en  vous  ex- 
ceptant pourtant  vous,  madame  Minerve -Papillon, 
pour  qui  j'ai  un  vrai  respect,  et  que  je  prends  même  la 
liberté  d'aimer. 


LETTRE  MMMCDL. 

A  M.  THIRIOT. 

Le  4  mars. 

J'ai  beaucoup  rêvé,  mon  ancien  ami ,  à  votre  lettre 
du  i3  de  janvier.  Je  vois  que  je  ne  pourrai  pas  suivre 
les  mouvements  de  mon  cœur  aussitôt  qu'il  le  veut. 
Figurez-vous  que  je  donne,  moi  chétif,  trente-deux 
mille  francs  de  pension ,  tant  à  mes  neveux  et  nièces 
qu'à  des  étrangers  qui  sont  dans  le  plus  grand  besoin; 
et  qu'en  comptant  à  Ferney  mes  domestiques  de  cam- 
pagne, j'en  ai  soixante  à  nourrir.  Vous  me  direz  que 
Corneille  et  Racine,  Danchet  et  Pellegrin ,  n'en  fesaient 
pas  tant  :  cela  est  rare  au  Parnasse  ;  et  la  chose  est 
d'autant  plus  extraordinaire,  que  je  suis  né  avec  les 
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fjiuitre  mille  livres  de  rente  qu/e  vous  possédez  aujour- 
d'hui. 

L'idée  m'est  venue  de  vous  procurer  un  petit  bé- 
néfice cette  année.  J'ai  en  main  le  manuscrit  d'une 
comédie  très -singulière,  dont  l'auteur  m'a  laissé  le 
maître  absolu;  c'e^t  un  jeune  homme  d'une  grande 
espérance,  fils  d'un  président  à  mortier  de  province, 
qui  ne  veut  pas  être  connu.  Il  a  passé  quelques  jours 
dans  le  château  de  Ferney,  et  il  m'a  étonné.  Le  sujet 
de  sa  pièce  est  le  dépôt  dont  Gourville  mit  la  moitié 
entre  les  mains  de  Ninon,  et  l'autre  moitié  dans  celles 
d'un  dévot.  Ninon  rendit  son  dépôt,  et  le  dévot  viola 
le  sien. 

La  pièce  n'est  pas  dans  le  genre  larmoyant;  ce  jeune 
homme  n'a  pris  que  Molière  pour  son  modèle  ;  cela 
pourra  lui  faire  tort  dans  le  beau  siècle  où  nous  vi- 
vons. Cependant,  tous  ses  personnages  étant  caracté- 
risés et  prêtant  beaucoup  au  jeu  des  acteurs,  l'ou- 
vrage pourrait  avoir  du  succès. 

Si  on  était  devenu  plus  difficile  et  plus  rigoureux  à 
la  police  qu'on  ne  l'était  du  temps  du  Tartufe^  il  se- 
rait aisé  de  substituer  les  mots  de  probité  hi piété,  et 
de  bigot  à  dé\^ot;  il  n'y  aurait  pas  alors  la  moindre 
difficulté. 

Ce  serait,  à  mon  avis,  une  chose  fort  plaisante  de 

faire  réussir  sur  le  théâtre  une  p estimable  qui  fait 

d'un  sot  dévot  un  honnête  homme. 

Je  vous  enverrai  la  pièce  par  le  premier  courrier; 
.  elle  peut  vous  valoir  beaucoup,  elle  peut  vous  valoir 
très-peu.  Tout  est  coup  de  dé  dans  ce  monde. 

C'est  à  vous  à  bien  conduire  votre  jeu,  et  surtout  à 
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ne  pas  laisser  soupçonner  que  je  suis  clans  la  confi- 
dence ;  ce  serait  le  sûr  moyen  de  tout  perdre. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  disiez  notre  cher  Dci' 
milaville;  mais  il  y  avait  plus  de  deux  ans  que  je 
croyais  que  vous  n'étiez  plus  lié  avec  lui.  La  philoso- 
phie a  fait  en  lui  une  grande  pecte;  c'était  une  ame 
ferme  et  vigoureuse.  Il  était  intrépide  dans  l'amitié. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE  MMMCDLL 

A  M.  DE  SAINT-LAMBERT. 

A  Ferney ,  7  mars. 

Je  reçus  hier  matin ,  monsieur,  le  présent  dont  vous 
m'avez  honoré ,  et  vous  vous  doutez  bien  à  quoi  je 
passai  ma  journée.  Il  y  a  bien  long-temps  que  je  n'ai 
goûté  un  plaisir  plus  pur  et  plus  vrai.  J'avais  quelques 
droits  à  vos  bontés  comme  votre  fconfrère  dans  un 
art  très-difficile ,  comme  votre  ancien  ami ,  et  comme 
agriculteur.  Vous  aurez  beaucoup  d'admirateurs;  mais 
je  me  flatte  d'avoir  senti  le  charme  de  vos  vers  et  de 
vos  peintures  plus  que  personne.  Je  crois  me  connaître 
un  peu  en  vers;  les  grands  plaisirs,  dans  tous  les  arts, 
ne  sont  que  pour  les  connaisseurs. 

J'ai  éprouvé,  en  vous  lisant,  une  autre  satisfaction 
encore  plus  rare,  c'est  que  vous  avez  peint  précisé- 
ment ce  que  j'ai  fait. 

Oh  !  que  j'aime  bien  mieux  ce  modeste  jardin 

Où  l'art  en  se  cachant  fécondait  le  terrain ,  etc. ,  etc. 


Voilà  mon  aventure.  De  longues  allées  où,  parmi 
«.quelques  ormeaux  et  mille  autres  arbres ,  ou  cueille 
des  abricots  et  des  prunes  ;  des  troupeaux  qui  bondis- 
sent entre  un  parterre  et  des  bosquets;  un  petit  champ 
que  je  sème  moi-même,  entouré  d'allées  agréables;  des 
vignes,  au  milieu  desquelles  sont  des  promenades;  au 
bout  des  vignes,  des  pâturages,  et  au  bout  des  pâtu- 


rages ,  une  forêt. 


C'est  chez  moi  que  mûrit  lajïgue  a  côté  du  melon, 
car  je  crois  que  vous  n'avez  guère  de  figues  en  Lor- 
raine. Je  dois  donc  vous  remercier  d'avoir  dit  si  bien 
ce  que  j'aurais  dû  dire. 

Je  vous  assure  que  mon  cœur  a  été  bien  ému  en  li- 
sant les  petites  leçons  que  vous  donnez  aux  seigneurs 
des  terres ,  dans  votre  troisième  chant.  Il  est  vrai  que 
je  n'habite  pas  le  donjon  de  mes  ancêtres ,  je  n'aime, 
en  aucune  façon,  les  donjons;  mais  du  moins  je  n'ai 
pas  fait  le  malheur  de  mes  vassaux  et  de  mes  voisins. 
Les  terres  que  j'ai  défrichées  et  un  peu  embellies  n'ont 
vu  couler  que  les  larmes  des  Calas  et  des  Sirven ,  quand 
ils  sont  venus  dans  mon  asile.  J'ai  quadruplé  le  nombre 
de  mes  paroissiens  ;  et ,  Dieu  merci ,  il  n'y  a  pas  un 
pauvre. 

Nec  doluit  miserans  inopem  aiit  invidit  hahenti. 

ViRG. ,  Geoig. ,  II. 

En  vous  remerciant  de  tout  mon  cœur  du  compli- 
ment fait  à  l'intendant  qui  exigeait  si  à  propos  des  cor- 
vées, et  qui  servait  si  bien  le  roi,  que  les  enfants  en 
mouraient  sur  le  sein  de  leurs  mères.  Chaque  chant 
a  des  tableaux  qui  parlent  au  cœur.  Pourquoi  citez- 


458  CORRliSPONDANCE  GÉNÉRALE. 

VOUS  Thoiiîson  ?  c'est  le  Titien  qui  loue  un  peintre  fla- 
mand. 

Votre  quatrième ,  qui  paraît  fournir  le  moins ,  est 
celui  qui  rend  le  plus.  Je  ne  crains  point  d'être  aveu- 
glé par  la  reconnaissance  extrême  que  je  vous  dois,  il 
m'a  charmé  très-indépendamment  de  la  générosité  cou- 
rageuse avec  laquelle  vous  parlez  d'un  homme  si  long- 
temps persécuté  par  ceux  qui  se  disaient  gens  de 
lettres. 

J'ai  un  remords;  c'est  d'avoir  insinué  à  la  fin  du 
Siècle  présent,  qui  termine  le  grand  Siècle  de  Louis  XIV ^ 
que  les  beaux- arts  dégénéraient.  Je  ne  me  serais  pas 
ainsi  exprimé,  si  j'avais  eu  sq%  Quatre  Saisons  un  peu 
plus  tôt.  Votre  ouvrage  est  un  chef-d'œuvre;  les  quatre 
Saisons  et  le  quinzième  chapitre  de^Bélisaire  sont  deux 
morceaux  au-dessu«  du  siècle.  Ce  n'est  pas  que  je  les 
mette  à  côté  l'un  de  l'autre,  je  sais  le  profond  respect 
que  la  prose  doit  à  la  poésie;  c'est  ce  que  Montesquieu 
ne  savait  pas,  ou  voulait  ne  pas  savoir.  Ecrit  en  prose 
qui  veut,  mais  en  vers  qui  peut.  Il  est  plus  difficile 
de  faire  cent  beaux  vers  que  d'écrire  toute  l'histoire  de 
France.  Aussi  qui  fait  beaucoup  de  bons  vers  de  suite? 
presque  personne.  On  a  osé  faire  des  tragédies  depuis 
Racine;  mais  ce  sont  des  tragédies  en  rimes,  et  non 
pas  en  vers.  Nos  Welches  du  parterre  et  des  loges, 
qu'on  a  eu  tant  de  peine  à  débarbariser,  se  doutent  ra- 
rement si  une  pièce  est  bien  écrite.  Le  nombre  des 
vrais  poètes  et  des  vrais  connaisseurs  sera  toujours 
extrêmement  petit;  mais  il  faut  qu'il  le  soit;  c'est  le 
petit  nombre  des  élus.  Moins  il  y  a  d'initiés,  plus  les 
mystères  sont  sacrés. 
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Je  suis  fâché  que  vous  ayez  écrit  français  av«;c  uu  o; 
c'est  la  seule  chose  que  je  vous  reproche.  Sans  doute 
vous  serez  des  nôtres  à  la  première  place  vacante.  vSi 
c'est  la  tnienne,  je  m'applaudis  de  vous  avoir  pour 
successeur.  Nous  avons  besoin  d'un  homme  comme 
vous  contre  les  ennemis  du  bon  goût,  et  contre  ceux 
de  la  raison.  Ces  derniers  commencent  à  être  dans  la 
boue;  mais  ils  trépignent  si  fort,  qu'ils  excitent  quel- 
quefois de  petits  nuages.  Il  faudrait  se  donner  le  mot 
de  ne  jamais  recevoir  aucun  de  ces  messieurs-là. 

A  propos,  pourquoi  vcnre  livre  dit-il  qu'd  es.t  im- 
primé à  Amsterdam?  est-ce  que  Paris  n'en  est  pas  digne? 
n'v  a-t-il  que  le  Journal  chrétien  et  les  décrets  de  la 
.Sorbonne  qui  puissent  être  imprimés  dans  la  capitale 
des  Welches. 

Je  finis  en  vous  remerciant,  en  vous  admirant  et 
en  vous  aimant. 


'LETTRE  MMMCDLII. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU   DEFFAND. 

Mars. 

Que  je  vous  plains,  madame!  Vous  avez  déjà  perdu 
l'ame  de  votre  ami  le  président  Hénautl ,  et  bientôt 
son  corps  sera  réduit  en  poussière.  Vous  aviez  deux 
amis,  lui  et  M.  de  Formont  ;  la  mort  vous  les  a  enlevés  : 
ce  sont  des  biens  dont  on  ne  retrouve  pas  même  l'om- 
bre. Je  sens  vivement  votre  situation.  Vous  devez 
avoir  une  consolation  bien   touchante  dans  le  coni- 
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merce  de  votre  grand'maniaii  ;  mais  elle  ne  peut  vous 
voir  que  rarement.  Elle  est  enchaînée  dans  un  pays 
qu'elle  doit  détester,  vu  la  manière  dont  elle  pense. 
Je  vous  VOIS  réduite  à  la  dissipation  de  la  société;  et, 
dans  le  fond  du  cœur,  vous  en  sentez  tout  le  frivole. 
L'adoucissement  de  cette  malheureuse  vie  serait  d'a- 
voir auprès  de  soi  un  ami  qui  pensât  comme  nous,  et 
qui  parlât  à  notre  cœur  et  à  notre  imagination  le  lan- 
gage véritable  de  l'un  et  de  l'autre. 

Je  crois  bien  (vanité  à  part)  qu'il  y  a  quelque  res- 
semblance entre  votre  cerv*le  et  la  mienne.  La  dissi- 
pation ne  m'est  pas  si  nécessaire,  à  la  vérité, qu'à  vous; 
mais  pour  le  tumulte  des  idées,  pour  la  vérité  dans  les 
sentiments,  pour  leloignement  de  tout  artifice,  pour 
le  mépris  qu'en  général  notre  siècle  mérite,  pour  le 
tact  de  certains  ridicules,  je  serais  assez  votre  homme, 
et  mon  cœur  est  assez  fait  pour  le  vôtre.  Je  voudrais 
être  à  la  fois  à  Saint -Joseph  et  à  Ferney;  mais  je  ne 
connais  que  l'Eucharistie  qui  ait  le  privilège  d'être  en 
plusieurs  lieux  en  même  temps.  "* 

Voilà  les  neiges  de  nos  montagnes  qui  commencent 
à  fondre,  et  mes  yeux  qui  commencent  à  voir.  Il  faut 
que  je  fasse  tout  ce  que  Saint  Lambert  a  si  bien  décrit. 
La  campagne  m'appelle;  deux  cents  bras  travaillent 
sous  mes  yeux;  je  bâtis,  je  plante,  je  sème,  je  fais 
vivre  tout  ce  qui  m'environne.  Les  Saisons  de  Saint- 
Lambert  m'ont  rendu  la  campagne  encore  plus  pré- 
cieuse. Je  me  fais  lire  à  dîner  et  à  souper  de  bons  livres 
par  des  lecteurs  très-intelligents ,  qui  sont  plutôt  mes 
amis  que  mes  domestiques.  Si  je  ne  craignais  d'être  un 
fat,  je  vous  dirais  que  je  niène  une  vie  délicieuse.  J'ai 
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(le  riiorreur  pour  l;i  vie  de  Paris,  mais  je  voudrais  au 
moins  y  passer  un  liiver  avee  vous.  Ce  qu'il  y  a  de 
triste,  c'est  que  la  chose  n'est  pas  aisée,  attendu  que 
j'ai  l'ame  un  peu  fière. 

Je  songe  réellement  à  vous  anuiser,  quand  je  reçois 
quelques  bagatelles  des  pays  étrangers.  Vous  avez 
peut-être  pris  l'histoire  de  saint  Cucufin  pour  une 
plaisanterie;  il  n'y  a  pas  un  mot  qui  ne  soit  dans  la 
plus  exacte  vérité.  Vous  aurez  dans  un  mois  quelque 
chose  qui  ne  sera  qu'allégorique;  il  faut  varier  vos 
petits  divertissements. 

Vous  ne  m'avez  point  répondu  sur  les  Singularités 
de  la  Nature  ;  ainsi  je  ne  vous  les  envoie  pas,  car  c'est 
une  affaire  de  pure  physique  qui  ne  pourrait  que  vous 
ennuyer. 

Vous  me  faites  grand  plaisir,  madame,  de  me  dire 
que  vous  ne  craignez  rien  pour  M.  Grand'niaman.  J'ai 
un  peu  à  me  plaindre  d'une  personne  qui  lui  veut  du 
mal,  et  je  m'en  félicite.  J'aime  à  voir  des  Racine  qui 
ont  des  Pradon  pour  ennemis;  cela  me  fait  penser  à  la 
quei'.e  du  Siècle  de  Louis  XIV,  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  envoyer.  Votre  exemplaire,  sauf  respect,  est 
précieux,  parce  qu'il  est  corrigé  en  marge.  Faites- vous 
lire  la  prison  de  lia  Bourdonnaie  et  la  mort  de  Lally, 
et  vous  verrez  comme  les  hommes  sont  justes. 

Quand  je  serai  plus  vieux,  j'y  ajouterai  la  mort  du 
chevalier  de  La  Barre  et  celle  de  Calas,  afin  que  l'on 
connaisse  dans  toute  sa  beauté  le  temps  où  j'ai  vécu. 
Selon  que  les  objets  se  présentent  à  moi ,  je  suis 
Heraclite  ou  Démocrite  ;  tantôt  je  ris ,  tantôt  les 
cheveux  me  dressent  à  la  tête  :  et  cela  est  très  à  sa 
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place,  car  on  a  affaire  tantôt  à  des  tigres,  tantôt  à  des 

singes. 

Le  seul  homme  presque  de  l'ame  do  qui  je  fasse  cas 
est  M.  Grand'maman;  mais  je  me  garde  bien  de  le  lui 
dire.  Pour  vous,  madame,  je  vous  dis  très-uaïvement 
que  j'aime  passionnément  votre  façon  de  penser,  de 
sentir  et  de  vous  exprimer,  et  que  je  me  tiens  mal- 
heureux, dans  mon  bonheur  de  campagne,  de  passer 
ma  vieillesse  loin  de  vous.  Mille  tendres  respects. 

Faites-moi  savoir,  je  vous  prie,  comment  vont  l'ame 
et  le  corps  de  votre  ami. 


LETTRE  MMMGDLIII. 

A  M.   DE  LA  HARPE. 

A  Ferney  ,  ce  lo  mars. 

Mon  cher  panégyriste  de  Henri  lY,  et  vitulâ  tu  dig- 
nus  et  hic.  Vous  avez  bien  du  talent  en  vers  et  en  prose. 
Puisse-t-il  servir  à  votre  fortune  comme  il  servira  sû- 
rement à  votre  réputation!  Je  vous  ai  écrit,  au  sujet  du 
tripot ,  la  lettre  ostensible  que  vous  demandiez  :  j'ai 
écrit  aussi  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu.  Je  crois  à 
présent  toutes  choses  en  règle. 

L'ouvrage  de  M.  de  Saint -Lambert  me  paraît,  à 
plusieurs  égards,  fort  au-dessus  du  siècle  où  nous 
sommes.  Il  y  a  de  l'imagination  dans  l'expression  ,  du 
tour,  de  l'harmonie,  des  portraits  attendrissants  et 
de  la  hauteur  dans  la  façon  de  penser.  Mais  les  Pari- 
siens sont-ils  capables  de  goûter  le  mérite  de  ce  poème? 
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Ils  ne  oonnaissenl  les  quatre  saisons  tjiu;  par  celle  tlu 
bal,  celle  des  Tuileries,  celle  des  vacances  du  parle- 
ment, et  celle  où  l'on  va  jouer  aux  cartes  à  deux  lieues 
de  Paris,  au  coin  du  feu,  dans  luio  maison  de  cam- 
pagne. Pour  moi ,  qui  suis  un  bon  laboureur ,  je  pense 
à  la  Saint-Lambert. 

Il  m'est  venu  trois  ou  quatre  A  B  C  d'A_mslerdani. 
Si  vous  voulez,  je  vous  en  enverrai  un.  Je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur  sans  cérémonie. 


LETTRE  MMMCDLIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 


12  mars. 


Mon  cber  ange ,  j'ai  envoyé  à  ma  nièce  une  espèce 
de  testament,  moitié  sérieux,  moitié  gai.  C'est  une 
Epitre  à  Boileau,  dans  laquelle  je  fais  mes  remercie- 
ments à  M.  de  Saint-Lambert.  J'attends  la  décision  de 
mes  anges,  pour  savoir  si  mon  testament  est  valable; 
j'y  ajouterai  tous  les  codicilles  qu'ils  voudront. 

Mon  ange  ne  me  dit  rien  du  tripot  (je  parle  du  tripot 
de  la  comédie),  de  la  nouvelle  pièce  de  Dubelloi,  des 
querelles  des  acteurs  et  des  auteurs,  des  talents  de  ma- 
demoiselle Vestris,  de^sa  réception.  Pour  moi,  je  n'ai 
d'autre  nouvelle  à  mander,  si  non  qu'il  neige  autour  de 
moi,  et  que  la  neige  me  tue. 

Vous  avez  lu  sans  doute  les  Saisons  de  Saint-Lam- 
bert; j«  l'ai  remercié  dans  mon  testament  adressé  à 
Nicolas.  Je  ne  sais  si   ma  tête  est  jeune,  mais  mon 
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corps  est  bien  vieux.  Si  je  ne  m'amusais  pas  à  faire 
des  testaments,  je  serais  bientôt  mort  d'ennui.  Votre 
amitié  me  fait  prendre  la  fin  de  ma  vie  en  patience. 
Portez-vous  bien,  vous  et  madame  d'Argental.  On  ne 
vit  pas  assez  long-temps.  Pourquoi  les  carpes  vivent- 
elles  plus  que  les  hommes?  cela  est  ridicule. 


LETTRE  MMMCDLV. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Ferney ,  1 5  mars. 

Vous  me  marquâtes,  madame,  par  votre  dernière 
lettre,  que  vous  aviez  besoin  quelquefois  de  consola- 
tion. Vous  m'avez  donné  la  charge  de  votre  pour- 
voyeur en  fait  d'amusements;  c'est  un  emploi  dont  le 
titulaire  s'acquitte  souvent  fort  mal.  Il  envoie  des 
choses  gaies  et  frivoles  ,  quand  on  ne  veut  que  des 
choses  sérieuses; et  il  envoie  du  sérieux  quand  on  vou- 
drait de  la  gaieté  :  c'est  le  malheur  de  l'absence.  On  se 
met  sans  peine  au  ton  de  ceux  à  qui  on  parle;  il  n'en 
est  pas  de  même  quand  on  écrit  :  c'est  un  hasard  si 
l'on  rencontre  juste. 

J'ai  pris  le  parti  de  vous  envoyer  des  choses  où  il  y 
eût  à  la  fois  du  léger  et  du  grave,  afin  du  moins  que 
tout  ne  fût  pas  perdu. 

Voici  un  petit  ouvrage  contre  l'athéisme,  dont  une 
partie  est  édifiante  et  l'autre  un  peu  badine;  et  voici 
en  outre  mon  testament,  que  j'adresse  à  Boileau.  J'ai 
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fait  ce  testament  étant  malade,  mais  je  l'ai  égayé  selon 
ma  coutume;  on  meurt  comme  on  a  vécu. 

Si  votre  grand'maman  est  chez  vous  quand  vous 
recevrez  ce  paquet,  je  voudrais  que  vous  pussiez  vous 
le  faire  lire  ensemble;  c'est  une  de  mes  dernières  vo- 
lontés. J'ai  beaucoup  de  foi  à  son  goût  par  tout  ce  que 
vous  m'avez  dit  d'elle,  et  je  n'en  ai  pas  moins  à  son 
esprit,  par  quelques-unes  de  ses  lettres,  que  j'ai 
vues,  soit  entre  les  mains  de  mon  gendre  Dupuits, 
soit  dans  celles  de  Guillemet,  typographe  en  la  ville  de 
Lyon. 

Il  m'est  revenu  de  toutes  parts  qu'elle  a  un  cœur 
charmant.  Tout  cela,  joint  ensemble,  fait  une  grand'- 
maman fort  rare.  Malgré  le  penchant  qu'ont  les  gens 
de  mon  âge  à  préférer  toujours  le  passé  au  présent, 
j'avoue  que  de  mon  temps  il  n'y  avait  point  de  grand'- 
maman de  cette  trempe.  Je  me  souviens  que  son  mari 
me  mandait,  il  y  a  huit  ans,  qu'il  avait  une  très-aimable 
femme,  et  que  cela  contribuait  beaucoup  à  son  bonheur. 
Ce  sont  de  petites  confidences  dont  je  ue  me  vanterais 
pas  à  d'autres  qu'à  vous.  Jugez  si  je  ne  dois  pas  prier 
Dieu  pour  son  mari  dans  mes  codicilles.  11  fera  de 
grandes  choses,  si  on  lui  laisse  ses  coudées  franches; 
maisje  ne  les  verrai  pas,  car  je  ne  digère  plus,  et,  quand 
on  manque  par  là  ,  il  faut  dire  adieu. 

On  me  mande  que  le  président  Hénault  baisse  beau- 
coup. J'en  suis  très-fâché,  mais  il  faut  subir  sa  desti- 
née.... 

Te  voudrais  qu'à  cet  âge 
Oq  sortît  de  la  vie  ainsi  que  d'un  banquet, 
Remerciant  son  hôte ,  et  qu'on  fit  son  paquet 
XI.  3o 
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Le  mien  est  fait  il  y  a  long-temps.  Tout  gai  que  je 
suis ,  il  y  a  (les  choses  qui  me  choquent  si  horriblement, 
({ue  je  prendrai  congé  sans  regret.  Vivez,  madame, 
avec  des  amis  qui  adoucissent  le  fardeau  de  la  vie, qui 
occupent  Tame ,  et  qui  l'empêchent  de  tomber  en  lan- 
gueur. Je  vous  ai  déjà  dit  que  j'avais  trouvé  un  admi- 
rable secret,  c'est  de  me  faire  lire  et  relire  tous  les  bons 
livres  à  table,  et  d'en  dire  mon  avis.  Cette  méthode  ra- 
fraîchit la  mémoire,  et  empêche  le  goût  de  se  rouiller; 
mais  on  ne  peut  user  de  cette  recette  à  Paris;  on  y  est 
forcé  de  parler  à  souper  de  l'histoire  du  jour;  et,  quand 
on  a  donné  des  ridicules  à  son  prochain,  on  va  se  cou- 
cher. Dieu  me  préserve  de  passer  ainsi  le  peu  qui  me 
reste  à  vivre  ! 

Adieu, madame;  je  vivrai  plus  heureux  si  vous  pou- 
vez être  heureuse.  Comptez  que  mon  cœur  est  à  vous 
comme  si  je  n'avais  que  cinquante  ou  soixante  ans. 


LETTRE  MMMCDLVI. 

A  M.  L  INGUET, 

1(1»  AVOCAT. 

Ferney,  i5  mars. 

Vous  êtes  aucunement  le  maître,  monsieur,  de  de- 
meurer dans  un  cul- de- sac ,  de  dater  vos  lettres  du 
mois  d'août  ^  quoique  celui  qui  a  donné  son  nom  à  ce 
mois  se  nommât  Augustus^  et  d'appeler  la  ville  de  Ca- 
(lomum,  Can,  quoiqu'on  l'écrive  Caen.  Vous  aurez  pu 
voir  des  courtisans  chez  le  roi,  sans  avoir  jamais  vu 
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de  courtisanes  chez  la  reine.  Vous  avez  vu  dans  votre 
cul-de-sac  passer  les  coureurs  du  cardinal  de  Rolian , 
mais  point  de  coureuses.  Vous  aiu-ez  vu  chez  lui  de 
beaux  garçons,  et  point  de  garces  ;  des  architraves 
dans  son  palais,  et  aucune  (rave.  Les  gendarmes  qui 
font  la  revue  dans  la  cour  de  l'hôtel  de  Soubise  sont 
si  intrépides  qu'il  n'y  en  a  pas  un  tic  trépide . 

La  langue  d'ailleurs  s'embellit  tous  les  jours  :  on 
commence  à  éduquer  les  enfants  au  lieu  de  les  élever; 
on  Jixe  une  femme  au  lieu  de  fixer  les  yeux  sur  elle. 
Le  roi  n'est  plus  endetté  envers  le  public,  mais  vis-a- 
vis le  public.  Les  maîtres  d'hôtel  servent  à  présent  des 
rostbij (\e  mouton  ,  tandis  que  le  parlement  obtempère 
ou  nobtempere  pas  aux  édits. 

Notre  jargon  deviendra  ce  qu'il  pourra.  Je  suis  moi- 
tié Suisse  et  moitié  Savoyard,  enseveli  à  soixante- 
quinze  ans  sous  les  neiges  des  Alpes  et  du  mont  Jura; 
je  m'intéresse  peu  aux  beautés  anciennes  et  nouvelles 
de  la  langue  française;  mais  je  m'intéresse  beaucoup  à 
vos  grands  talents,  à  vos  succès,  au  courage  avec  le- 
quel vous  avez  dit  quelques  vérités.  Vous  en  diriez  de 
plus  fortes ,  si  ceux  qui  sont  faits  pour  les  redouter  ne 
cherchaient  point  à  les  écraser;  cependant  elles  percent 
malgré  eux.  Le  temps  amène  tout,  et  la  raison  vient 
enfin  consoler  jusqu'aux  misérables  qui  se  sont  déclarés 
contre  elle.  Le  même  imbécile,  conseiller  de  grand'- 
chambre,  qui  a  donné  sa  voix  contre  l'inoculation," 
finira  par  inoculer  son  fils;  et,  quand  la  campagne 
aura  besoin  de  pluie,  on  ne  fera  plus  promener  la 
châsse  de  sainte  Geneviève  sur  le  pont  Notre-Dame. 


J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


3( 
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LETTRE  MMMCDLVIl. 

A  M.  DE  THIBOUVILLE. 

i5  mars. 

Vous  me  mandez,  par  votre  lettre  du  2 5  février,  que 
ma  dernière  lettre  tenait  uu  peu  de  l'aigre-doux.  S'il  y 
a  du  doux ,  mon  cher  marquis ,  il  est  pour  vous  ;  s'il 
y  a  de  l'aigre,  il  est  pour  toutes  les  sottises  de  Paris, 
pour  le  mauvais  goût  qui  y  règne,  pour  les  plates  pièces 
qu'on  y  donne,  pour  les  plats  auteurs  qui  les  font,  et 
pour  les  plats  acteurs  qui  les  jouent ,  pour  la  déca- 
dence en  toutes  choses ,  qui  fait  le  caractère  de  notre 
siècle. 

Je  sens  pourtant  que  j'aimerais  encore  le  tripot  de 
la  comédie,  si  j'étais  à  Paris;  mais  je  vous  aimerais 
bien  davantage  :  ce  serait  une  consolation  pour  moi 
de  parler  avec  vous  des  impertinences  qu'on  a  la  bêtise 
d'applaudir  sur  le  théâtre  où  mademoiselle  Lecouvreur 
a  joué  Phèdre. 

A  l'égard  des  autres  bêtises ,  je  ne  vous  en  parle 
point,  parce  que  je  les  ignore.  Dieu  merci.  Je  suis  en- 
terré sous  la  neige  au  mois  de  mars.  Je  me  réchauffe 
dans  une  belle  fourrure  de  martre  zibeline  que  l'impé- 
ratrice Catherine  m'a  envoyée ,  avec  son  portrait  en- 
richi de  diamants ,  et  une  boîte  tournée  de  sa  main , 
avec  le  recueil  des  lois  qu'elle  a  données  à  son  vaste 
empire.  Tout  cela  m'a  été  apporté  par  un  prince  qui 
est  capitaine  de  ses  gardes.  Je  doute  qu'une  lettre  d'un 
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bureau  de  ministre  puisse  être  plus  agréable.  Une 
partie  de  l'Europe  me  console  d'être  né  Français  et  de 
n'être  plus  que  Suisse.  Je  vous  embrasse  bien  tendre- 
ment. 


LETTRE   MMMCDLVIIE 

A  M.  TRANTZSEHEN, 

PREMIER  LIEUTEUANT  DE   1,'lNFANTERIE  SAXOKE  ,  A  ERSSTHAI,  , 
PRÈS  DE  CHEMNITZ,  EN  SAXK. 

16  mars. 

Monsieur,  si  la  vieillesse  et  la  maladie  l'avaient  per- 
mis, j'aurais  eu  l'honneur  de  vous  remercier  plus  tôt 
de  votre  lettre  et  de  votre  dialogue.  On  dit  que  les  Alle- 
mands sont  fort  curieux  de  généalogies;  je  vous  crois 
descendu  de  Lucien  en  droite  ligne  ;  vous  lui  ressem- 
blez par  l'esprit  ;  il  se  moquait ,  comme  vous ,  des 
prêfres  de  son  temps  :  les  choses  n'ont  guère  changé 
que  de  nom.  Tl  y  a  toujours  eu  des  fripons  et  des 
fanatiques  qui  ont  voulu  s'attirer  de  la  considération 
en  trompant  les  hommes,  et  toujours  un  petit  nombre 
de  gens  sensés  qui  s'est  moqué  de  ces  charlatans. 

Il  est  vrai  que  les  énergumènes  de  ce  temps-ci  sont 
plus  dangereux  que  ceux  du  temps  de  Lucien ,  votre 
devancier.  Ceux-là  ne  voulaient  que  faire  bonne  chère 
aux  dépens  des  peuples;  ceux-ci  veulent  s'engraisser 
et  dominer.  Ils  sont  accoutumés  à  gouverner  la  ca- 
naille ,  ils  sont  furieux  de  voir  que  tous  les  gens  bien 
élevés  leur  échappent.  Leur  décadence  commence  à 
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être  universelle  dans  l'Europe.  Une  certaine  étran- 
gère, nommée  la  Raison^  a  trouvé  partout  des  apô- 
tres, depuis  une  quinzaine  d'années.  Son  flambeau  a 
éclairé  beaucoup  d'honnêtes  gens,  et  a  brûlé  les  yeux 
de  quelques  fanatiques  qui  crient  comme  des  diables. 
Ils  crieront  bien  davantage,  s'ils  voient  votre  joli  dia- 
logue. 

Pour  moi,  monsieur,  je  n'élève  la  voix  que  pour 
vous  témoigner  mon  estime  et  ma  reconnaissance,  et 
pour  vous  dire  avec  quels  sentiments  respectueux  j'ai 
l'honneur  d'être,  monsieur,  votre,  etc. 


LETTRE    MMMCDLIX. 

A  MADAME  DE  SAUVIGNI. 

A  Ferney  ,17  mars. 

J'ai  attendu,  madame,  pour  vous  remercier  de  la 
confiance  et  de  la  bonté  avec  laquelle  vous  avez  bien 
voulu  m'instruire  de  l'état  des  affaires  de  monsieur 
votre  frère,  que  je  fusse  plus  particulièrement  informé 
de  sa  conduite  présente.  Je  n'ai  rien  épargné  pour  en 
avoir  les  informations  les  plus  sûres.  J'ai  envoyé  un 
homme  sur  les  lieux  ;  j'ai  écrit  aux  magistrats,  aux 
gentilshonmies  ses  voisins.  Je  crois  que  vous  serez, 
contente  d'apprendre  que,  depuis  sept  ans  qu'il  est 
dans  ce  pays-là,  tout  le  monde,  sans  exception,  a  été 
charmé  de  sa  conduite.  On  lui  a  donné  partout  droit 
de  bourgeoisie,  et  on  a  partout  recherché  son  amitié. 
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Ces  témoignages  iiiianiines  plairont  s;ui>  iloiilc  à 
une  sœur  qui  pense  aussi  noblement  que  vous. 

Je  sens  bien  que  la  crainte  de  voir  un  frère  peu 
accueilli  dans  les  pays  étrangers  devait  vous  inquiéter; 
je  sens  combien  il  est  cruel  d'avoir  à  rougir  de  ceux  à 
qui  le  sang  nous  lie  de  si  près,  et  je  partage  la  conso- 
lation que  vous  devez  éprouver  d'être  entièrement  i-as- 
surée. 

Tout  le  défaut  de  M.  Durey  de  Morsan  ,  couune  je 
vous  l'ai  déjà  dit,  madame,  est  cette  malheureuse  fa- 
cilité qui  causa  sa  ruine  :  il  a  été  pillé  en  dernier  par 
trois  ou  quatre  réfugiés,  les  uns  banqueroutiers,  les 
autres  chargés  de  mauvaises  affaires.  Il  s'était  endetté 
pour  eux.  L'un  d'eux  lui  avait  fait  accroire  qu'il  devait 
avoir  quarante-deux  mille  livres  de  rente  par  la  liqui- 
dation de  ses  biens  ;  et  on  ne  lui  mettait  ces  chimères 
dans  la  tête  que  pour  vivre  à  ses  dépens. 

Je  lui  ai  fait  voir  clair  comme  le  jour  qu'il  ne  doil 
espérer  de  long-temps  que  les  six  mille  livres  de  pen- 
sion auxquelles  il  est  réduit  par  ses  fautes  passées.  Je 
lui  ai  fait  sentir  très  -  fortement  qu'il  doit  vivre  avec 
une  sage  économie ,  en  homme  de  lettres  tel  qu'il  est, 
et  que,  loin  de  se  plaindre  de  vous,  il  doit  s'appliquer 
à  mériter  votre  tendresse  par  la  conduite  la  plus  me- 
surée et  par  une  confiance  entière. 

Je  l'ai  tiré  des  mains  qui  dévoraient  sa  subsistance; 
j'ai  payé  pour  lui  environ  deux  mille  livres  :  je  lui  ferai 
rentrer  ce  qu'on  lui  doit  autant  que  je  le  pourrai:  la 
pitié  que  m'a  d'abord  inspirée  son  état  s'est  changée 
ensuite  en  amitié. 

Tl  est  très- éloigné  de  vouloir  jamais  revenir  contre 
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ce  qui  a  été  décidé  par  sa  famille  ;  il  se  contentera  dé 
six  mille  livres.  Il  n'a  nul  dessein  de  tenter  jamais  de 
revenir  à  Paris  ;  il  voudrait  seulement  pouvoir  faire  un 
petit  voyage  dans  le  pays  de  Bresse  et  dans  celui  de 
Saint -Claude,  oii  on  lui  doit  quelque  argent.  Je  lui 
procurerai  une  habitation  fixe  et  peu  coûteuse  vers  le 
territoire  de  Genève  ;  j'empêcherai  qu'il  ne  dépense 
un  écu  au-delà  de  sa  pension  :  il  donnera  une  procu- 
ration à  un  homme  de  confiance  pour  recevoir  son  re- 
venu tous  les  mois ,  et  payer  son  petit  ménage  ;  il  aura 
des  livres  qui  le  consoleront  dans  sa  retraite  ;  je  veil- 
lerai sur  sa  conduite;  j'en  répondrai  comme  de  moi- 
même;  et  je  m'engage  envers  vous,  madame,  et  en- 
vers sa  famille,  comme  s'il  s'agissait  de  mes  propres 
intérêts. 

Je  suis  bien  persuadé  que  vous  aimerez  mieux  le 
savoir  sous  mes  yeux  que  sous  des  yeux  étrangers. 

Je  vous  donne  encore  ma  parole  d'honneur  qu'il  ne 
sortira  pas  hors  des  limites  du  mont  Jura,  et  qu'il 
n'habitera  jamais  aucune  ville  du  royaume.  La  per- 
sonne chargée  de  son  revenu  ne  le  permettra  pas,  et , 
de  plus,  je  vous  jure  qu'il  n'a  nulle  envie  de  se  mon- 
trer, et  qu'il  veut  vivre  dans  la  plus  profonde  obscu- 
rité. Je  me  flatte,  encore  une  fois,  que  ce  parti  vous 
agréera ,  et  que  vous  ne  souffrirez  pas  qu'on  poursuive 
votre  malheureux  frère  comme  un  voleur  de  grand 
chemin,  tandis  ([u'il  est  assez  puni  de  ses  faiblesses 
passées ,  et  qu'il  les  expie  depuis  si  long-temps  par  une 
vie  irréprochable.  Je  sais,  madame,  que  vous  avez  eu 
de  la  générosité  pour  des  étrangers,  vous  en  aurez 
jiour  un  frère. 


LETTRE   MMMCDLX. 

A  M.  DUPAT Y^ 

AVOCAT-GÉNÉRAL  DU  PARLEMENT  DE  BORDEAUX. 

A  Ferney  ,  2  7  mars. 

Monsieur,  vous  me  traitez  comme  un  Rochelois; 
vous  m'honorez  de  vos  bontés,  et  vous  m'enchantez. 
Je  suis  un  peu  votre  compatriote,  étant  de  l'académie 
de  La  Rochelle.  Mon  cœur  aurait  été  bien  ému,  si  je 
vous  avais  entendu  prononcer  ces  paroles  :  «  Ce  n'est 
«pas  au  milieu  d'eux  qu'Henri  IV  aurait  dit  à  Sulli  : 
«  Mon  ami ,  ils  me  tueront.  » 

Lorsque  je  lus  le  discours  que  vous  prononçâtes  à 
l'académie,  je  dis  :  Voilà  la  pièce  qui  aurait  le  prix,  si 
l'auteur  ne  l'avait  pas  donné.  Vous  avez  signalé  à  la 
fois,  monsieur,  votre  patriotisme,  votre  générosité 
et  votre  éloquence.  Un  beau  siècle  se  prépare  ;  vous 
en  serez  un  des  plus  rares  ornements-;  vous  ferez  ser- 
vir vos  grands  talents  à  écraser  le  fanatisme  qui  a 
toujours  voulu  qu'on  le  prît  pour  la  religion  ;  vous  dé- 
livrerez la  société  des  monstres  qui  l'ont  si  long-temps 
opprimée,  en  se  vantant  de  la  conduire.  Il  viendra  un 
temps  où  l'on  ne  dira  plus  Les  deux  puissances  ;  et  ce 
sera  vous ,  monsieur ,  plus  qu'à  aucun  de  vos  confrères , 
à  qui  on  en  aura  l'obligation.  Cette  mauvaise  et  fu- 
neste plaisanterie  n'a  jamais  été  connue  dans  l'église 
grecque;  pourquoi  faut-il  qu'elle  subsiste  dans  le  peu 
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([iii  reste  de  l'église  latine,  an  mépris  de  toutes  les 

lois? 

Un  évêque  russe  a  été  déposé  depuis  peu  par  ses 
confrères,  et  mis  en  pénitence  dans  un  monastère, 
pour  avoir  prononipé  ces  mots:  Les  deux  puissances  ; 
c'est  ce  que  je  tiens  de  la  main  de  l'impératrice  elle- 
même.  Plût  à  Dieu  que  la  France  manquât  absolument 
de  lois!  on  en  ferait  de  bonnes.  Lorsqu'on  bâtit  une 
ville  nouvelle ,  les  rues  sont  au  cordeau  :  tout  ce  qu'on 
peut  faire  dans  les  villes  anciennes,  c'est  d'aligner 
j)etit  à  petit.  Ou  peut  dire  parmi  nous,  en  fait  de  lois  : 
Hodieque  mauent  vestigia  ruris. 

Henri  IV  fut  assez  heureux  poiu^  regagner  son 
royaume  par  sa  valeur,  par  sa  clémence  et  par  la 
messe;  mais  il  ne  le  fut  pas  assez  pour  le  réformer.  Il 
est  triste  que  ce  héros  ait  reçu  le  fouet  à  Rome ,  comme 
on  le  dit ,  sur  les  fesses  de  deux  prêtres  français.  Nous 
sommes  au  temps  oii  l'on  fouette  les  papes;  mais,  en 
les  fessant,  on  leur  paie  encore  des  annates.  On  leur 
prend  Bcnévent  et  Avignon ,  mais  on  les  laisse  nom- 
mer, dans  nos  province^j,  des  juges  en  dernier  ressort, 
dans  les  causes  ecclésiastiques.  Nous  sommes  pétris 
de  contradictions. 

Travaillez,  monsieur,  à  nous  débarbariser  tout-à- 
fait  ;  c'est  une  œuvre  digne  de  vous  et  de  ceux  qui  vous 
ressemblent.  Je  vais  finir  ma  carrière;  je  vois,  avec 
consolation ,  que  vous  en  commencez  une  bien  bril- 
lante. 

Je  vous  remercie  de  la  médaille  dont  vous  daignez 
me  favoriser  ;  j'espère  qu'un  jour  on  en  frappera  une 
pour  vous.  J'ai  l'honneur  d'être,  et('. 
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LETTRE  MMMCDLXI. 

A  M.  COLLINI. 

A  Ferney,  2  y  mars. 

Je  vous  adresse,  mon  cher  ami,  un  Palatin  qui  est 
venu  graver  ma  vieille  et  triste  figure,  dédiée  à  S.  A.  E. 
Je  crois  que  c'est  un  des  meilleurs  artistes  que  monsei- 
gneur ait  dans  ses  états.  Savez  -vous  bien  que  je  vous 
écris  à  mon  dixième  accès  de  fièvre  ?  Je  suis  tout  étonné 
d'être  en  vie;  mais,  tant  que  j'y  serai,  soyez  sûr  que 
vous  aurez  en  moi  un  bien  véritable  ami. 

Nous  avons  ici  un  printemps  qui  ressemble  au  plus 
cruel  hiver.  Je  crois  que  le  climat  de  Florence  vaut 
mieux  que  celui  des  Alpes  et  du  Rhin.  Les  archiducs 
et  les  cadets  de  la  maison  de  Bourbon  régnent  sur 
des  climats  chauds,  ils  sont  bien  heureux.  Je  n'ai  ja- 
mais eu  le  courage  d'exécuter  ce  que  j'avais  toujours 
projeté,  de  me  retirer  dans  un  coin  de  l'Italie  ;  je  n'ai 
jamais  vécu  que  dans  des  climats  qui  n'étaient  pas 
faits  pour  moi.  Je  vous  félicite  d'avoir  une  santé  qui 
vous  fait  prendre  les  bords  du  Rhin  pour  ceux  de 
l'Arno. 

Adieu  ,  mon  cher  ami  ;  je  vous  embrasse  bien  ten- 
drement. 
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LETTRE  MMMCDLXII. 

A  M.  PANCKOUCKE. 

A  Ferney ,  mars. 

En  VOUS  remerciant,  monsieur,  de  votre  lettre  et  de 
votre  beau  présent  ^  qui  ornerait  le  cabinet  d'un  cu- 
rieux. Vous  vous  êtes  cliargé  d'un  livre  qui  ne  se  débi- 
tera pas  si  bien  '^.  Je  vous  en  ai  averti  dans  un  petit 
prologue  de  la  Guerre  de  Genève,  qui  n'est  pas  encore 
parvenu  jusqu'à  vous.  Les  goûts  cbangent  aisément  en 
France.  On  peut  aimer  Henri  IV  sans  aimer  la  Hen- 
riade.  On  peut  vendre  des  ornements  à  la  grecque, 
sans  débiter  Mérope  et  Oreste,  toutes  grecques  que 
sont  ces  tragédies.  T 

Et  Gombaud  tant  loué  garde  encor  la  boutique. 

Si  j'avais  un  conseil  à  vous  donner,  ce  serait  de  mo- 
dérer un  peu  l'ancien  prix  établi  à  Genève,  mais  de  ne 
point  jeter  à  la  tête  une  édition  qu'alors  on  jette  à  ses 
pieds.  Il  faut  que  les  cbalands  demandent,  et  non  pas 
qu'on  leur  offre.  IjCS  filles  qui  viennent  se  présenter 
sont  mal  payées  ;  celles  qui  sont  difficiles  font  fortune  ; 
c'est  Va  b  c  de  la  profession  :  imitez  les  filles  ;  soyez 
modeste  pour  être  riche.  Intérim  je  vous  embrasse, 
et  suis  de  tout  mon  cœiu',  monsieur,  votre,  etc. 

'  Les  œuvres  de  M.  de  Buffon. 

^  L'édition  in-4''  des  œuvres  de  l'auteur,  que  M.  Panckoucke  ve- 
nait d'acquérir  de  MM.  Cramer  de  Genève. 
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LETTRE  MMMCDLXin. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Le  3  avril. 

Chacun  a  son  diable,  madame,  dans  cet  enfer  de  la 
vie.  Le  mien  m'a  affublé  de  onze  accès  de  fièvre,  et  me 
voilà;  mais  ce  n'est  pas  pour  long -temps.  En  vérité 
c'est  domriiage  que  la  nature  m'ayant  fait,  ce  me  sem- 
ble, pour  vivre  avec  vous,  me  fasse  mourir  si  loin  de 
vous.  Quand  je  dis  que  nos  espèces  d'ames  étaient 
modelées  l'une  pour  l'autre ,  n'allez  pas  croire  que 
ma  vanité  radote.  Le  fait  est  clair.  Vous  me  dites  par 
votre  dernière  lettre  que  «  les  choses  qui  ne  peuvent 
«  nous  être  connues  ne  nous  sont  pas  nécessaires.  » 
Grand  mot ,  madame ,  grande  vérité,  et,  qui  plus  est, 
vérité  très-consolante.  Où  il  n'y  a  rien  le  roi  perd  ses 
droits,  et  la  nature  aussi.  Faites -vous  lire,  s'il  vous 
plaît,  Vavl'icie  Nécessaire  dans  un  certain  livre  alpha- 
bétique, vous  y  verrez  votre  pensée. 

C'est  un  dialogue  entre  Sélini  et  Osmin ,  deux  braves 
musulmans;  et  Osmin  conclut  que  la  nature  n'ayant 
pas  favorisé  le  genre  humain,  en  tout  temps  et  en 
tout  lieu ,  du  divin  Alcoran ,  i'Alcoran  n'est  pas  néces- 
saire à  l'homme. 

Au  reste ,  je  sens  très-bien  que  le  siècle  de  Louis  XIV 
est  si  prodigieusement  supérieur  au  siècle  présent, 
que  les  athées  de  ce  temps  -  ci  ne  valent  pas  ceux  du 
temps  passé.  Il  n'y  en  a  aucun  qui  approche  de  Spinosa. 
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Ce  Spinosa  admettait,  avec  toute  l'antiquité,  une 
intelligence  universelle;  et  il  faut  bien  qu'il  y  en  ait 
une,  puisque  nous  avons  de  l'intelligence.  Nos  athées 
modernes  substituent  à  cela  je  ne  sais  quelle  nature 
incompréhensible,  et  je  ne  sais  quels  calculs  impos- 
sibles. C'est  un  galimatias  qui  fait  pitié.  J'aime  mieux 
lire  un  conte  de  La  Fontaine,  quoique,  par  paren- 
thèse, ses  Contes  soient  autant  au-dessous  de  l'Arioste 
que  l'écolier  est  au-dessous  du  maître.  Cependant  ces 
philosophes  ont  tous  quelque  chose  d'excellent.  Leur 
horreur  pour  le  fanatisme  et  leur  amour  de  la  tolé- 
rance m'attache  à  eux.  Ces  deux  points  doivent  leur 
concilier  l'amitié  de  tous  les  honnêtes  gens. 

Je  passe  des  athées  à  Sémiramis.  Que  voulez-vous , 
s'il  vous  plaît,  que  je  fasse?  Je  ne  saurais,  en  vérité, 
prendre  le  parti  de  Moustapha  contre  elle.  Son  fils 
l'aime,  son  peuple  l'aime,  sa  cour  l'idolâtre  ;  elle  m'en- 
voie le  portrait  de  son  beau  visage,  entouré  de  vingt 
gros  diamants ,  avec  la  plus  belle  pelisse  du  Nord ,  et 
un  code  de  lois  aussi  admirable  que  notre  jurispru- 
dence française  est  impertinente.  On  parle  français 
à  Moscou  et  en  Ukraine.  Ce  n'est  ni  le  parlement  de  . 
Paris  ni  la  Sorbonne  qui  a  établi  des  chaires  de  profes- 
seurs en  notre  langue  dans  ces  pays  autrefois  si  bar- 
bares. Peut-être  y  ai-je  un  peu  contribué.  Permettez- 
moi  d'avoir  quelque  condescendance  pour  un  empire 
de  deux  mille  lieues  d'étendue,  où  je  suis  aimé,  tandis 
que  je  ne  suis  pas  excessivement  bien  traité  dans  la 
petite  partie  occidentale  de  l'Europe  oîi  le  hasard  m'a 
fait  naître. 

Je  vous  avoue  que  j'aimerais  mieux  avoir  l'honneur 
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de  souper  avec  vous  que  de  rester  au  milieu  des  neiges 
dans  la  belle  et  épouvantable  cbaîne  des  Alpes  ,  ou 
de  courir  de  roi  en  impératrice.  Soyez  très-sûre,  ma 
dame,  que  vos  lettres  ont  fait  de  mon  envie  extrême 
de  vous  revoir  une  passion,  t^omptez  que  mon  ame 
court  après  la  vôtre. 

Je  serais  peut-être  un  peu  décontenancé  devant  ma- 
dame la  duchesse  de  Choiseul.  Quand  le  vieux  cheva- 
lier Destouches  -  Canon  ,  pèi-e  putatif  de  d'Alembert, 
voyait  une  jolie  femme,  bien  aimable,  il  lui  disait: 
«Passez,  passez  vite,  madame  ;  vous  n'êtes  pas  de  ma 
«  sorte.  »  Je  suis  devenu  un  peu  grossier  dans  ma  re- 
traite champêtre. 

Que  m'importe  que  la  nature, 

En  dessinant  ses  traits  chéris , 

Pour  modèle  ait  pris  la  figure 

De  la  Vénus  de  Médicis  ? 

Je  suis  berger ,  mais  non  Paris. 

Un  vieux  berger  n'est  pas  un  homrafc. 

Je  pourrais  lui  donner  la  pomme 

Sans  que  mon  cœur  en  fût  épris , 

Et  sans  que  la  maligne  engeance 

Des  déesses  de  son  pays 

Reprochât  à  mes  sens  surpris 

D'être  séduits  par  l'apparence. 

Je  sais  que  son  esprit  orné 

A  toute  la  délicatesse  ^ 

Que  l'on  vanta  dans  Sévigné, 

Avec  beaucoup  plus  de  justesse  ; 

Qu'elle  aime  foi:t  la  vérité , 

Mais  ne  la  dit  qu'avec  finesse. 

Ma  grossière  rusticité 

Et  mon  impudence  Suissesse  ♦ 

Auraient  grand' peine  à  se  prêter 

A  tant  de  grâce  et  de  souplesse. 
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Il  faut  que ,  pour  bien  s'ajuster, 
Les  gens  soient  d'une  même  espèce. 

Vous  ,  dont  l'esprit  et  les  bons  mots , 
L'imagination  féconde, 
La  repartie  et  l'à-propos , 
Font  toujours  re'charme  du  monde; 
Vous ,  ma  brillante  du  Deffand , 
Conversez  dans  votre  retraite, 
Vivez  avec  la  grand'maman  : 
C'est  pour  vous  que  les  dieux  l'ont  faite. 
Si  j'allais  très-imprudemment 
Troubler  vos  séances  secrètes , 
Que  diriez-vous  d'un  chat-huant 
0  Introduit  entre  deux  fauvettes  ? 

Cependant,  je  veux  savoir  qui  soupe  entre  madame 
de  Choiseul  et  vous;  qui  en  est  digne,  qui  soutient 
encore  l'honneur  du  siècle.  Que  voulez -vous  que  je 
vous  dise?  Hélas i  toutes  nos  petites  consolations  ne 
sont  encore  que  des  emplâtres  sur  la  blessure  de  la 
vie.  Mais,  dans  votre  malheur,  vous  avez  du  moins  le 
meilleur  des  remèdes  ;  et ,  puisque  vous  existez ,  qu'y 
a-t-il  de  mieux  que  de  consimier  quelques  moments 
de  cette  existence  douloureuse  et  passagère  avec  des 
amis  qui  sont  au-dessus  du  commun  des  hommes? 
Vous  m'avez  donné  une  grande  satisfaction  en  m'ap- 
prenant  que  le  président  a  repris  son  ame. 

Hélas  !  qu'a-t-il  pu  ressaisir 
De  cette  ame  qui  sut  vous  plaire? 
Quelque  faible  ressouvenir, 
Et  quelque  image  bien  légère, 
Qui  ne  revient  que  pour  s'enfuir' 
^  A.-t-il  du  moins  quelque  désir, 

Même  encor  sans  le  satisfaire? 
A-t-il  quelque  ombre  de  plaisir  ? 


1 
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Voilà  notre  importaute  affaire. 
Qu'on  a  peu  de  temps  pour  jouir! 
Et  la  jouissance  est  un  songe. 
Du  néant  tout  semble  sortir , 
Dans  le  ndjint  tout  se  replonge. 
Plus  d'un  bel-esprit  nous  l'a  dit. 
Un  autre  Hcnault  et  Deshoulière, 
Chapelle  et  Chaulieu,  l'ont  écrit; 
L'antiquité ,  leur  devancière , 
Mille  fois  nous  en  avertit  ;* 
La  Sorbonne  dit  le  contraire  : 
A  ces  messieurs  rien  n'est  voilé  ; 
Et  quand  la  Sorbonne  a  parlé, 
Les  beaux-esprits  doivent  se  taire. 

Dites,  je  vous  en  conjure,  au  délabré  président 
combien  je  m'intéresse  à  son  ame  aimable.  La  mienne 
prend  la  liberté  d'embrasser  la  vôtre.  Adieu ,  madame  ; 
vivons  comme  nous  pourrons. 


LETTRE  MMMCDLXIV. 

A  M.  DE  SAINT-LAMBERT. 

4  avril. 

De  la  coquetterie  !  non ,  pardieu  !  mon  cher  confrère 
ou  mon  cher  successeur,  ma  franchise  Suissesse  n'a  ni 
rouge,  ni  mouches. 

Quand  je  vous  dis  que  votre  ouvrage  est  le  meilleur 
qu'on  ait  fait  depuis  cinquante  ans,  je  vous  dis  vrai. 
Quelques  personnes  vous  reprochent  un  peu  trop  de". 
flots  d'azur,  quelques  répétitions ,  quelques  longueurs, 
et  souhaiteraient,  dans  les  premiers  chants,  des  épi- 
sodes plus  frappants. 

XI.  3r 
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Je  ne  peux  ici  entrer  clans  aucun  détail ,  parce  que 
votre  ouvrage  court  tout  Genève ,  et  qu'on  ne  le  rend 
point  ;  mais  soyez  très-certain  que  c'est  le  seul  de  notre 
siècle  qui  passera  à  la  postérité,  parce  que  le  fond  en 
est  utile,  parce  que  tout  y  est  vrai,  parce  qu'il  brille 
presque  partout  d'une  poésie  charmante ,  parce  qu'il  y 
a  une  imagination  toujours  renaissante  dans  l'expres- 
sion. Je  déteste  le  fafras  et  le  petit,  et  tout  ce  que  je 
vois  ailleurs  est  petit  et  fatras. 

Qui  diable  vous  a  donné  la  Canonisation  de  saint  Cu- 
cujîn?  Il  faut  que  ce  soit  quelque  capucin.  On  pourra 
bientôt  me  canoniser  aussi,  car,  depuis  un  mois,  je  ne 
vis  que  de  jaunes  d'œufs  comme  saint  Cucufin.  J'ai  eu 
douze  accès  de  fièvre  ;  j'ai  reçu  bravement  le  viatique, 
en  dépit  de  l'envie.  J'ai  déclaré  expressément  que  je 
mourais  dans  la  religion  du  roi  très  -  chrétien  et  de  la 
France  ma  patrie ,  as  il  is  cslahlislid  hy  act  o/parUa- 
ment.  Cela  est  fier  et  honnête  ^ 

'  M.  de  Voltaire  étant  malade,  dans  le  temps  de  Pâques  ,  fît  aver- 
tir le  curé  de  Ferney  de  lui  apporter  le  viatique.  Le  curé  répondit 
qu'il  ne  le  pouvait  qu'après  que  M.  de  Voltaire  aurait  rétracté  les 
mauvais  ouvrages  qu'il  avait  faits. 

M.  de  Voltaire  impatienté  lui  écrivit  cette  lettre  : 

AU  CURÉ  DE  FERNEY. 

Le  jour  des  Rameaux. 

«  11  n'y  a  que  d'infâmes  calomniateurs  qui  aient  pu,  monsieur, 
o  vous  dire  les  choses  dont  vous  parlez.  Je  puis  vous  assurer  qu'il  n'y 
«  a  pas  un  mot  de  vrai ,  et  que  rien  ne  doit  s'opposer  aux  usages 
«  reçus.  Vous  êtes  instruit,  sans  doute,  des  règlements  faits  par  les 
«  parlements ,  et  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  vous  conformiez  aux 
«  lois  du  royaume  ;  vous  êtes  d'ailleurs  bien  persuadé  de  mon 
.  amitié.  Voltaire.  » 

Et  le  3i  mars  il  fit  la  déclaration  suivante,  et  communia  : 
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Ma  maladie  m'a  cmpcclié  d'écrire  à  M.  Grimm, 
mais  je  ne  l'en  aiint^  pas  moins,  lui  et  ma  philosophe 
madame  d'Epinay. 

Je  vous  ai  la  plus  sensible  et  la  plus  tendre  obliga- 
tion de  vouloir  bien  engager  M.  le  prince  de  Beauvau 
à  daigner  solliciter  de  toutes  ses  forces  en  faveur  des 
Sirven.  Votre  cœur  aurait  été  bien  ému,  si  vous  aviez 
vu  cette  déplorable  famille,  père,  mère,  filles,  enfants: 
la  mère  rendant  les  derniers  soupirs  en  me  venant  voir, 
les  filles  dans  les  convulsions  du  désespoir,  le  père  en 
cheveux  blancs,  baigné  de  larmes.  Et  qui  a-t-on  per- 
sécuté ainsi  ?  La  plus  pure  innocence  et  la  probité  la 
plus  respectable.  La  destinée  m'a  envoyé  cette  famille  ; 
il  y  a  six  ans  que  je  travaille  pour  ell(\  Enfin  la  lumière 
est  parvenue  dans  les  têtes  de  quehjues  jeunes  conseil- 
lers de  Toulouse,  qui  ont  juré  de  faire  amende  hono- 
rable. Cuistres  fanatiques  de  Paris,  misérables  con- 
vulsionnaires ,  singes  changés  en  tigres,  assassins  du 

DÉCLARATION    PARDEVANT   NOTAIRE,  ET    PROCÈS-VERBAL. 

Du  3i  mars. 

«  Au  château  de  Ferney,  le  3i  mars  1769  ,  jiardevaiit  le  notaire 
«  Eaffoz,et  en  présence  des  témoins  ci-après  nommés,  est  comparu 
«  messire  François-Marie  de  Voltaire,  gentilhomme  ordinaire  de  la 
«  chambre  du  roi ,  l'un  des  quarante  de  l'académie  française ,  sei- 
«  gneiir  de  Ferney,  etc..  demeurant  eu  sou  château,  lequel  a  déclaré 
o  que  le  nommé  Nonotte,  ci-devant  soi-disant  jésuite,  et  le  nonuné 
«  Guyon  ,  soi-disant  abbé,  ayant  fait  contre  lui  des  libelles  aussi 
«  insipides  que  calomnieux,  dans  lesquels  ils  accusent  ledit  messire 
«  de  Voltaire  d'avoir  manqué  de  respect  à  la  religion  catholique,  il 
o  doit  à  la  vérité  à  son  honneur,  et  à  sa  piété,  de  déclarer  que  ja- 
«  mais  il  n'a  cessé  de  respecter  et  de  pratiquer  ia  religion  catholique 
«  professée  dans  le  roj-aumc;  qu'il  pardonne  à  ses  calomni.iteurs  ; 
«  que  si  jamais  il  lui  était  échappé  (fuelque  indiscrétion  préjudiciable  à 
«  la  religion  de  l'état,  il  en  demanderait  pardon  a  Dieu  et  a  l'état,  et 

3i. 
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chevalier  de  La  Barre ,  apprenez  que  la  philosophie 
est  bonne  à  quelque  chose  ! 

Je  vous  conjure,  mon  cher  successeur,  de  presser 
la  bonne  volonté  de  M.  le  prince  de  Beauvau.  Voici 
le  moment  d'agir.  Sirven ,  condamné  à  mort ,  est  ac- 
tuellement devant  ses  juges;  ses  filles  sont  auprès  de 
moi  ;  J€  les  ferai  partir,  si  ses  juges  veulent  les  inter- 
roger. Je  me  recommande  à  vos  bontés  et  à  celles  de 
M.  le  prince  de  Beauvau. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  sans  cérémo- 
nie ;  mais  c'est  avec  la  plus  profonde  estime  et  la  plus 
sinc-ère  amitié. 

"  qu'il  a  vécu  et  veut  mourir  dans  l'observance  de  toutes  les  lois  du 
<>  royaume,  et  dans  la  religion  catholique  étroitement  unie  à  ces 
«  lois. 

»  Fait  et  prononcé  audit  château,  lesdits  jours,  mois  et  an  que 
«  dessus  ,  en  présence  de  R.  P.  sieur  Antoine  Adam,  prêtre,  ci-de- 
«  vaut  soi-disant  jésuite,  de,  etc.,  etc.,  témoins  requis  et  soussignés 
«  avec  ledit  M.  de  Voltaire,  et  moidit  notaire.  » 

AUTRE   DÉCLARATION. 

Du  I  avril. 

«  Au  même  château  de  Ferney ,  h  neuf  heures  du  matin,  le  i 
»  avril  1769  ,  pardevant  ledit  notaire  ,  et  en  présence  des  témoins 
c<  ci-après  nommés,  est  comparu  messire  François -Marie  Arouet  de 
«  Voltaire ,  gentilhomme  ordinaire ,  etc. ,  lequel ,  immédiatement 
«  après  avoir  reçu  ,  dans  son  lit  où  il  est  détenu  malade ,  la  sainte 
<i  communion  de  monsieur  le  curé  de  Ferney  ,  a  prononcé  ces  pro- 
«  près  paroles  : 

Ayant  mon  Dieu  dans  ma  bouche ,  je  diclare  que  je  pardonne  sincère- 
ment à  ceux  qui  ont  écrit  au  roi  des  calomnies  contre  moi ,  et  qui  n'ont 
pas  iTussi  dans  leurs  mam-ais  desseins. 

«  De  laquelle  déclaration  ledit  messire  de  Voltaire  a  requis  acte, 
«  que  je  lui  ai  octroyé  en  présence  de  révérend  sieur  Pierre  Gros , 
«  curé  de  Ferney  ,  d'Antoine  Adam  ,  prêtre,  ci-devant  soi-disant  jé- 
«  suite,  de,  etc.,  etc. ,  témoins  soussignés  avec  ledit  M.  de  Voltaire  , 
«  et  moidit  notaire,  audit  château  de  Ferney,  lesdits  heure,  jour, 
«:  mois  et  an.  » 


LETTRE  MMMCDLXV, 

A  M.  S  A  U  R  l  N 

A  Fcruey  ,  t)  avril. 

Je  VOUS  remercie  très-sincèrement,  mon  cher  con- 
frère, de  votre  Spartaciis ;  il  était  bon  ,  et  il  est  devenu 
meilleur.  Les  oreilles  d'âne  de  Martin  Fréron  doivent 
lui  alonger  d'un  demi-pied. 

Je  ne  vous  dirai  pas  fadement  que  cette  pièce  lasse 
fondre  en  larmes  ;  mais  je  vous  dirai  qu'elle  intéresse 
quiconque  pense,  et  qu'à  chaque  page  le  lecteur  est 
obligé  de  dire  :  Voilà  un  esprit  supérieur.  J'aime  mieux 
cent  vers  de  cette  pièce  que  tout  ce  qu'on  a  fait  depuis 
Jean  Racine.  Tout  ce  que  j'ai  vu  depuis  soixante  ans 
est  boursoufflé,  ou  plat,  ou  romanesque.  Je  ne  vois 
point  dans  votre  pièce  ce  charlatanisme  de  théâtre  qui 
en  impose  aux  sots,  et  qui  fait  crier  miracle  au  par- 
terre welche;  iieque,  te  ut  miretiir  turba,  labores. 

Le  rôle  de  Spartacus  me  paraît ,  en  général ,  supé- 
rieur au  Sertorius  de  Corneille. 

Yous  m'avez  piqué  :  j'ai  relu  \ Esprit  des  lois  ;  je  suis 
toujours  de  l'avis  de  madame  du  Deffand. 

J'aime  mieux  l'instruction  donnée  par  l'impératrice 
de  Russie  pour  la  rédaction  de  son  code  ;  cela  est  net , 
précis,  il  n'y  a  point  de  contradictions  ni  de  fausses 
citations.  Si  Montesquieu  n'avait  pas  aiguisé  son  livre 
d'épigrammes  contre  le  pouvoir  despotique,  les  prê- 
tres et  les  financiers ,  il   était  perdu  ;   mais  les  épi-. 
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grammes  ne  conviennent  guère  à  un  objet  aussi  sé- 
rieux. Toutefois  je  loue  beaucoup  son  livre,  parce  qu'il 
faut  louer  la  liberté  de  penser.  Cette  liberté  est  un  ser- 
vice rendu  au  genre  humain. 

J'ai  été  sur  le  point  de  mourir  il  y  a  quelques  jours. 
J'ai  rempli,  à  mon  dixième  accès  de  fièvre,  tous  les 
devoirs  d'un  officier  de  la  chambre  du  roi  très-chré- 
tien ,  et  d'un  citoyen  qui  doit  mourir  dans  la  religion 
de  sa  patrie.  J'ai  pris  acte  formel  de  ces  deux  points 
pardevant  notaire,  et  j'enverrai  l'acte  à  notre  cher  se- 
crétaire, pour  le  déposer  dans  les  archives  de  l'acadé- 
mie, afin  que  la  prétraille  ne  s'avise  pas,  après  ma 
mort,  de  manquer  de  respect  au  corps  dont  j'ai  l'hon- 
neur d'être.  Je  vous  prie  d'en  raisonner  avec  M.  d'A- 
iembert.  Vous  savez  que,  pour  avoir  une  place  en  An- 
gleterre, quelle  qu'elle  puisse  être,  fût-ce  celle  de  roi, 
il  faut  être  de  la  religion  du  pays ,  telle  quelle  est  éta- 
blie par  acte  du  parlement.  Que  tout  le  monde  pense 
ainsi,  et  tout  ira  bien;  et,  à  fin  de  compte,  il  n'y  a 
plus  de  sots  que  parmi  la  canaille,  qui  ne  doit  jamais 
être  comptée. 

Je  vous  embrasse  très  -  philosophiquement  et  très- 
tendrement, 
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LETTRE  MMMCDLXVI. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  FLORIAN, 


NIECE    I»K   L  AUTEUR. 


A  Ferney  ,  8  avril. 

Voici  le  temps  où  les  Picards  vont  jouir  d'une  douce 
tranquillité  dans  leurs  terres.  Je  souhaite  un  bon  voyage 
à  la  dame  et  au  seigneur  d'Ornoy,  beaucoup  de  santé, 
de  plaisirs  et  de  comédies. 

Vous  savez  que  celle  de  l'élection  du  vicaire  de  saint 
Pierre  est  presque  finie  à  Rome.  Mais,  ce  que  vous  ne 
savez  pas ,  c'est  que  j'ai  presque  autant  de  part  que  le 
Saint-Esprit  à  l'élection  de  Stopani  '.Le  colonel  du  ré- 
giment des  Deux-Ponts ,  et  madame  sa  femme ,  avaient 
absolument  voulu  me  voir.  Madame  Cramer  les  amena 
chez  moi  il  y  a  environ  deux  mois  ;  elle  força  les  bar- 
rières de  ma  solitude.  Après  dîner,  pour  nous  amuser, 
nous  jouâmes  le  pape  aux  trois  dés  ;  je  tirai  pour  Sto- 
pani, et  j'eus  rafle. 

Comme  je  jouais  avec  des  hérétiques ,  i\  était  bien 
juste  que  je  gagnasse. 

Quand ,  d'un  saint  zèle  possédés , 
On  nous  vit  jouer  aux  trois  dés 
De  Simon  le  bel  héritage , 
On  rafla  pour  Cavalchini , 
Pour  Corsinl ,  pour  Negroni  ; 
Stopani  m'échut  en  partage  , 

Ce-fut  GaugaiielU  qui  fut  élu ,  et  personne  n'y  songeait. 
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Et  mon  dé  se  trouva  béui. 
Stopani  du  monde  est  le  maître, 
Mais  il  n'eu  jouira  pas  long-temps; 
Il  a  soixante  et  quatorze  ans  : 
C'est  mourir  pape ,  et  non  pas  l'être. 
J'aime  les  clefs  du  paradis  ;    ' 
Mais  c'est  peu  de  chose  à  notre  âge. 
Un  vieux  pape  est ,  à  mon  avis , 
Fort  au-dessous  d'un  jeune  page. 

Dans  la  vieillesse  on  tolère  la  vie,  et  dans  la  jeu- 
nesse on  en  abuse.  Ainsi  tout  est  vanité,  à  commencer 
par  le  pape,  et  à  finir  par  moi. 

J'ai  eu  douze  accès  de  fièvre,  je  n'ai  vu  de  médecin 
qu'une  seule  foi%  ;  j'ai  envoyé  chercher  le  saint  viati- 
que, et  je  suis  guéri.  Je  fais  des  papes  et  des  miracles. 

J'enverrai  à  Ornoi  tout  ce  qui  pourra  amuser  mes 
chers  Picards.  Madame  Denis  doit  avoir  recommandé 
une  petite  affaire  à  M.  d'Ornoi,  que  j'embrasse  ten- 
drement, ainsi  que  son  oncle  le  Turc. 


LETTRE  MMMCDLXVII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

9  avril. 

Mon  cher  ange,  je  n'ai  point  entendu  parler  des  re- 
marques de  l'aréopage  ;  je  les  attendrai  très  -  patiem- 
ment. L'état  où  je  suis  ne  me  permettrait  guère  actuel- 
lement de  m'occuper  d'un  travail  qui  demande  qu'on 
ait  tout  son  esprit  à  soi. 

J'ai  toujours  un  peu  de  fièvre  depuis  six  semaines. 
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et  j'en  ai  essuyé  dix  accès  assez  violents.  Ou  en  rira 
tant  qu'on  voudra  ;  mais  j'ai  été  obligé  de  taire  au 
dixième  accès  ce  qu'on  fait  dans  im  diocèse  ultramon- 
tain.  Quand  cette  cérémonie  passera  de  mode,  je  ne 
serai  pas  assui-ément  un  des  derniers  à  me  déclarer 
contre  elle;  mais  je  ne  vois  pas  qu'il  faille  se  faire  re- 
garder comme  un  monstre  par  les  barbares  au  milieu 
desquels  je  suis,  pour  un  mince  déjeuner  :  c'est  d'ail- 
leurs un  devoir  de  citoyen  ;  le  mépris  marqué  de  ce 
devoir  aurait  entraîné  des  suites  désagréables  pour  ma 
famille.  Vous  savez  ce  qui  est  arrivé  à  Boindin ,  pour 
n'avoir  pas  voulu  faire  comme  les  autres.  Il  faut  être 
poli,  et  ne  point  refuser  un  dîner  où  l'on  est  prié, 
parce  que  la  chair  est  mauvaise. 

On  m'assure  que  Stopani  est  pape.  Il  me  doit  assu- 
rément .sa  protection,  car  il  y  a  deux  mois  que  nous 
jouâmes  aux  trois  dés  la  place  vacante  dû  saint-siége. 
Je  tirai  pour  Stopani,  et  j'amenai  rafle. 

Vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envo3er  une  lettre  de 
M.  Bachelier.  Comme  je  ne  sais  point  sa  demeure, 
voulez -vous  bien  me  permettre  de  vous  adresser  ma 
réponse  ? 

Je  me  flatte  que  madame  d'Argental  est  en  bonne 
santé.  Conservez  la  votre,  mon  cher  ange;  jouissez 
d'une  vie  agréable  :  quand  je  finirai  la  mienne ,  ce  sera 
en  vous  aimant. 
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LETTRE  MMMCDLXVIII. 

A  M.  SEDAINE. 

Au  château  de  Fernev  ,  1 1  avril. 

Je  vous  ai  plus  d'obligations  que  vous  ne  croyez , 
monsieur.  J'étais  très-malade  lorsque  j'ai  reçu  les  deux 
pièces  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer  ;  elles  m'ont 
fait  oublier  tous  mes  maux.  Je  ne  connais  personne  qui 
entende  le  théâtre  mieux  que  vous,  et  qui  fasse  parler 
ses  acteurs  avec  plus  de  naturel.  C'est  un  grand  art 
que  celui  de  rendre  les  hommes  heureux  pendant  deux 
heures;  car,  n'en  déplaise  à  messieurs  de  Port-Royal^ 
c'est  être  heureux  que  d'avoir  du  plaisir  :  vous  devez 
aussi  en  avoir  beaucoup  en  fesant  de  si  jolies  choses. 
Je  suis  bien  fâché  de  n'applaudir  que  de  si  loin  à  vos, 
succès. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  toute  l'estime  que  vous 
méritez,  monsieur,  votre,  etc. 


LETTRE  MMMCDLXIX 

A  M.  DE  CHABANON. 


i3  avril. 


J'apprends  que  le  père  à^Eudoxie  donne  à  sa  fille 
un  beau  trousseau  dans  une  seconde  édition  :  heureu- 
sement le  libraire  de  Genève  n'a  point  encore  com- 
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mencé  la  sienne;  ainsi,  mon  cher  ami ,  j'attendrai  que 
vous  m'ayez  envoyé  la  nouvelle  Eadoxie  pour  la  faire 
jnettre  dans  ce  recueil.  Plus  vous  aurez  mis  de  beautés 
de  détail  dans  votre  ouvrage  ,  plus  il  sera  touchant  : 
ce  n'est  que  par  ces  détails  qu'on  va  au  cœur;  ce  n'est 
que  par  eux  que  Jean  Racine  fait  verser  des  larmes. 
Les  situations,  les  sentences,  ne  sont  presque  rien  :  il 
y  en  a  partout;  mais  les  beaux  morceaux  qu'on  retient 
malgré  soi,  et  qui  vont  remuer  le  fond  de  l'ame,  font 
seuls  passer  leur  homme  à  la  postérité. 

Je  suis  très  en  peine  de  votre  ami  M.  de  Laborde. 
Il  m'avait  écrit,  il  y  a  deux  mois,  pour  une  affaire  im- 
portante, et,  depuis  ce  temps,  je  n'ai  eu  aucune  nou- 
velle de  lui,  quoique  je  lui  aie  écrit  trois  lettres  consé- 
cutives. Je  lui  avais  envoyé  un  paquet  pour  madame 
Denis  :  point  de  nouvelles  de  mon  paquet.  Aurait- il 
abandonné  Pandore,  ses  affaires,  ses  amis,  pour  une 
femme  dans  laquelle  il  est  enterré  jusqu'au  cou  ?  Il  faut 
sans  doute  aimer  sa  maîtresse  ;  mais  il  ne  faut  pas  aban- 
donner tout  le  monde  :  vous  avez  pourtant  la  mine  d'en 
faire  autant  que  lui. 


LETTRE  MMMCDLXX. 

A  M.  LE  MARÉCHAL   DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Ferney ,  i5  avril. 

Après  douze  accès  de  fièvre  dont  je  me  suis  tiré  toul 
seul ,  je  remplis,  en  revenant  pour  quelque  temps  à  la 
vie,  un  des  devoirs  les  plus  chers  à  mon  cœur,  en  vous 


492  CORRESPONDANCE  GENERALE. 

renouvelant ,  monseigneur ,  un  attachement  qui  ne  peut 
finir  qu'avec  moi. 

Je  dois  d'abord  vous  dire,  comme  au  chef  de  l'aca- 
démie, que  j'ai  fait  à  l'égard  de  la  religion  tout  ce  que 
la  bienséance  exige  d'un  homme  qui  est  d'un  corps  à 
qui  le  mépris  de  ces  bienséances  pourrait  attirer  une 
partie  des  reproches  que  l'on  eût  faits  à  ma  mémoire. 
J'ai  déclaré  même  que  je  voulais  mourir  dans  la  reli- 
gion professée  par  le  roi ,  et  reçue  dans  l'état.  Je  crois 
avoir  prévenu  par  là  toutes  les  interprétations  malignes 
qu'on  pourrait  faire  de  cette  action  de  citoyen ,  et  je 
me  flatte  que  vous  m'approuvez.  Je  suis  d'ailleurs  dans 
un  diocèse  ultramontain ,  gouverné  par  un  évéque  fa- 
natique ,  qui  est  un  très-méchant  homme ,  et  dont  il 
fallait  désarmer  la  superstition  et  la  malice. 

Si  on  vous  parlait  de  cette  aventure ,  par  hasard,  j'es- 
père que  vous  me  rendrez  la  justice  que  j'attends  de  la 
bonté  de  votre  cœur.  Si  vous  savez  railler  ceux  qui 
vous  sont  attachés ,  vous  savez  encore  plus  leur  rendre 
de  bons  offices ,  et  je  compte  plus  sur  votre  protection 
que  sur  vos  plaisanteries,  dans  une  occasion  qui,  après 
tout,  ne  laisse  pas  d'avoir  quelque  chose  de  sérieux. 

Une  chose  non  moins  sérieuse  pour  moi  est  la  der- 
nière lettre  dont  vous  m'avez  honoré.  Vous  m'y  disiez 
que  vous  aviez  daigné  commencer  un  petit  écrit  dans 
lequel  vous  aviez  la  bonté  de  m'avertir  des  méprises 
où  je  pouvais  être  tombé  sur  quelques  anecdotes  du 
siècle  de  Louis  XIV.  Si  vous  aviez  persisté  dans  cette 
bonne  volonté ,  j'en  aurais  profité  pour  les  nouvelles 
éditions  qui  se  font  à  Genève ,  à  Leipsick  et  dans 
Avignon. 
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11  }  a  à  la  vérité  dans  cette  histoire  quelques  anec- 
dotes bien  étonnantes;  celle  de  l'homme  au  masque 
de  fer,  dont  vous  connaissez  toute  la  vérité;  celle  du 
traité  secret  de  Louis  XIV  avec  Léopold,  ou  plutôl 
avec  le  prince  Lobkovilz,  pour  ravir  la  Flandre  à  son 
beau-frère,  encore  enfant;  traité  singulier  qui  existe 
dans  le  dépôt  des  affaires  étrangères  ,  et  dont  j'ai  eu  la 
copie  ;  la  révélation  de  la  confession  de  Philippe  V,  faite 
au  duc  d'Orléans  régent  par  le  jésuite  d'Aubenton;  fri- 
ponnerie plus  ordinaire  qu'on  ne  croit,  et  dont  M.  le 
comte  de  Fuentes  et  M.  le  duc  de  Villa  Hermoza  ont  la 
preuve  en  main;  la  conduite  et  la  condamnation  de  ce 
pauvre  fou  de  Lally ,  d'après  deux  journaux  très-exacts  : 
enfin  je  n'ai  écrit  que  les  choses  dont  j'ai  eu  la  preuve , 
ou  dont  j'ai  été  témoin  moi-même.  Je  ne  crois  pas  que 
jamais  aucun  historien  ait  fait  l'histoire  de  son  temps 
avec  plus  de  vérité  ,  et  en  même  temps  avec  plus  de 
circonspection  ;  mais ,  de  toutes  les  vérités  que  j'ai 
dites  ,  les  plus  intéressantes  pour  moi  sont  celles  qui 
célèbrent  votre  gloire.  Si  je  me  suis  trompé  dans  quel- 
ques occasions,  j'ai  droit  de  m'adresser  à  vous  pour 
être  remis  sur  la  voie.  Vous  savez  que  Polybe  fut  in- 
struit plus  d'une  fois  par  Scipion. 

Il  y  aura  incessamment  une  nouvelle  édition  du 
.Siècle  de  Louis  XI F^  in-[\°.  M.  le  corpte  de  Saint- Flo- 
rentin m'a  mandé  qu'il  n'y  aurait  aucun  inconvénient 
à  la  présenter  au  roi  ;  mais  je  ne  ferai  rien  sans  votre 
approbation.  Vous  savez  que  je  suis  sans  aucun  em- 
pressement sur  ces  bagatelles.  Je  sais,  il  y  a  long-temps, 
avec  quelle  indifférence  elles  sont  reçues,  et  qu'on  ne 
doit  guère  attendre  de  compliments  que  de  la  posté- 
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rite;  mais  daignez  songer  que  j'ai  travaillé  pour  elle 
et  pour  vous.  Je  touche  à  cette  postérité,  et  vos  bon- 
tés me  rendent  le  temps  présent  supportable. 
Agréez,  monseigneur , mon  très-tendre  respect. 


LETTRE   MMMCDLXXI. 

A  M.  DE  LA  HARPE. 

17  avril. 
Nostrrc  spes  altei  a  scena*. 

Je  suis  très  -  fâché  que  vous  enterriez  votre  génie 
dans  une  traduction  de  Suétone,  auteur,  à  mon  gré, 
assez  aride ,  et  anecdotier  très  -  suspect.  J'espère  que 
vous  ne  direz  pas  dans  vos  remarques  que  vous  re- 
noncez à  faire  des  vers,  ainsi  que  l'a  dit  notre  ami  La 
Bletterie.Ii  est  plaisant  que  La  Bletterie  s'imagine  avoir 
fait  des  vers. 

Voici  un  petit  paquet  pour  votre  Mercure.  S'il  me 
tombe  quelque  rogaton  sous  la  main  ,  je  vous  en  ferai 
part;  mais  j'aimerais  bien  mieux  que  le  Mercure  eût  à 
parler  d'une  nouvelle  tragédie  de  votre  façon  :  nous 
avons  besoin  de  beaux  vers ,  beaucoup  plus  que  de 
Suétone. 

J'ai  eu  douze  accès  de  fièvre.  J'ai  été  sur  le  point  de 
mourir,  et  je  disais  :  Le  théâtre  français  est  mort  de 
son  côté,  si  M.  de  La  Harpe  n'y  met  la  main.  Il  a  l'allu 
passer  par  les  cérémonies  ordinaires.  Vous  savez  que 
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je  ne  les  crains  pas,  quoique  je  ne  les  aime  point  du 
tout;  mais  il  faut  remplir  ses  devoirs  de  citoyen  :  ceux 
de  l'amitié  me  sont  bien  plus  chers. 


LETTRE  MMMCDLXXII. 

A  M.  LECLERC  ', 

EN    RKPONSE    A    DES  VERS    Qu'lL    LUI   AVAIT   ENVOYES. 

Avril. 

Je  suis  aussi  sensible,  monsieur,  à  votre  prose  qu'à 
vos  vers  ;  ils  m'ont  plu  quoiqu'ils  me  flattent  trop  ;  mais , 
entre  nous,  le  plus  galant  homme  est  toujours  un  peu 
faquin  dans  le  cœur,  ' 

Il  va  long-temps ,  monsieur ,  que  je  vous  dois  autant 
de  félicitations  que  de  remerciements  sur  les  différents 
ouvrages  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer.  Je 
les  regarde  comme  le  dépôt  de  ce  que  la  physique, 
la  morale  et  la  politique  ont  de  bon,  d'essentiel  et  de 
grand.  Je  n'ai  pas  été  en  état  de  vous  paver  mes  dettes. 
Il  y  a  près  de  deux  mois  que  je  suis  malade;  j'irai 
bientôt  trouver  votre  bon  empereur  Yu,  et  je  me  re- 
nommerai de  vous  en  lui  fesant  ma  cour.  Je  n'oublierai 
pas  non  plus  de  me  mettre  aux  pieds  de  l'empereur 
Yong-Tching,  qui  a  chassé  si  poliment  les  jésuites. 
En  attendant,  conservez-moi  luie  amitié  qui  réponde 

Auteur  de  V Histoire  naturelle  de  Vhommc  considcré  dans  l'état  de 
maladie ,  2  vol.  in -8°,  publics  en  1767.  Il  venait  de  faire  paraître  le 
prospectus  d'un  ouvrage  intitulé  Yit-le-Grand  et  Confucius  ,  histoire 
chinoise.  {Note  de  l'édition  en  42  l'o/.  /«-8".) 
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à  celle  que  vous  m'avez  inspirée.  Vous  réunissez, mon- 
sieur ,  les  talents  utiles  et  agréables  ;  vous  possédez 
une  grande  connaissance  des  hommes;  puissiez -vous 
donc,  après  avoir  simplifié  la  médecine  du  corps  et  de 
l'esprit  avec  tant  de  succès ,  simplifier  encore  une  autre 
chose  dans  laquelle  on  a  mis  tant  d'ingrédients  qu'on 
en  a  fait  un  poison  !  Cette  tâche  est  digne  de  l'inter- 
prète de  la  nature  et  de  l'apôtre  de  l'humanité. 

Si  jamais  vous  repassez  par  nos  déserts,  je  me  flatte 
que  vous  préférerez  mon  ermitage  aux  cabarets  de  Ge- 
nève; vous  y  trouverez  un  homme  qui  vous  est  dévoué  ; 
ainsi  point  de  cérémonies,  s'il  vous  plaît,  entre  deux 
philosophes  faits  pour  être  amis. 


LETTRE  MMMCDLXXIII. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

A  Ferney,  24  avril. 

Eh  bien!  madame,  je  suis  plus  honnête  que  vous; 
vous  ne  voulez  pas  me  dire  avec  qui  vous  soupez,  et 
moi  je  vous  avoue  avec  qui  je  déjeûne.  Vous  voilà  bien 
ébaubis,  messieurs  les  Parisiens!  la  bonne  compagnie, 
chez  vous,  ne  déjeûne  pas, parce  qu'elle  a  trop  soupe; 
mais  moi  je  suis  dans  un  pays  où  les  médecins  sont 
italiens,  et  où  ils  veulent  absolument  qu'on  mange  un 
croûton  à  certains  jours.  Il  faut  même  que  les  apothi- 
caires donnent  des  certificats  en  faveur  des  estomacs 
qu'on  soupçonne  d'être  malades.  IjC  médecin  du  can- 
ton que  j'habite  est  un  ignorant  de  très-mauvaise  hu- 
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meur,  qui  s'est  imaginé  que  je  ferais  très-peu  de  cas  de 
ses  ordonnances. 

Vous  ignorez  peut-être,  madame,  qu'il  écrivit  contre 
moi  au  roi  l'année  passée,  et  qu'il  m'accusa  de  vouloir 
mourir  comme  Molière,  en  me  moquant  de  la  méde- 
cine; cela  même  amusa  fort  le  conseil.  Vous  ne  savez 
pas  sans  doute  qu'un  soi-disant  ci-devant  jésuite  franc- 
comtois  ,  nommé  Nonotte ,  qui  est  encore  plus  mau- 
vais médecin,  me  déféra  ,  il  y  a  quelques  mois,  à  Rez- 
zonico,  premier  médecin  de  Rome,  tandis  que  l'autre 
me  poursuivait  auprès  du  roi ,  et  que  Rezzonico  envoya 
à  l'ex-jésuite,  nommé  Nonotte,  résidant  à  Resançon, 
un  bref  dans  lequel  je  suis  déclaré  atteint  et  convaincu 
de  plus  d'une  maladie  incurable.  Il  est  vrai  que  ce  bief 
n'est  pas  tout-à-fait  aussi  violent  que  celui  dont  on  a 
affublé  le  duc  de  Parme;  mais  enfin  j'v  suis  menacé  de 
mort  subite. 

Vous  savez  que  je  n'ai  pas  deux  cent  mille  hommes 
à  mon  service,  et  que  je  suis  quelquefois  un  peu  go- 
guenard. J'ai  donc  pris  le  parti  de  rire  de  la  médecine 
avec  le  plus  profond  respect ,  et  de  déjeuner,  comme 
les  autres ,  avec  des  attestations  d'apothicaires. 

Sérieusement  parlant,  il  y  a  eu  ,  à  cette  occasion, 
des  friponneries  de  la  Faculté  si  singidières,  que  je  ne 
peux  vous  les  mander,  pour  ne  pas  perdre  de  pauvres 
diables  qui,  sans  m'en  rien  dire,  se  sont  saintement 
parjurés  pour  me  rendre  service'.  Je  suis  un  vieux 
malade  dans  une  position  très-délicate,  et  il  n'v  a 
point  de  lavement  et  de  pilules  que  je  ne  prenne  tous 

'  Ils  avaient  fabrique  chez  le  curé  de  Fernej',  et  certifié  une  pro- 
fession de  foi  de  M.  de  Voltaire. 

XI.  32 
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les  mois,  pour  que  la  Faculté  me  laisse  vivre  et  mourir 
eii  paix. 

N'avez  -  vous  jamais  entendu  parler  d'un  nommé 
Lebret,  trésorier  de  la  marine,  que  j'ai  fort  connu, 
et  qui ,  en  voyageant,  se  fesait  donner  l 'extrême-onc- 
tion dans  tous  les  cabarets  ?  J'en  ferai  autant  quand  on 
voudra. 

Oui,  j'ai  déclaré  que  je  déjeunais  à  la  manière  de 
mon  pays  :  mais,  si  vous  étiez  Turc,  m'a-t-on  dit,  vous 
déjeuneriez  donc  à  la  façon  des  Turcs?  Oui,  mes- 
sieurs. 

De  quoi  s'avise  mon  gendre  d'envoyer  ces  quatre  Ho- 
mélies? elles  ne  sont  faites  que  pour  un  certain  ordre 
de  gens.  Il  faut,  connue  disent  les  Italiens,  donner 
cibo  per  tutti. 

Vous  saurez,  madame,  qu'il  y  a  une  trentaine  de 
cuisiniers  répandus  dans  l'Europe, qui,  depuis  quelques 
années,  font  des  petits  pâtés  dont  tout  le  monde  veut 
manger.  On  commence  à  les  trouver  fort  bons,  même 
en  Espagne.  Le  comte  d'Aranda  en  mange  beaucoup 
avec  ses  amis.  On  en  fait  en  Allemagne,  en  Italie  même; 
et  certainement,  avant  qu'il  soit  peu,  il  y  aura  une 
nouvelle  cuisine. 

Je  suis  bien  fiiché  de  n'avoir  pas  la  Princesse priii- 
taniere  dans  ma  bibliotlicque;  mais  j'ai  l'Oiseau  bleu 
et  Robert  le  Diable.  Je  parie  que  vous  n'avez  jamais  lu 
Clélie  ni  VAstrée;  on  he  les  trouve  plus  à  Paris.  Clélie 
est  un  ouvrage  plus  curieux  qu'on  ne  pense;  on  y  trouve 
les  portraits  de  tous  les  gens  qui  fesaient  du  bruit  dans 
le  monde  du  temps  de  mademoiselle  Scudéri  ;  tout  Port- 
Royal  y  est  ;  le  château  de  Villars ,  qui  appartient  au- 
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jourd'hui  à  M.  le  duc  de  Prasiin,  y  est  décrit  avec  la 
plus  grande  exactitude. 

Mais,  à  propos  de  romans,  pourquoi,  madame, 
n'avez-vous  pas  appris  l'Italien  ?  que  vous  êtes  à  plain- 
dre de  ne  pouvoir  pas  lire,  dans  sa  langue,  XArioslc, 
si  détestablement  traduit  en  français  !  Votre  imaeina- 
lion  était  digne  de  cette  lecture;  c'est  la  plus  grande 
louange  que  je  puisse  vous  donner ,  et  la  plus  juste. 
Soyez  très -sûre  qu'il  écrit  beaucoup  mieux  que  La 
Fontaine ,  et  qu'il  est  cent  fois  plus  peintre  qu'Homère, 
plus  #rié ,  plus  gai,  plus  comique,  plus  intéressant, 
})lus  savant  dans  la  connaissance  du  cœur  humain  que 
tous  les  romanciers  ensemble,  à  commencer  par  l'his- 
toire de  Joseph  et  de  la  Putiphar,  et  à  finir  par  Paniéla. 
Je  suis  tenté  toutes  les  années  d'aller  à  Ferrare ,  où  il 
a  un  beau  mausolée;  mais,  puisque  je  ne  vais  point 
vous  voir,  madame,  je  n'irai  pas  à  Ferrare. 

Vous  me  faites  un  grand  plaisir  de  me  dire  que  votre 
ami  se  porte  mieux.  Mettez  -  moi  aux  pieds  de  votre 
grand'maman  ;  mais,  si  elle  n'a  pas  le  bonheur  d'être 
folle  de  XArioste,  je  suis  au  désespoir  de  sa  sagesse. 
Portez-vous  bien,  madame  :  amusez-vous  comme  vous 
pourrez.  J'ai  encore  la  fièvre  toutes  les  nuits,  et  je  m'en 
moque. 

Amusez-vous,  encore  une  fois,  fût-ce  avec  les  Quatre 

Jils  Ajmon;  tout  est  bon,  pourvu  qu'on  attrape  le 

bout  de  la  journée,  qu'on  soupe  et  qu'on  dorme;  le 

reste  est  vanité  des  vanités ,  comme  dit  l'autre  ;  mais 

l'amitié  est  chose  véritable. 
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LETTRE  MMMCDLXXIV. 

A  M.  DE  RULHIÈRE. 

56  avril. 

Je  vous  remercie ,  monsieur ,  du  plus  grand  plaisir 
que  j'aie  eu  depuis  long-temps.  J'aime  les  beaux  vers  à 
la  folie  :  ceux  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer 
sont  tels  que  ceux  que  l'on  fesait  il  y  a  cent  ans^  lorsque 
les  Boileau,  les  Molière,  les  La  Fontaine,  étaient  au 
monde.  J'ai  osé,  dans  ma  dernière  maladie,  écrire  une 
lettre  à  Nicolas  Despréaux  :  vous  avez  bien  mieux  fait^ 
vous  écrivez  comme  lui. 

a  Le  jeune  bachelier  qui  répond  à  tout  venant  sur 
«  l'essence  de  Dieu;  les  prêtres  irlandais  qui  viennent 
«  vivre  à  Paris  d'arguments  et  de  messes  ;  le  plus  grand 
«  des  torts  .est  d'vaoir-  trop  raison;  la  justice  qui  se 
«  cache  dans  le  ciel  tandis  que  la  vérité  s'enfonce  dans 
tt  son  puits,  etc.,  etc.,  »  sont  des  traits  qui  auraient 
embelli  les  meilleures  épîtres  de  Nicolag, 

Le  portrait  du  sieur  Daube  est  parfait.  Vous  deman- 
dez à  votre  lecteur 

S'il  connaît  par  hasard  le  contradicteur  Daube, 
Qui  daubait  autrefois,  et  qu'aujourd'hui  l'on  daube. 
Et  que  l'on  daubera  tant  que  vos  vers  heureux 
Sans  contradiction  plairont  à  nos  neveux. 

Oui  vraiment,  je  l'ai  fort  connu  et  reconnu  sous  votre 
pinceau  de  Téniers: 

Si  vous  vouliez,  monsieur,  vous  donner  la  peine,  à 
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VOS  heures  de  loisir,  de  relimer  quelques  endroits  de 
ce  très-joli  discours  en  vers,  ce  serait  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  notre  langue. 


LETTRE   MMMCDLXXV. 

A  M.  GAILLARD. 

A  Ferney  ,  a 8  avril. 

Je  vous  assure,  monsieur,  qu'un  vaisseau  arrive 
plus  vite  de  Moka  à  Marseille  que  votre  Siècle  de 
François  /""  n'est  arrivé  de  Paris  à  Ferney.  Mon  gen- 
dre Dupuits  l'avait  laissé  à  Paris;  je  ne  l'ai  eu  que 
depuis  huit  jours.  Grand  merci  de  m'avoir  fait  passer 
une  semaine  si  agréable.  Vous  m'avez  instruit,  et  vous 
m'avez  amusé  :  ce  sont  deux  grands  services  que  vous 
m'avez  rendus. 

Je  n'aime  guère  François  1";  mais  j'aime  fort  votre 
style,  vos  recherches,  et  surtout  votre  esprit  de  tolé- 
rance. Vous  avez  beau  dire  et  beau  faire,  Charles-Quint 
n'a  jamais  brûlé  de  luthériens  à  petit  feu  ;  on  ne  les  a 
pas  guindés  au  haut  d'une  perche  en  sa  présence,  pour 
les  descendre  à  plusieurs  reprises  dans  le  bûcher,  et 
pour  leur  faire  savourer  pendant  cinq  ou  six  heures 
les  délices  du  martyre.  Charles-Quint  n'a  jamais  dit  que, 
si  son  fils  ne  croyait  pas  la  transsubstantiation ,  il  ne 
manquerait  pas  de  le  faire  brûler,  pour  l'édification  de 
son  peuple.  Je  ne  vois  guère  dans  François  I**^  que  des 
actions  ou  injustes,  ou  honteuses,  ou  folles.  Rien  n'est 
plus  injuste  que  le  procès  intenté  au  connétable,  qui 
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b'eii  vengea  si  bien  ,  et  que  le  supplice  de  Samblançai , 
qui  ne  fut  vengé  par  personne.  L'atrocité  et  la  bêtise 
d'accuser  un  pauvre  chimiste  italien  d'avoir  empoi- 
sonné le  dauphin  son  maître,  à  l'instigation  de  Charles- 
Quint,  doit  couvrir  François  P*"  d'une  honte  éternelle. 
Il  ne  sera  jamais  honorable  d'avoir  envoyé  ses  deux 
enfants  en  Espagne,  pour  avoir  le  loisir  de  violer  sa 
parole  en  France. 

Quelques  pensions  données  et  mal  payées  à  des  pé- 
dants du  collège  royal  ne  compensent  point  tant  d'ac- 
tions odieuses  ;  toutes  ses  guerres  en  Italie  sont  con- 
duites avec  démence.  Point  d'argent,  point  de  plan  de 
campagne  ;  son  royaume  est  toujours  exposé  à  la  des- 
truction ;  et ,  pour  comble  de  honte ,  il  se  croit  obligé 
de  s'allier  avec  les  Turcs,  dans  le  temps  que  Charles- 
Quint  délivre  dix-huit  mille  captifs  chrétiens  des  mains 
de  ces  mêmes  Turcs.  En  un  mot,  vous  me  paraissez 
meilleur  historien  que  l'amant  de  la  Pisseleu  ne  me 
paraît  un  grand  roi.  Ce  n'est  pas  que  je  sois  enthou- 
siasmé de  son  prédécesseur  Louis  XII,  encore  moins  de 
Charles  VIII.  J'ai  la  consolation  d'abhorrer  Louis  XI, 
de  ne  faire  nul  cas  de  Charles  VII.  Il  est  triste  que  la 
nation  n'ait  pas  mis  Charles  VI  aux  Petites-Maisons. 
Charles  V  du  moins  était  assez  adroit  ;  mais  il  y  a  un 
intervalle  immense  entre  lui  et  un  grand  homme.  En- 
fin, depuis  saint  Louis  jusqu'à  Henri  IV,  je  ne  vois 
rien  ;  aussi  les  recueils  de  l'histoire  de  France  en- 
nuient-ils toutes  les  nations,  ainsi  que  moi.  David 
Hume  a  un  très -grand  avantage  sur  l'abbé  Velli  et 
consorts;  c'est  qu'il  a  écrit  l'histoire  des  Anglais,  et 
qu'en  France  on  n'a  jamais  écrit  l'histoire  des  Fran- 
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cals.  Il  n\  a  point  de  gros  laboureur  en  Angleterre  qui 
n'ait  la  grande  Charte  chez  lui ,  et  qui  ne  connaisse  très- 
bien  la  constitution  de  l'état.  Pour  notre  histoire,  elle 
est  composée  de  tracasseries  de  cour,  de  grandes  ba- 
tailles perdues,  de  petits  combats  gagnés,  et  de  lettres 
de  cachet.  Sans  cinq  ou  six  assassinats  célèbres,  et 
surtout  sans  la  Saint-Barthéleml,  il  n'y  aurait  rien  de 
si  insipide.  Remarquez  encore,  s'il  vous  plaît,  que 
nous  sommes  venus  les  derniers  en  tout;  que  nous 
n'avons  jamais  rien  inventé;  et  qu'enfin ,  à  dire  la  vé- 
rité ,  nous  n'existons  aux  yeux  de  l'Europe  que  dans 
le  siècle  de  Louis  XIV.  J'en  suis  fâché,  mais  la  chose 
est  ainsi.  Convenez-en  de  bonne  foi,  comme  je  con- 
viens que  vous  faites  honneur  au  siècle  de  Louis  XV, 
et  que  vous  êtes  savant,  exact,  sage  et  éloquent. 
Croyez  que  mon  estime  pour  vous  est  égale  à  mon  mé- 
pris pour  la  plupart  des  choses;  c'était  à  vous  à  faire  le 
Hiecle  de  Louis  XIV.  Une  édition  nouvelle  de  ce  siècle 
unique  paraîtra  bientôt.  J'ai  eu  soin  de  corriger  les 
bévues  de  l'imprimeur  et  les  miennes  ;  mais ,  comme 
je  ne  revois  point  les  épreuves,  il  y  aura  toujours  quel- 
ques fautes.  Je  me  donne  actuellement  du  bon  temps  , 
attendu  que  j'ai  été  à  la  mort  il  y  a  quinze  jours.  Comp- 
tez que  je  vous  estimerai ,  que  je  vous  aimerai  jusqu'à 
ce  que  j'allie  embrasser  Qulnault  et  le  Tasse,  à  la 
barbe  de  Nicolas  Bolleau. 
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LETTRE  MMMCDLXXVI. 

A   M.  THIRIOT. 

Le  »8  avril. 

J'ai  peur  que  mon  ancien  ami  ne  connaisse  pas  le 
tripot  auquel  il  a  affaire.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
aucun  de  ces  animaux -là  à  qui  Dieu  ait  daigné  don- 
ner le  goût  et  le  sens  commun  ;  ils  aiment  d'ailleurs 
passionnément  leur  intérêt,  et  ne  l'entendent  point  du 
tout.  Il  n'y  en  a  point  qui  n'ait  la  rage  de  vouloir 
mettre  du  sien  dans  les  choses  qu'on  lui  confie.  Ils 
ne  jugent  jamais  de  l'ensemble  que  par  la  partie  qui 
les  regarde,  et  dans  laquelle  ils  croient  pouvoir  réussir. 

De  plus,  le  détestable  goût  d'un  petit  siècle  qui  a 
succédé  à  un  grand  siècle ,  égare  encore  leur  pauvre 
jugement.  Le  vieux  vin  de  Falerne  et  de  Cécube  ne  se 
boit  plus;  il  faut  la  lie  du  vin  plat  de  Lachaussée. 

A  propos  de  plat,  rien  ne  serait  en  effet  plus  plat 
et  plus  grossier  que  de  dire  en  face  à  un  homme  :  En 
dusses-tu  crever  \  mais  le  dire  à  un  mort  me  paraît  fort 
plaisant. 

Au  reste,  vous  avez  très-bien  fait  de  jeter  la  vue  sur 
Préville.  Tâchez  de  tirer  partie  de  la  facétie  du  jeune 
magistrat.  Je  crois  que  l'aréopage  histrionique  n'est 
pas  riche  en  comédies.  Tous  les  jeunes  gens  qui  ont  la 
rage  des  vers  font  des  tragédies  dès  qu'ils  sortent  du 
collège. 

L'épître  de  M.  de  Rulhière  est  pleine  d'esprit,  de  vé- 


ANNÉE    1769.  5o5 

rite,  de  gaieté  et  de  vers  charmants;  elle  mérite  d'être 
parfaite.  Je  lui  écris  ce  que  j'en  pense  '. 

Bonsoir;  je  suis  bien  malade,  mais  j'ai  enconî  de  la 
force.  H  est  défendu  aux  malades  de  trop  causer;  ainsi 
je  vous  embrasse  sans  bavarder  davantage.  Je  vous 
envoie  un  de  mes  Testaments  pour  vous  amuser. 


LETTRE  MMMCDLXXVII. 

A  M.  L'ABBÉ  FOUCHER, 

DE  l'aCADKMIE   royale   DES  BELLES-LETTRES. 

(Écrite  sous  le  nom  de  l'abbé  Bkiex.) 

A  Ferney,  3o  avril. 

Monsieur,  je  suis  un  homme  de  lettres,  et  je  n'ai 
jamais  rien  publié  ;  ainsi  je  suis  aussi  obscur  que 
beaucoup  de  mes  confrères  qui  ont  écrit.  Je  suis  à  la 
campagne  depuis  (juelques  années,  auprès  d'un  bon 
vieillard  qui,  en  son  temps,  ne  laissa  pas  d'écrire 
beaucoup  ,  et  qui  cependant  est  fort  connu.  J'ai  eu 
l'honneur  de  vivre  familièrement  avec  le  neveu  de  feu 
l'abbé  Bazin,  qui  répondit  si  poliment  et  si  plaisam- 
ment à  M.  Larcher,  ce  superbe  ennemi  de  l'abbé 
Bazin,  Permettez  que  j'aie  aussi  l'honneur  de  vous 
répondre.  Je  n'entends  rien  à  la  raillerie,  mais  j'espère 
que  vous  serez  content  de  ma  politesse. 

On  m'a  mandé,  monsieur,  que  vous  aviez  bien  mal- 
traité le  bon  vieillard  auprès  de  qui  je  cultive  les  let- 

Voyez  ci-dessus,  page  5oo. 
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très;  on  dit  que  c'est  dans  le  vingt -septième  volume 
des  Mémoires  de  V  Académie  des  Belles  -  Lettres ,  page 
33 1.  Je  n'ai  point  ce  livre;  c'est  à  vous  à  voir,  mon- 
sieur, si  les  paroles  qu'on  m'a  rapportées  sont  les 
vôtres;  les  voici  :  «  M.  de  Voltaire,  par  une  méprise 
«assez  singulière,  transforme  en  homme  le  titre  du 
«  livre  intitulé  le  Sadder.  Zoroastre,  dit -il,  dans  les 
«  écrits  conservés  par  Sadder,  feint  que  Dieu  lui  fît 
«  voir  l'enfer  et  les  peines  réservées  aux  méchants ,  etc. 
«  Je  parierais  bien  que  M.  de  Voltaire  n'a  pas  lu  le 
«  Sadder ,  etc.  )i 

Permettez,  monsieur,  que  je  défende,  devant  vous 
et  devant  l'académie  des  belles-lettres ,  la  cause  d'un 
homme  hors  de  combat,  qui  ne  peut  se  défendre  lui- 
même.  J'ai  consulté  le  livre  que  vous  citez  et  que  vous 
censurez.  Le  titre  n'est  pas  Histoire  universelle ,  comme 
vous  le  dites ,  mais  Essai  sur  F  Histoire  générale  et  sur 
les  T7iœurs  et  V esprit  des  Nations.  L'endroit  que  vous 
citez ,  et  sur  lequel  vous  offrez  de  parier ,  est  à  la 
page  63  de  la  nouvelle  édition  de  l'yôi  tome  V^ .  Voici 
les"^  propres  paroles  :  «  C'est  dans  ces  dogmes  qu'on 
«  trouve,  ainsi  que  dans  l'Inde ,  l'immortalité  de  l'ame, 
«et  une  autre  vie  heureuse  ou  malheureuse.  C'est  là 
«  qu'on  voit  expressément  un  enfer.  Zoroastre ,  dans 
«les  écrits  que  le  Sadder  a  rédigés,  dit  que  Dieu  lui 
(c  fit  voir  cet  enfer ,  et  les  peines  réservées  aux  mé- 
«chants,  etc.  )i 

Vous  vovez  bien,  monsieur,  que  l'auteur  n'a  point 
dit  Zoroastre ,  dans  les  écrits  consentes  par  Sadder. 
Vous  concevez  bien  que  le  Sadder  no  peut  pas  être 
un  homme,  mais  un  écrit.  C'est  ainsi  qu'on  dit  :  Les 
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choses  annoncées  par  V Ancien  Testament ,  et  prouvées 
par  le  Nouveau;  la  Destruction  de  Troie,  négligée 
par  Homère  et  connue  par  T Enéide;  l'Iliade  d'Ho- 
mère, abrégée  par  la  traduction  de  La  Motte;  les 
Fables  d'Esope,  embellies  par  les  Fables  de  La  Fon- 
taine. 

Vous  voulez  parier ,  monsieur ,  que  ce  pauvre  bon- 
homme, que  vous  traitez  un  peu  durement,  n'a  ja- 
mais lu  le  Sadder.  Je  lui  ai  montré  aujourd'hui  la 
petite  correction  que  vous  lui  faites,  et  votre  offre  de 
lui  gagner  son  argent.  Hélas!  m'a-t-il  dit ,  qu'il  se  garde 
bien  de  parier,  il  perdrait  à  coup  sûr.  Je  me  souviens 
d'avoir  lu  autrefois  dans  le  Sadder,  Porte  3^  :  «Si 
«quelque  homme  docte  veut  lire  le  livre  de  Vesta,  il 
«  faut  qu'il  en  apprenne  les  propres  paroles ,  afin  qu'il 
«puisse  citer  juste.»  C'est  un  excellent  conseil  que  le 
Sadder  donne  aux  critiques. 

«  Le  même  Sadder,  Porte  [\Ç> ,  dit  (autant  qu'il  m'en 
souvient)  :  «  Il  ne  faut  pas  reprendre  injustement  et 
«  tromper  les  lecteurs  ;  c'est  le  péché  d'Hamimâl  : 
«quand  vous  avez  été  coupable  de  ce  péché,  il  faut 
«  faire  excuse  à  votre  adversaire  ;  car,  si  votre  adver- 
«saire  n'est  pas  content  de  vous,  sachez  que  vous  ne 
«pourrez  jamaîl  passer,  après  votre  mort,  sur  le  pont 
«aigu.  Allez  donc  trouver  votre  adversaire,  que  vous 
«  avez  contristé  mal  à  propos  ;  dites-lui  :  J'ai  tort ,  je 
«m'en  repens;  sans  quoi  il  n'y  a  point  de  salut  pour 
«  vous.  » 

«  Il  faut  encore ,  m'a  dit  ce  bon  vieillard ,  que 
M.  l'abbé  Foucher  ait  la  bonté  de  lire  les  Portes  Sy 
et  58;  il  y  verra  que  Dieu  ordonne  quon  dise  fou- 
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jours  la  vérité.  Je  ne  doute  pas  que  M.  l'abbé  Fou- 
cher  n'aime  beaucoup  la  vérité.  Il  a  bien  dû  concevoir 
qu'il  est  impossible  que  le  Sadder  signifie  un  homme 
et  non  pas  un  livre.  Les  Italiens  sont  le  seul  peuple 
de  la  terre  chez  qui  on  accorde  l'article  le  aux  au- 
teurs. Le  Dante,  le  Pulci,  le  Boyardo,  l'Arioste ,  le 
Tasse;  mais  on  n'a  jamais  dit  chez  les  Latins  le  Vir- 
gile, ni  chez  les  Grecs  l'Homère ,  ni  chez  les  Asiatiques 
l'Esope,  ni  chez  les  Indiens  le  Brama,  ni  chez  les 
Persans  le  Zoroastre,  ni  chez  les  Chinois  le  Confutzée. 
Il  était  donc  impossible  que  le  Sadder  signifiât  un 
homme  et  non  pas  un  livre.  Il  est  donc  nécessaire  et  dé- 
cent que  cette  petite  bévue  de  M.  l'abbé  Foucher  soit 
corrigée,  et  qu'il  ne  tombe  plus  dans  le  péché  d'Hamimâl. 

«  Quant  au  pari  qu'il  veut  faire,  il  est  vrai  que  Ro- 
quebrune,  dans  le  Roman  comique,  offre  toujours  de 
parier  cent  pistoles;  il  est  vrai  que  Montaigne  dit:  «Il 
«faut  parier,  afin  que  votre  valet  puisse  vous  dire  au 
«bout  de  l'année  :  Monsieur,  vous  avez  perdu  cent 
«  écus  en  viugt  fois  pour  avoir  été  ignorant  et  opiniâ- 
«  tre.  »  Je  ne  crois  point  M.  l'abbé  Foucher  ignorant , 
au  contraire,  on  m'a  dit  qu'il  était  très -savant.  Je  ne 
crois  point  non  plus  qu'il  soit  opiniâtre ,  et  je  ne  veux 
lui  gagner  ni  cent  pistoles,  ni  cent  écfls.  « 

Voilà  ,  monsieur ,  mot  pour  mot ,  tout  ce  que  ip'a 
dit  l'homme  plus  que  septuagénaire,  et  fort  près  d'être 
octogénaire,  que  vous  avez  voulu  contrister  au  mépris 
des  lois  du  Sadder.  Il  n'est  nullement  fâché  de  votre 
méprise;  il  vous  estime  beaucoup  :  j'en  use  de  même, 
et  c'est  avec  ces  sentiments  que  j'ai  l'honneur  d'ê- 
tre, etc.  BiGEx. 
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LETTRE  MMMCDLXXVllI. 

A  M.    LE   KAIN. 

3o  avril. 

On  avait  prévenu ,  il  y  a  quinze  jours ,  mon  cher  ami , 
le  résultat  que  vous  m'avez  envoyé.  Le  jeune  liomme 
dont  il  est  question  donne  de  grandes  espérances  ;  car , 
ayant  fait  cet  ouvrage  avec  une  rapidité  qui  m'étonne, 
et  n'ayant  pas  mis  plus  de  douze  jours  à  le  composer, 
il  s'est  fait  la  loi  de  l'oublier  pendant  quatre  ou  cinq 
mois,  et  de  le  retoucher  ensuite  de  sang-froid  avec  au- 
tant de  soin  qu'il  y  avait  mis  d'abord  de  vivacité.  Des 
raisons  essentielles  l'obligent  à  garder  l'incognito.  Je 
pense  que  plus  il  sera  inconnu,  plus  il  pourra  vous 
être  utile;  que  la  pièce*  d'ailleurs  me  paraît  sage,  d'une 
morale  très-pure,  et  remplie  de  maximes  qui  doivent 
plaire  à  tous  les  honnêtes  gens. 

On  peut  faire  des  applications  malignes  ;  mais  il  me 
semble  qu'elles  seraient  bien  forcées.  Le  Tartufe  et 
Mahomet  sont  certainement  susceptibles  d'allusions 
plus  dangereuses;  cependant  on  les  représente  souvent 
sans  que  personne  en  murmure. 

L'intérêt  que  je  prends  au  jeune  auteur,  et  mon 
amour  pour  la  tolérance,  qui  est  en  effet  le  sujet  de  la 
pièce,  me  font  désirer  passionnément  que  cette  tragé- 
die paraisse  embellie  par  vos  rares  talents. 

*  La  tragédie  des  Guèbres. 
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Si  on  s'obstinait  à  reconnaître  l'inquisition  clans  Ii* 
tribunal  cl#s  prêtres  païens,  je  n'y  vois  ni  aucun  mal 
ni  aucirn  danger.  L'inquisition  a  toujours  été  abhorrée 
en  France.  Ou  vient  de  couper  les  griffes  de  ce  monstre 
en  Espagne  et  en  Portugal.  Le  duc  de  Parme  a  donné 
à  tous  les  souverains  l'exemple  de  la  détruire.  Si  les 
mauvais  prêtres  sont  peints  dans  la  pièce  avec  les  traits 
qui  leur  conviennent ,  l'éloge  des  bons  prêtres  se  trouve 
en  plusieurs  endroits. 

Enfin  le  jugement  de  l'empereur,  qui  termine  Tou- 
vrage,  paraît  dicté  pour  le  bonheur  du  genre  humain. 

J'ai  prié  M.  d'Argental,  de  la  part  de  l'auteur,  de 
me  renvoyer  votre  manuscrit,  sur  lequel  on  porterait 
incontinent  soixante  ou  quatre  r  vingt  vers  nouveaux 
qui  me  semblent  fortifier  cet  ouvrage ,  augmenter  l'in- 
térêt ,  et  rendre  encore  plus  pure  la  saine  morale  qu'il 
renferme.  Je  renverrais  le  manuscrit  sur-le-champ;  il 
n'y  aurait  pas  un  moment  de  perdu. 

Je  crois  que,  dans  les  circonstances  présentes,  il 
conviendrait  que  la  pièce  fût  jouée  sans  délai,  fût-ce 
dans  le  cœur  de  l'été.  L'auteur  ne  demande  point  un 
grand  nombre  de  représentations  ;  il  ne  veut  point  de 
rétribution;  il  ne  souhaite  que  le  suffrage  des  connais- 
seurs et  des  gens  de  bien.  Quand  la  pièce  aura  passé 
une  fois  à  la  police,  elle  restera  à  vos  camarades ,  et  la 
singularité  du  sujet  pourra  attirer  toujours  un  grand 
concours. 

J'ai  mandé ,  autant  qu'il  m'en  souvient ,  à  M.  et  à 
madame  d'Argental  tout  ce  que  je  vous  écris.  Je  m'en 
rapporte  entièrement  à  eux.  Ils  honorent  l'ouvrage 
do  leur  approbation;   ils  peuvent  le  fiivoriser,  non- 
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seulement  par  eux-mêmes ,  mais  par  leurs  amis.  On 
attend  tout  de  leur  bonté ,  de  leur  zèle  et  de  leur  pru- 
dence. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  mon  cher  grand 
acteur,  et  je  vous  prie  de  seconder,  de  tout  votre  pou- 
voir, les  bons  offices  de  mes  respectables  amis. 


LETTRE  MMMCDLXXIX. 

A  M.  LE  COMTE   D'ARGENTAL. 

1*^''  mai. 

Voici,  mon  divin  ange,  ma  réponse  à  Le  Rain  et 
aux  idées  du  tripot,  dont  quelques-unes  sont  bonnes, 
et  d'autres  très -mauvaises.  La  vie  est  courte.  J'at- 
tends avec  impatience  le  manuscrit  que  je  vous  ai  de- 
mandé. 

Béni  soit  cependant  le  duc  de  Parme,  béni  soit  le 
comte  d'Aranda,  béni  soit  le  comte  de  Carvalho  qui 
a  fait  incarcérer  l'évêque  de  Coimbre ,  lequel  évêque 
avait  fourré  mon  nom,  assez  mal  à  propos,  dans  lui 
mandement  séditieux,  s'en  prenant  à  moi  de  ce  que 
les  veux  de  l'Europe  commençaient  à  s'ouvrir.  Son 
mandement  a  été  brûlé  par  monsieur  le  bourreau  de 
Lisbonne;  mais,  à  Paris,  la  grand'chambre  a  fait  brû- 
ler le  poème  de  la  Loi  naturelle,  l'ouvrage  le  plus 
patriotique  et  le  plus  véritablement  pieux  qu'ait  notre 
poésie  française.  Cette  bêtise  barbare  est  digne  de  ceux 
qui  ont  voulu  proscrire  l'inoculation.  Les  Welches  se- 
ront long-temps  Welches.  Le  fond  de  la  nation  est  fou 
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et  absurde  ;  et,  sans  une  vingtaine  de  grands  hommes , 
je  la  regarderais  comme  la  dernière  des  nations. 

Je  tremble  beaucoup  pour  le  mari  d'une  très-aima»- 
ble  femme  que  madame  du  Deffand  appelle  sa  grand'- 
maman,  et  que  madame  Denis  alla  voir  en  revenant 
à  Paris.  J'ai  peur  qu'il  n'y  ait  des  changements  qui 
vous  seraient  désagréables,  et  dont  je  serais  extrême- 
ment affligé.  Cependant  il  faut  s'attendre  à  tout,  et 
être  bien  sûr  de  tout  regarder  avec  des  yeux  philoso- 
phiques. 

J'espère  que  mes  anges  seront  toujours  aussi  heu- 
reux qu'ils  mérilent  de  l'être. 

M.  Du  Tillot  n'est-il  pas  toujours  premier  ministre 
de  Parme?  mais  n'a-t-il  pas  un  autre  nom  et  un  autre 
titre? 


LETTRE   MMMCDLKXX. 

AU  MÊME. 

3  mai. 

Il  y  a  peut  être,  mon  cher  ange  ,  je  ne  sais  quoi  de 
fat  à  vous  envoyer  sa  médaille;  mais  il  faut  que  du 
moins  je  vous  présente  mes  hommages  en  effigie,  puis- 
que je  ne  peux  les  apporter  en  personne. 

L'ami  Marin  m'a  appris  qu'il  y  a  un  conseiller  du 
Châtelet  qui  n'est  pas  conseiller  du  Parnasse;  cela  ne 
m'étonne  ni  ne  m'épouvante.  Renvoyez-moi  toujours 
les  Cuèbres;  on  y  insérera  environ  quatre-vingts  vers 
nouveaux  que  l'auteur  m'a  envoyés;  on  y  mettra  un 


petit  mot  de  préface ,  clans  laquelle  on  dira  que  l'auteur 
avait  fait  d'abord  de  cet  te  pièce  une  tragédie  chrétienne; 
que  sur  les  représentations  de  ses  amis,  il  avait  cru  le. 
christianisme  trop  respectable  pour  le  mettre  encore 
sur  le  théâtre ,  après  tant  de  tragédies  saintes  que  nous 
avons;  qu'il  a  substitué  les  Guèbres  aux  chrétiens, 
avec  d'autant  plus  de  vraisemblance,  que  les  Guèbres, 
ou  Parsis,  étaient  alors  persécutés.  On  pourrait  alors 
faire  entendre  raison  à  ce  maudit  conseiller;  on  pour- 
rait s'adresser,  par  madame  d'Egmout,  à  M.  de  Riche- 
lieu, si  vous  apptouvez  cette  tournure*  Au  pis  aller, 
ou  ferait  imprimer  l'ouvrage  bien  corrigé  et  un  peu 
embelli,  avec  une  préface  honnête  pour  l'édification  du 
prochain. 

On  ne  fera  rien  sans  l'ordre  de  mes  anges. 


LETTRE   MMMCDLXXXL 

A  M.  LE  PRINCE  DE  LIGNE, 


Vous  daignez  quelquefois,  monsieur  le  prince,  ra- 
nimer par  vos  bontés  un  vieillard  malade.  Quoique  je 
sois  mort  au  monde,  votre  souvenir  ne  m'en  est  pas 
moins  précieux. 

Vous  jouissez  à  présent  des  plaisirs  de  Paris,  et  vous 
les  faites  ;  mais  je  suis  persuadé  qu'au  milieu  de  ces 
plaisirs  vous  goûtez  la  noble  satisfaction  de  voir  le 
règne  de  la  faison  qui  s'avance  partout  à  grands  pas. 
Ferdinand  II  n'aurait  jamais  osé  proscrire  la  bulle 
XI.  33 
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In  ccend  Domini.  11  y  aura  enfin  des  philosophes  à 
Vienne ,  et  même  à  Bruxelles.  Les  hommes  appren- 
dront à  penser ,  et  vous  ne  contribuerez  pas  peu  à 
cette  bonne  œuvre. 

On  substitue  déjà  presque  partout  la  religion  au  fa- 
natisme. Les  bûchers  de  l'inquisition  sont  éteints  en 
Espagne  et  en  Portugal.  Les  prêtres  apprennent  enfin 
qu'ils  doivent  prier  Dieu  pour  les  laïques ,  et  non  les 
tyranniser.  On  n'aurait  jamais  osé  imaginer  cette  ré- 
volution il  y  a  cinquante  ans  ;  elle  console  ma  vieil- 
lesse ,  que  vous  égayez  par  votre  très-aimable  lettre. 

Agréez  ,  monsieur  le  prince ,  avec  votre  bonté  ordi- 
naire, le  respect  et  l'attachement  du  solitaire  V. 


LETTRE  MMMCDLXXXII. 

A  M.  L'ABBÉ  AUDRA, 

BlEON  Dï  SAINT-JCST,  CHANOINE  DE  TOULOl'SE,  PROFESSEUR  ROTAI 
d'histoire  EN  I.A  MÊME  VILLE. 

Le  5  mai. 

-.-  Vous  voilà  donc,  monsieur,  professeur  en  incerti- 
tude :  vous  ne  le  serez  jamais  en  mensonge.  Si  j'étais 
plus  jeune ,  si  j'avais  de  la  santé ,  je  travaillerais  de  bon 
cœur  à  ce  que  vous  me  proposez  ;  mais  je  vois  que  je 
serai  obligé  de  m'en  tenir  à  la  Philosophie  de  l'Histoire. 
Si  vous  n'avez  point  ce  petit  livre,  j'aurai  l'honneur 
de  vous  l'envoyer  par  la  voie  que  vous  m'indiquerez. 
Sirven  sera  sans  doute  allé  consultei' secrètement 
ses  parents  et  ses  amis  vers  Mazamet.  Je  me  repose  de 


la  justice  qu'on  lui  doit  sur  vos  bontés  et  sur  celles 
des  magistrats,  ù  qui  vous  avez  Inspiré  tant  de  bien- 
veillance pour  lui.  Sa  cause  d'ailleu|K  est  si  bonne  et 
si  claire,  qu'il  faudrait  être  également  aveugle  et  mé- 
chant pour  le  condamner. 

Je  voudrais  être  caché  dans  un  coin  à  Toulouse  le 
jour  que  son  innocence  sera  reconnue.  S'il  faut  faire 
partir  ses  filles,  je  les  enverrai  à  Toulouse  au  premier 
ordre  que  vous  me  donnerez.  Je  ne  trouverai  rien 
dans  l'histoire  moderne  qui  me  plaise  davantage  que 
la  justification  des  Calas  et  des  Sirven. 

Adieu,  monsieur;  on  ne  peut  vous  estimer  et  vous 
aimer  plus  que  vous  ne  Tètes  du  solitaire  V. 


LETTRE  MMMCDLXXXIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

8  mai. 

On  renvoie  aux  divins  anges  les  Deux  Frères ^  avec 
les  quatre  -  vingts  vers  nouveaux  qu'on  avait  promis. 
On  y  ajoute  la  préface  honnête  qui  doit  faire  passer 
l'ouvrage,  si  on  a  encore  le  sens  commun  à  Paris.  Il 
me  paraît  juste  que  Marin  et  Le  Rain  partagent  le 
profit  de  l'édition. 

Mes  chers  anges  sont  tout  ébouriffés  d'un  déjeuner 
par-devant  notaire  ;  mais  s'ils  savaient  que  tout  cela 
s'est  fait  par  le  conseil  d'un  avocat  qui  connaît  la  pro- 
vince; s'ils  savaient  à  quel  fanatique  fripon  j'ai  affaire, 
et  dans  quel  extrême  embarras  je  me  suis  trouvé,  ils 
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avoueraient  que  j'ai  très-bien  fait.  On  ne  peut  donner 
une  plus  grande  marque  de  mépris  pour  ces  facéties 
que  de  les  jouer  ^i-même.  Ceux  qui  s'en  abstiennent 
paraissent  les  craindre;  c'est  le  cas  de  qui  vous  savez. 
On  dit  que  laquelle  vous  savez  afficbe  aussi  la  dévo- 
tion ;  mais  vraiment  c'est  très-bien  fait  ;  car  ie  suis  très- 
dévot  aussi ,  et  si  dévot,  que  j'ai  reçu  des  lettres  datées 
du  conclave. 

3e  ne  manquerai  pas,  mon  cher  ange,  de  prendre 
le  parti  que  vous  me  proposez ,  si  on  me  rembourse. 
J'aime  à  être  à  l'ombre  de  vos  ailes  dans  le  temporel 
comme  dans  le  spirituel. 

TS'avez-vous  pas  perdu  un  peu  à  Cadix  avec  les 
Gilli  ?  J'en  ai  été  pour  quarante  mille  écus.  J'ai  perdu 
en  ma  v^e  cinq  ou  six  fois  plus  que  je  n'ai  eu  de  patri- 
moine :  aussi  ma  vie  est-elle  un  peu  singulière.  Dieu  a 
tout  faïc  pour  le  mieux. 

Portez-vous  bien  tous  deux ,  mes  anges  ;  c'est  là  le 
point  capital. 


LETTRE  MMMCDLXXXIV. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

Du  8  mai. 

Puisque  VOUS  êtes  encore,  monseigneur,  dans  votre 
caisse  de  planches,  en  attendant  le  Saint-Esprit,  il  est 
bien  juste  de  tâcher  d'amuser  votre  éminence. 

Vous  avez  lu  sans  doute  actuellement  les  Quatre 
.Saisons  de  M.  de  Saint-Lambert.  Cet  ouvrage  est  d'au- 
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tant  plus  précieux,  qu'on  le  compare  à  un  poème  qui 
a  le  même  titre ,  et  qui  est  rempli  d'images  riantes ,  tra- 
cées du  pinceau  le  plus  léger  et  le  plus  facile.  Je  les 
ai  lus  tous  deux  avec  un  plaisir  égal.  Ce  sont  deuxjolis 
pendants  pour  le  cabinet  d'un  agriculteur  tel  que  j'ai 
l'honneur  de  i'être.  Je  ne  sais  de  qui  sont  ces  Quatre 
Saisons,  à  côté  desquelles  nous  osons  placer  le  poème 
de  M.  de  Saint-Lambert.  Le  titre  porte  par  M.  le  C.  de 
B...  ;  c'est  apparemment  M.  le  cardinal  de  Bembo.  On 
dit  que  ce  cardinal  était  l'homme  du  monde  le  plus 
aimable,  qu'il  aima  la  littérature  toute  sa  vie,  qu  elle 
augmenta  ses  plaisirs  ainsi  que  sa  considération,  et 
qu'elle  adoucit  ses  chagrins,  s'il  en  eut.  On  prétend 
qu'il  n'y  a  actuellement  dans  le  sacré  collëga  qu'un 
seul  homme  qui  ressemble  à  ce  Bembo ,  et  moi  je  tiens 
qu'il  vaut  beaucoup  mieux. 

Il  y  a  un  mois  que  quelques  étrangers  étant  venus 
voir  ma  cellule,  nous  nous  mîmes  à  jouer  le  pape 
aux  trois  dés  :  je  jouai  pour  le  cardinal  Stopani ,  et 
j'amenai  rafle  ;  mais  le  Saint-Esprit  n'était  pas  dans 
mon  cornet  ;  ce  qui  est  sûr,  c'est  que  l'un  de  ceux  pour 
qui  nous  avons  joue  sera  pape.  Si  c'est  vous,  je  me  re- 
commande à  votre  sainteté.  Conservez,  sous  quelque 
titre  que  ce  puisse  être,  vos  bontés  pour  le  vieui  la- 
boureur V. 

Fortunatus  et  ille  deos  qui  110 vit  agrçstes. 
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LETTRE  MMMCDLXXXV. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

A  Lyon ,  le  ao  mai. 

Madame ,  rapport  que  votre  excellence  m'a  ordonné 
de  lui  envoyer  les  livrets  facétieux  qui  pourraient 
m'arriver  de  Hollande,  je  vous  dépêche  celui-ci  dans 
lequel  il  me  paraît  qu'il  y  a  forces  clioses  concernant  la 
cour  de  Rome,  dans  le  temps  qu'on  s'y  réjouissait,  et 
que  le  Saint-Esprit  créait  des  papes  de  trente-cinq  ans. 
Ce  livret  vient  à  propos  dans  un  temps  de  conclave. 

•Je  me  doute  bien  que  monseigneur  votre  époux  n'a 
pas  trop  le  temps  de  lire  les  aventures  cVAmahed  et 
cVyédaté,  et  d'examiner  si  les  premiers  livres  indiens 
ont  environ  cinq  mille  ans  d'antiquité.  Des  courriers 
qui  ont  passé  dans  ma  boutique  m'ont  dit  que  ma- 
dame était  à  Chanteloup,  et  que,'  dans  son  loisir,  elle 
recevrait  bénignement  ces  feuilles  des  Indes. 

Pendant  que  je  fesais  le  paquet,  il  a  passé  trois  ca- 
piiaines  du  régiment  des  gardes  suisses  qui  disaient 
bien  des  choses  de  monseigneur  votre  époux.  J'écou- 
tai bien  attentivement.  Voici  leurs  paroles  :  «  Jarnidié, 
«si  jamais  il  lui  arrivait  de  se  séparer  de  nous,  nous 
«ne  servirions  plus  personne,  et  tous  nos  cama- 
«  rades  pensent  de  même.  »  Ces  jurements  me  firent 
plaisir,  car  je  suis  une  espèce  de  Suisse,  et  je  lui  suis 
attaché  tout  comme  eux ,  quoique  je  ne  monte  pas  la 
garde. 
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Ces  Suisses,  qui  revenaient  de  Versailles ,  dirent 
après  cela  tant  de  bagatelles,  tant  de  pauvretés,  par 
rapport  au  pays  d'oii  ils  venaient,  que  je  levai  les 
épaules,  et  je  me  remis  à  mon  ouvrage.  Oh!  voyez- 
vous,  madame,  je  laisse  aller  le  monde  comme  il  va; 
mais  je  ne  change  jamais  mon  opinion ,  tant  je  suis 
têtu.  Il  y  a  soixante  ans  que  je  suis  passionné  pour 
Henri  IV,  pour  Maximilien  de  Rosni,  pour  le  cardinal 
d'Amboise,  et  quelques  personnes  de  cette  trempe  ;  je 
n'ai  pas  changé  un  moment  :  aussi  tout  le  monde  me 
dit  :  M.  Guillemet  ,|fOus  êtes  un  bon  cœur,  il  y  a  plai- 
sir avec  vous  à  bien  faire  ;  il  est  vrai  que  vous  prenez 
ia  chèvre  quand  on  vous  dit  qu'il  faut  vous  enterrer; 
mais  aussi  vous  entendez  raillerie.  Tâchez  d'envoyer 
des  rogatons  à  madame  la  grand'maman,  car,  en  son 
genre,  madame  vaut  monsieur.  La  journée  n'a  que 
vingt-quatre  heures,  M.  Guillemet  5  heureux  qui  peut 
l'amuser  une  heure  dans  les  vingt-quatre!  c'est  beau- 
coup. N'écrivez  jamais  de  longues  lettres  à  madame  la 
grand'maman ,  de  peur  de  l'ennuyer,  et  n'écrivez  point 
du  tout  à  son  époux  ;  contentez-vous  de  lui  souhaiter, 
du  fond  du  cœur,  prospérité, hilarité,  succès  en  tout, 
et  jamais  de  gravelle.  Sachez  qu'il  lui  passe  tant  de 
sottises,  de  misères,  de  bêtises  devant  les  yeux,  que 
vous  ne  devez  pas  en  augmenter  le  nombre.  Ainsi 
donc,  pour  couper  court,  je  demeure  avec  un  très- 
grand  respect,  madame,  de  votre  excellence,  le  très- 
soumi,s  et  humble  serviteur,  Guillemet,  typographe. 


fj 
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LETTRE   MMMCDLXXXVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENT  AL. 

2  3  mai. 

Mes  chers  anges,  je  réponds  à  tous  les  articles  de 
votre  lettre  du  1 5  de  mai.  Parlons  d'abord  des  Guebres; 
Zoroastre  m'intéresse  plus  que  L||rliet. 

Le  jeune  homme  regarde  cet  ouvrage  comme  une 
chose  assez  essentielle,  parce  qu'au  fond  quatre  ou  cinq 
cent  mille  personnes  sentiront  bien  qu'on  a  parlé  en 
leur  nom ,  et  que  quatre  ou  cinq  mille  philosophes  sen- 
tiront encore  mieux  que  c'est  leur  sentiment  qu'on  a 
exprimé.  Il  a  donc,  depuis  sa  dernière  lettre,  passé 
huit  jours  à  tout  réformer  ;  il  a  corrigé  toutes  les  fautes 
qui  se  glissent  nécessairement  dans  les  ouvrages  de  ce 
genre,  avant  qu'ils  aient  été  polis  avec  le  dernier  soin  ; 
termes  impropres,  mots  répétés,  contradictions  appa- 
rentes rectifiées,  entrées  et  sorties  mieux  ménagées, 
additions  nécessaires ,  rien  n'a  été  oublié.  Il  faudrait 
donc  encore  faire  une  nouvelle  copie.  On  prend  le" 
parti  de  faire  imprimer  la  pièce  à  Genève.  L'auteur  et 
l'éditeur  me  la  dédient.  Ce  qu'on  me  dit  dans  la  dédi- 
cace était  d'une  nécessité  absolue  dans  la  situation  où 
je  me  trouve.  Cette  édition  sera  pour  les  pays  étrangers 
et  pour  quelques  provinces  méridionales  de  France. 
L'édition  de  Paris  sera  pour  Paris ,  et  doit  valoir  hon- 
nêtement à  M.  JMarin  et  à  Le  Rain.  Je  vous  enverrai 
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liaiis  liuit  OU  dix  jours  la  préface,  l'épitre  dont  ou 
m'honore  et  la  pièce. 

Vous  me  parlez  d'un  nommé  Josseraod  ;  je  ne  sa- 
vais pas  qu'il  existât,  encore  moins  les  obligations 
qu'il  vous  avait.  On  ne  me  mande  rien  dans  mon  tom- 
beau. Ce  Josserand  m'écrivit,  il  v  a  près  d'un  mois, 
de  lui  envoyer  un  billet  sur  Laleu;j'en  donnai  un 
autre  à  la  nommée  Suisse,  son  associée. 

A  l'égard  des  Scythes ,  je  baise  le  bout  de  vos  ailes 
avec  la  plus  tendre  reconnaissance.  Si  mademoiselle 
Vestris  jdue  bien  ,  je  ne  désespère  pas  du  succès. 

A  l'égard  du  déjeuner,  je  vous  répète  qu'il  était  in- 
dispensable. Vous  ne  savez  pas  avec  quelle  fureur  la 
calomnie  sacerdotale  m'a  attaqué.  Il  me  fallait  un 
bouclier  pour  repousser  les  traits  mortels  qu'on  me 
lançait.  Voulez-vous  toujours  oublier  que  je  suis  dans 
un  diocèse  italien,  et  que  j'ai  dans  mon  portefeuille 
ia  copie  d'un  bref  de  Rezzonico  contre  moi  ?  voulez- 
vous  oublier  que  j'allais  être  excommunié  comme  le 
duc  de  Parme  et  vous  ?  voulez-vous  oublier  enfin  que, 
lorsqu'on  mit  un  bâillon  à  Lallv,  et  qu'on  lui  eut 
coupé  la  tête  pour  avoir  été  malheureux  et  brutal ,  le 
roi  demanda  s'il  s'était  confessé  ?  voulez-vous  oublier 
que  mon  évéque  savoyard  ,  le  plus  fanatique  et  le  plus 
fourbe  des  hommes,  écrivit  contre  moi  au  roi,  il  y  a 
un  an ,  les  plus  absurdes  impostures  ;  qu'il  m'accusa 
d'avoir  prêché  dans  l'église  où  son  grand-père  le  ma- 
çon a  travaillé?  Il  est  très-faux  que  le  roi  lui  ait  fait 
répondre,  par  M.  de  Saint-Florentin,  qu'il  ne  voulait 
pas  lui  accorder  la  g^race  qu'il  demandait.  Cette  grâce 
était  de  me  chasser  du  diocèse,   de  m'arracher  aux 
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terres  que  j'ai  défrichées,  à  Féglise  que  j'ai  rebâtie, 
aux  pauvres  que  je  loge  et  que  je  nourris.  Le  roi  lui 
fit  écrire  qu'.il  me  ferait  ordonner  de  me  conformer  à 
ses  sages  avis  ;  c'est  ainsi  que  cette  lettre  fut  conçue. 
L'évêque  -  maçon  a  eu  l'indiscrétion  inconcevable  de 
faire  imprimer  la  lettre  de  M.  de  Saint-Florentin.  Ce 
polisson  de  Savovard  a  été  autrefois  poi-te-dieu  à  Pa- 
ris, et  repris  de  justice  pour  les  billets  de  confession. 
Il  s'est  joint  avec  un  misérable  ex-jésuite,  nommé  No- 
notte,  excrément  franc-comtois  ,  pour  obtenir  ce  bref 
dont  je  vous  ai  parlé.  Ils  m'ont  imputé  les»livres  les 
plus  abominables:  ils  auront  beau  faire,  jq||uis  meil- 
leur chrétien  qu'eux;  je  leur  pardonne  comme  à  La 
Bletterie.  J'édifie  tous  les  habitants  de  mes  terres  et 
tous  les  voisins,  en  communiant.  Ceux  que  leurs  en- 
gagements empêchent  d'approclier  de  ce  sacrement 
auguste  ont  une  raison  valable  de  s'en  abstenir  ;  un 
homme  de  mon  âge  n'en  a  point  après  douze  accès 
de  fièvre.  Le  roi  veut  qu'on  remplisse  ses  devoirs  de 
chrétien  :  non-seulement  je  m'acquitte  de  mes  devoirs, 
mais  j'envoie  mes  domestiques  catholiques  régulière- 
ment à  l'église,  et  mes  domestiques  protestants  régu- 
lièrement au  temple  ;  je  pensionne  un  maître  d'école 
pour  enseigner  le  catéchisme  au  enfants.  Je  me  fais 
lire  publiquement  V Histoire  de  l'Église  et  les  Sermons 
de  Massillon  à  mes  repas.  Je  mets  l'imposteur  d'Anneci 
hors  de  toute  mesure,  et  je  le  traduirai  hautement  au 
parlement  de  Dijon ,  s'il  a  l'audace  de  faire  un  pas 
contre  les  lois  de  l'état.  Je  n'ai  rien  fait  et  je  ne  ferai 
rien  que  par  le  conseil  de  deux  avocats ,  et  ce  monstre 
sera  couvert  de  tout  l'opprobre  qu'il  mérite.  Si  par 
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malheur  j'étais  persécuté,  ce  qui  est  assez  le  partage 
des  gens  de  lettres  qui  ont  bien  mérité  de  leur  patrie, 
plusieurs  souverains,  à  commencer  par  le  pôle,  et  à 
finir  par  le  quarante -deuxième  degré,  m'offrent  des 
asiles.  Je  n'en  sais  point  de  meilleur  que  ma  maison 
et  mon  innocence  ;  mais  enfin  tout  peut  arriver.  On  a 
pendu,  et  brûlé  le  conseiller  Anne  Dubourg.  L'envie 
et  la  calomnie  peuvent  au  moins  me  chasser  de  chez 
moi  ;  et,  à  tout  hasard,  il  faut  avoir  de  quoi  faire  une 
retraite  honnête. 

C'est  dans  cette  vue  que  je  dois  garder  le  seul  bien 
libre  qui  me  reste;  il  faut  que  j'en  puisse  disposer  d'un 
moment  à  l'autre  :  ainsi,  mes  chers  anges,  il  m'est  im- 
possible d'entrer  dans  l'entreprise  luchette. 

Je  sais  ce  qu'ont  dit  certains  barbares;  et,  quoique 
je  n'aie  donné  aucune  prise,  je  sais  ce  que  peut  leur 
méchanceté.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  j'ai  été 
tenté  d'aller  chercher  une  mort  paisible  à  quelques  pas 
des  frontières  où  je  suis;  et  je  l'aurais  fait,  si  la  bonté 
et  la  justice  du  roi  ne  m'avaient  rassuré. 

Je  n'ai  pas  long-temps  à  vivre  ;  mais  je  mourrai  en 
remplissant  tous  mes  devoirs,  en  rendant  les  fanati- 
ques exécrables  ,  et  en  vous  chérissant  autant  que  je  les 
abhorre. 
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LETTRE  MMMCDLXXXVII. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHOISEUL. 

Lyon  ,  24  mai,  en  ma  boutique. 

Madame,  aujourd'hui  il  est  venu  vingt  personnes 
dans  ma  boutique ,  qui ,  en  parlant  toutes  ensemble , 
selon  la  coutume,  criaient  :  Nous  sommes  à  Carte ^  et 
il  triomphera  de  tout.  Je  leur  dis  :  Je  ne  sais  pas  ce  que 
c'est  que  Coî'te. 

Ma  benche  fossi  guardian  degli  oiti, 
\idi  e  conobbi  pur  l'inique  corti. 

Je  vous  dis,  me  répliquèrent- ils ,  qu'il  sera  appelé 
Corsicus,  en  dépit  de  l'envie.  Je  n'entends  rien  à  tout 
cela,  madame;  mais  j'ai  cru  devoir  vous  en  donner 
avis,  à  cause  de  la  grande  joie  dont  j'ai  été  témoin  ,  et 
à  cause  que  j'ai  l'honneur  d'être  par  hasard  votre  ty- 
pographe, me  signant  avec  un  profond  respect,  ma- 
dame, votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Guillemet. 

LETTRE  MMMCDLXXXVIII. 

A  M.  THIRIOT. 

Le  39  mai. 

Vous  saurez,  mon  ancien  ami,  que  le  jeune  magis- 
trat attendait  le  livre  de  l'abbé  de  Châteauneuf  pour 


faire  une  préface  dans  laquelle  il  voulait  faire  con- 
naître le  caractère  de  la  célèbre  Ninon,  que  Préville 
ne  connaît  point  du  tout.  Je  l'avais  flatté  que  ce  petit 
livre  pourrait  venir  par  la  poste;  mais,  comme  vous 
l'avez  envoyé  par  les  voitures  publiques,  il  n'arrivera 
que  dans  trois  semaines.  Je  n'en  suis  point  fâché;  l'au- 
teur aura  tout  le  temps  de  limer  son  ouvrage,  qu'il  veut 
intituler  Le  Dépositaire ^  et  non  pas  Ninon ^  parce 
qu'en  effet  le  dépôt  fait  par  Gourville  à  un  dévot  est 
îe  principal  sujet  de  sa  pièce ,  et  tout  le  reste  paraît 
accessoire. 

Il  est  vrai  que  l'ouvrage  n'est  pas  dans  le  goût  mo-» 
derne,  et  je  craindrais  même  que  la  passion  de  boire, 
qui  était  autrefois  un  goût  du  bel  air,  et  qui  est  aujour- 
d'hui hors  de  mode,  ne  parût  insipide.  J'ai  pris  la 
liberté  de  dire  à  l'auteur  qu'un  tel  rôle  ne  peut  réussir 
que  quand  il  est  supérieurement  joué,  et  je  l'ai  engagé 
à  livrer  sa  pièce  à  l'impression  plutôt  qu'au  théâtre. 
Il  vous  l'enverra  donc  dès  qu'il  y  aura  mis  la  dernière 
main  ,  et  vous  en  ferez  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Quoi- 
que l'on  soit  aujourd'hui  très-sévère,  et  qu'on  s'effa- 
rouche de  tout  ce  qui  aurait  passé  sans  difficulté  du 
temps  de  Molière,  je  crois  que  vous  obtiendrez  aisé- 
ment une  permission.  Il  est  plus  aisé  à  présent  d'être 
imprimé  que  d'être  joué. 

S'il  y  a  quelques  nouvelles  dans  la  Htlérature,  je  me 
Qatte  que  vous  m'en  donnerez.  Je  ne  crois  pas  que 
vous  soyez  au  fait  de  ce  qu'on  imprime  en  Hollande. 
Maj'c-Michel  Rey  a  donné  une  Histoire  du  Parlement 
de  Paris  y  que  les  connaisseurs  jugent  fidèle  et  impar- 
tiale. Connaissez-vous  le  Cri  des  7\'rt'//o/zj?  avez- vous 
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entendu  parler  des  aventures  d'un  Indien  et  d'une  In- 
dienne mis  à  l'inquisition  à  Goa  du  temps  de  Léon  X, 
et  conduits  à  Rome  pour  être  jugés  ?  Il  y  a  dans  cet 
ouvrage  une  comparaison  continuelle  de  la  religion  et 
des  mœurs  des  brames  avec  celles  de  Rome.  L'ouvrage 
m'a  paru  un  peu  libre ,  mais  curieux ,  naïf  et  intéres- 
sant. 11  est  écrit  en  forme  de  lettres,  dans  le  goût  de 
Paméla.  Le  titre  est,  Lettres  cV Amabed  et  cV Adaté. 
Mais  dans  les  six  tomes  de  Paméla  il  n'y  a  rien  :  ce 
n'est  qu'une  petite  fille  qui  ne  veut  pas  coucher  avec 
son  maître,  à  moins  qu'il  ne  l'épouse;  et  les  Lettres 
td' Amabed  sont  le  tableau  du  monde  entier,  depuis 
les  rives  du  Gange  jusqu'au  Vatican. 

Adieu ,  mon  ancien  ami ,  qui  êtes  mon  cadet  de  plu- 
sieurs années;  votre  vieil  ami  vous  embrasse. 


LETTRE  MMMCDLXXXIX. 

A  M.   LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Ferney ,  i  a  juin. 

Viva  il  cardinale  Bembo  e  la  poesia! 

J'ai  lu,  je  ne  sais  où,  que  le  Cardinal  Bembo  était 
d'une  très-ancienne  maison,  et  que,  de  plus,  il  était 
fort  aimable;  mais  que  c'était  la  poesia  qui  avait  com- 
mencé à  le  faire  connaître,  et  que,  sans  les  belles- 
lettres,  il  n'aurait  pas  fait  une  grande  fortune.  Il  était 
véritablement  très-bon  poète,  car 

Sapere  est  et  principium  et  fons. 
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Votre  éminence  sait-elle  que  votre  correspondant, 
M.  le  duc  de  Ghoiseul ,  est  aussi  notre  confrère?  Il  y  a 
quelques  années  qu'étant  piqué  au  jeu  sur  une  affaire 
fort  extraordinaire ,  il  m'envoya  une  vingtaine  de 
stances  de  sa  façon,  qu'il  fit  en  moins  de  deux  jours. 
Elles  étaient  nobles,  elles  étaient  fières.  Il  y  en  avait 
de  très-agréables,  l'ouvrage  en  tout  était  fort  singu- 
lier. Je  vous  confie  cela  comme  à  un  arcbevêque ,  sous 
le  secret  de  la  confession. 

Je  ne  crois  pas  que  Clément  XIV  soit  un  Bembo; 
mais,  puisque  vous  l'avez  choisi,  il  mérite  sûrement 
la  petite  place  que  vous  lui  avez  donnée.  Or,  monsei- 
gneur, comme  dans  les  petites  places  on  peut  faire  de 
petites  grâces,  il  peut  m'en  faire  une,  et  je  vous  de- 
mande votre  protection;  elle  ne  coûtera  rien  ni  à  sa 
sainteté,  ni  à  votre  éminence,  ni  à  moi;  il  ne  s'agit 
que  de  la  permission  de  porter  la  perruque.  Ce  n'est 
pas  pour  mon  vieux  cerveau  brûlé  que  je  demande  cette 
grâce,  c'est  pour  un  autre  vieillard  (ci-devant  soi-di- 
sant jésuite ,  ne  vous  en  déplaise),  lequel  me  sert  d'au- 
mônier. 

Ferney  est  comme  Albi ,  auprès  des  montagnes  ; 
mais  notre  hiver  est  incomparablement  plus  rude  que 
celui  d'Albi.  Je  vois  de  ma  fenêtre  quarante  lieues  de 
la  partie  des  Alpes  qui  est  couverte  d'une  neige  éter- 
nelle. Les  Russes  qui  sont  venus  chez  moi  m'ont  avoué 
que  la  Sibérie  est  un  climat  plus  doux  que  le  mien ,  aux 
mois  de  décembre  et  de  janvier.  Nos  curés,  qui  sont 
nés  dans  le  pays,  peuvent  supporter  l'horreur  de  nos 
frimas  ;  et ,  quoiqu'ils  soient  tous  des  têtes  à  perruques , 
ils  n'en  portent  cependant  pas;  ils  ont  même  fait  vœu 
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(l'être  chauves  en  disant  la  messe.  Mon  aumônier  est 
Lorrain ,  il  a  été  élevé  en  Bourgogne ,  il  n'a  point  fait 
le  vœu  de  s'enrhumer;  il  est  malade ,  et  sujet  à  de  vio- 
lents rhumatismes;  il  priera  Dieu  de  tout  son  cœur 
pour  votre  éniinence,  si  vous  voulez  bien  avoir  la 
bonté  d'employer  l'autorité  du  vicaire  de  Jésus-Christ 
pour  couvrir  le  crâne  de  ce  pauvre  diable. 

Je  ne  vous  cacherai  point  que  notre  évêque  d'An- 
neci  est  un  fanatique,  un  homme  à  billets  de  confes- 
sion, à  refus  de  sacrements.  Il  a  été  vicaire  de  paroisse 
à  Paris,  et  s'y  est  fait  des  affaires  pour  ses  belles  équi- 
pées :  en  un  mot ,  j'ai  besoin  de  toute  la  plénitude  du 
pouvoir  apostolique  pour  coiffer  celui  qui  me  dit  la 
messe.  Je  ne  puis  avoir  d'autre  aumônier  que  lui  ;  il  est 
à  moi  depuis  près  de  dix  ans;  il  me  serait  impossible 
d'en  trouver  un  autre  qui  me  convînt  autant.  Je  vous 
aur^i  une  très -grande  obligation,  monseigneur,  si 
vous  daignez  m'envoyer  le  plus  tôt  qu'il  sera  possible 
un  beau  bref  à  perruque. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  continué  monsieur  l'arche- 
vêque de  Chalcédoine  dans  son  poste  de  secrétaire  des' 
brefs,  je  me  doute  que  non;  mais,  qvii  que  ce  soit  qui 
ait  cette  place,  j'imagine  qu'il  est  votre  secrétaire. 

Notre  éminence  gouverne  Rome  et  la  barque  de  saint 
Pierre ,  ou  je  me  trompe  fort.  Si  je  n'obtiens  pas  ce  que 
je  demande ,  je  m'en  prendrai  à  vous. 

Ma  lettre  n'a  rien  d'un  bref,  elle  est  trop  longue.  Je 
vous  supplie  de  me  pardonner  et  de  conserver  pour 
ma  vieille  tête  et  pour  mon  jeune  ccèur  des  bontés 
dont  je  fais  plus  de  cas  que  de  toutes  les  perruques, 
possibles. 
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iV.  B,  Voici  un  petit  mémoire  du  suppliant  ;  c'est 
trop  abuser  de  votre  charité  que  de  vous  supplier  d'or- 
donner que  la  supplique  soit  rédigée  selon  la  forme 
usitée. 

N.  B.  M.  le  duc  de  Choiseul  me  fit  avoir,  haut  la 
main,  de  la  part  de  Clément  XIII,  des  reliques  pour 
l'autel  de  ma  paroisse;  M.  le  cardinal  Bembo  n'aura- 
t-il  pas  le  pouvoir  de  me  faire  avoir  une  tignasse  de 
Clément  XIV? 

Agréez  les  tendres  respects  du  radoteur. 

N.  B.  Peut-être  que  le  nom  d'ex-jésuite  n'est  pas  un 
titre  pour  obtenir  des  faveurs,  mais  peut-être  aussi, 
quand  on  abolit  le  corps ,  on  ne  refusera  pas  à  des  par- 
ticuliers des  grâces  qui  sont*  sans  conséquence. 

Daignez  répondre  à  mon  verbiage  quand  votre  émi- 
nence  aura  un  moment  de  loisir. 


LETTRE  MMMCDXC. 

A  M.   THIRIOT. 

A  Ferney  ,  1 4  juin. 

Je  n'ai  pas  cté  assez  heureux ,  mon  ancien  ami , 
pour  que  l'ouvrage  de  M.  de  Mairan  sur  le  feu  central 
parvînt  jusque  dans  l'enceinte  de  mes  montagnes  de 
neige.  Tout  ce  que  je  sais ,  c'est  que  le  feu  qui  anime 
sa  respectable  vieillesse  m'a  toujours  paru  brillant  et 
égal.  Il  me  semble  que  M.  de  Mairan  possède  en  pro- 
fondeur ce  que  M.  de  Fonteuelle  avait  en  superficie. 
XI.  34 
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Faites-moi  l'amitié  de  me  chercher  son  feu  central ,  et 
d'ajouter  ce  petit  déboursé  à  ceux  que  vous  avez  déjà 
bien  voulu  faire  pour  moi. 

Il  y  a  long-temps  que  je  suis  très-certain  que  le  feu 
est  partout;  mais  je  pense  qu'il  serait  difficile  de  prou- 
ver qu'il  y  eût  un  foyer  ardent  tout  au  beau  milieu  de 
notre  globe  ;  il  faudrait  pour  cela  creuser  ce  grand  trou 
que  proposait  ce  fou  de  Maupertuis. 

A  propos,  puisque  vous  dînez  avec  madame  Dupin 
et  M.  de  Mairan,  dites-leur,  je  vous  prie,  que  je  vou- 
drais bien  en  faire  autant. 

Vous  avez  raison  sur  le  cardinal  de  Bernis  ;  c'est  lui 
qui  a  fait  le  pape  :  il  fait  ce  qu'd  veut  dans  Rome;  il 
y  est  adoré. 

Le  petit  magistrat  m'e^  venu  voir  encore ,  c'est  un 
être  fort  singulier  ;  il  ne  lâche  point  prise  ;  il  se  retourne 
de  tous  les  sens  :  je  vous  ferai  savoir  de  ses  nouvelles 
dans  quinze  jours. 

On  a  frappé  en  Angleterre  une  médaille  de  l'amiral 
Anson ,  c'est  un  chef-d'œuvre  digne  du  temps  d'Au- 
guste. Le  revers  est  une  Victoire  posée  sur  un  cheval 
marin,  tenant  une  couronne  de  lauriers.  Les  noms  des 
principaux  officiers  qui  firent  avec  lui  le  tour  du  monde 
sont  gravés  autour  de  la  Victoire,  dans  de  petits  car- 
touches entourés  de  lauriers.  Cela  est  patriotique,  bril- 
lant et  neuf:  la  famille  me  l'a  envoyée  en  or;  elle  m'a 
fait  cet  honneur  en  qualité  de  citoven  du  globe  dont 
l'amiral  Anson  avait  fait  le  tour. 

Bonsoir,  mon  ancien  ami ,  qui  me  serez  toujours 
cher  tant  que  je  végéterai  sur  ce  malheureux  globe. 
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LETTRE   MMMCDXCI. 

A  M.   L'ABBE  AU  DR  A, 

A   TOULOUSK. 

V 

Le  I  4  juin- 

Votre  zèle,  mon  (;her  philosophe,  contre  les  fables 
décorées  du  nom  d'histoire,  est  très- digne  de  vous. 
Mais  comment  faire  avec  des  nations  chez  lesquelles 
il  n'y  a  d'autre  éducation  que  celle  de  l'erreur?  où  tous 
les  livres  nous  trompent,  depuis  l'almanach  jusqu'à  la 
gazette?  Il  y  aurait  bien  quelques  petits  chapitres  à 
faire  sur  cet  amas  inconcevable  de  bêtises  dont  on  nous 
berce.  Un  temps  viendra  où  l'on  jettera  au  feu  toutes 
nos  chronologies  dans  lesquelles  on  prend  pour  épo- 
ques des  aventures  entièrement  fausses,  et  des  per- 
sonnages qui  n'ont  jamais  existé. 

Mais  une  époque  bien  vraie ,  bien  agréable ,  sera 
celle  où  le  parlement  de  Toulouse  vengera  l'innocence 
opprimée  par  ce  misérable  juge  de  village  qui  a  ou- 
tragé également  les  lois,  la  nature  et  la  raison,  en 
osant  condamner  les  Sirven.  Ce  sera  à  vous  que  nous 
aurons  l'obligation  de  la  justice  qu'on  nous  rendra. 
J'espère  que  cette  affaire,  que  j'ai  tant  à  cœur,  finira 
au  moins  cette  année.  Si  je  pouvais  aller  à  Toulouse, 
je  viendrais  vous  embrasser. 


M- 
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LETTRE  MMMCDXCII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

1 9  juin. 

Mes  divins  anges  sauront  que  j'ai  envoyé  quatre 
exemplaires  des  Guebres  à  M.  Marin  ;  l'un  pour  vous; 
le  second  pour  lui  ;  le  troisième  pour  l'impression  ;  le 
quatrième  pour  madame  Denis. 

Je  ne  suis  pas  à  présent  en  état  d'en  juger,  parce  que 
je  suis  assez  malade;  mais,  autant  qu'il  peut  m'en  sou- 
venir, cet  ouvrage  me  paraissait  fort  honnête  et  fort 
utile ,  il  y  a  quelques  jours ,  dans  le  temps  que  je  souf- 
frais un  peu  moins.  Il  en  sera  tout  ce  qu'il  plaira  à 
Dieu  et  à  la  barbarie  dans  laquelle  nous  sommes  ac- 
tuellement plongés. 

Eh  bien,  mon  cher  ange,  nous  n'avons  donc  vécu 
que  pour  voir  anéantir  la  scène  française  qui  fesait  vos 
délices  et  ma  passion.  Je  ne  m'attendais  pas  que  le 
théâtre  de  Paris  mourrait  avant  moi.  Il  faut  se  sou- 
mettre à  sa  destinée.  Je  suis  né  quand  Racine  vivait 
encore,  et  je  tinis  mes  jours  dans  le  temps  du  Siège 
de  Calais,  et  dans  le  triomphe  de  l'opéra-comique.  Un 
peu  de  philosophie  consolait  notre  malheureux  siècle 
de  sa  décadence;  mais  comme  on  traite  la  philosophie, 
et  comme  elle  est  écrasée  par  la  superstition  tyran- 
nique!  Les  Guebres  me  paraissaient  faits  pour  sou- 
tenir un  peu  la  philosophie  et  le  bon  goût ,  mais  voilà 
qu'un  pédant  du  Châtelet  s'oppose  à  l'un  et  à  l'autre, 
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et  on  ne  sait  à  qui  s'adresser  contre  ce  barbare.  Je 
m'en  remets  à  vous.  Nous  n'avons  contre  les  Gotbs  et 
les  Vandales  que  la  voix  des  honnêtes  gens.  Vous  les 
ameuterez;  les  honnêtes  gens  l'emportent  à  la  longue. 

Celui  qui  a  imprimé  les  Guebres  dans  mon  pays  sau- 
vage, ne  sachant  pas  de  qui  était  cette  tragédie,  me 
l'a  dédiée.  Il  a  cru  cette  dédicace  nécessaire  pour  re- 
commander la  pièce,  et  la  faire  vendre  dans  les  pays 
étrangers,  où  l'on  ne  juge  que  sur  parole.  J'ai  soigneu- 
sement retranché  cette  dédicace,  qui  serait  aussi  mai 
reçue  à  Paris  qu'elle  est  bien  accueillie  ailleurs. 

On  a  supprimé  aussi  le  titre  de  la  Tolérance  ^  dont 
le  nom  effarouche  plus  d'une  oreille  dans  votre  pays. 
Cette  tragédie  est  imprimée  chez  l'étranger  sous  ce 
titre  de  Tolérance.  C'est  un  nom  devenu  respectable 
et  sacré  dans  les  trois  quarts  de  l'Europe;  mais  il  est 
encore  en  horreur  chez  les  misérables  dévots  de  la  con- 
trée des  Welches.  Trémoussez-vous,  mes  chers  anges, 
pour  écraser  habilement  le  monstre  du  fanatisme. 
Comptez  que  vous  lui  portez  un  rude  coup  en  don- 
nant aux  Guebres  quelque  accès  dans  le  monde.  Vous 
me  direz  peut-être  que  ce  fanatisme  triomphe  d'une 
certaine  cérémonie  qu'un  certain  ennemi  des  coquins 
a  faite,  il  y  a  quelques  mois;  mais  cette  cérémonie  ser- 
vira un  jour  à  mieux  manifester  la  turpitude  de  ce 
monstre  infernal  :  il  y  a  des  choses  qu'on  ne  peut  pas 
dire  à  présent.  Le  public  juge  de  tout  à  tort  et  à  tra- 
vers; laissez  faire,  tout  viendra  en  son  temps.  Je  me 
mets  à  l'ombre  de  vos  ailes. 
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LETTRE  MMMCDXCIIÎ. 

A  M.  LE  COMTE  DE  ROCHEFORT. 

A  Lyon  ,  a  4  juin. 

Vous  ne  doutez  pas,  monsieur,  du  plaisir  que  m'a 
fait  votre  lettre.  Vous  savez  combien  je  vous  suis  at- 
taché,  à  vous,  monsieur,  et  à  madame  Dixhuitans. 
L'amitié  d'un  pauvre  vieillard  malade  et  solitaire  est 
bien  peu  de  chose,  mais  enfin  vous  daignez  v  être  sen- 
sible. 

J'écris  quelquefois  à  madame  Finette,  et  rarement  à 
l'abbé  Bigot;  mais  je  suis  assurément  un  de  leurs  plus 
zélés  serviteurs.  Je  crois  que  l'abbé  Bigot ,  qui  n'est 
point  du  tout  bigot ,  réussira  en  tout ,  et  c'est  un  de  mes 
plus  grands  plaisirs;  on  aime  d'ailleurs  à  voir  ses  pré- 
dictions accomplies,  et  son  goiit  approuvé  du  public. 

Je  ne  sais  trop  comment  finira  l'affaire  du  prélat* 
dont  je  vous  ai  tant  parlé ,  et  qui  m'a  forcé  à  des  dé- 
marches qui  ont  paru  très-extraordinaires,etqui  poui- 
tant  étaient  fort  raisonnables.  J'ai  rendu  compte  de 
tout  au  marquis  ** ,  il  m'a  paru  qu'il  n'approuvait  pas 
la  conduite  de  ce  prêtre ,  et  qu'il  était  fort  content  de 
la  mienne.  Mais  je  voudrais  être  bien  sûr  de  ses  senti- 
ments pour  moi.  Je  vous  aurais  une  très-grande  obli- 
gation de  lui  parler,  de  lui  faire  valoir  un  peu  la  dé- 
cence avec  laquelle  je  me  suis  conduit  envers  un  homme 

« 

Biord  ,  evéque  trAnnecî.  —       M.  de  Choiseul. 


VNJVKi-:  1769.  535 

qui  n'en  a  point;  de  lui  peindre  la  vie  honnête  que  je 
mène,  et  de  l'assurer  surtout  de  mon  dévouement  pour 
sa  personne.  Ayez  la  bonté  de  me  mander  ce  qu'il  aura 
dit  ;  vous  ne  pouvez  me  rendre  un  meilleur  office. 

Vous  ne  vous  écarterez  sûrement  pas  de  la  vérité, 
quand  vous  lui  direz  que  mon  ami  est  un  brouillon, 
reconnu  pour  tel  lorsqu'il  était  à  Paris,  détesté  et  mé- 
prisé dans  la  province.  C'est  un  homme  qui  a  le  cœur 
aussi  dur  que  les  pierres  que  son  grand- père,  le  ma- 
çon ,  a  employées  autrefois  dans  le  chiîteau  que  j'ha- 
bite. Je  rends  toutes  ses  fureurs  inutiles  par  la  discré- 
tion et  par  la  bienséance  que  je  mets  dans  mes  paroles 
et  dans  mes  démarches.  En  un  mot,  réchauffez  pour 
moi  le  marquis ,  je  vous  en  supplie. 

Je  suis  extrêmement  content  de  mon  frère  l'abbé. 
Pour  ma  cousine ,  je  n'ai  aucune  relation  avec  elle. 
Peut-être  qu'un  jour  M.  Anjoran  serait  en  état  de  l'en- 
gager à  me  rendre  un  petit  service,  mais  rien  ne  presse  ; 
je  voudrais  seulement  savoir  si  son  esprit  se  forme,  si 
elle  s'intéresse  véritablement  à  M.  Leprieur.  Je  compte 
toujours  sur  M.  Anjoran;  mais  il  est  bon  que  de  temps 
en  temps  on  le  fasse  souvenir  qu'il  me  doit  quelque 
amitié.  , 

Comment  êtes -vous  avec  votre  peste?  Ne  prenez- 
vous  pas  quelques  mesures  pour  vous  en  dépêtrer, 
pour  vous  mettre  entièrement  entre  les  mains  de  l'abbé 
Bigot  ?  rien  ne  presse  sur  aucun  de  ces  articles. 

Ne  vous  donnez  la  peine  de  me  répondre  que  quand 
vous  n'aurez  rien  à  faire  du  tout.  Il  n'est  pas  juste  que 
mes  plaisirs  vous  gênent.  Vous  devez  être  très-occupé; 
vos  devoirs  demandent  un  homme  tout  entier. 
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Conservez-moi  une  place  dans  votre  cœur ,  et  soyez 
bien  sûr  que  le  mien  est  à  vous  pour  le  temps  que  j'ai 
encore  à  vivre. 

J'oubliais  de  vous  parler  des  Tenans  et  de  M.  d'Er- 
mide.  Ils  doivent  être  de  vos  amis ,  car  ils  ont  beau- 
coup d'esprit  et  le  cœur  noble*. 


LETTRE  MMMCDXCIV. 

A  M.  L'ABBÉ  FOUCHER. 

A  Genève,  ce  2 5  juin. 

J'ai  reçu,  monsieur,  la  lettre  dont  vous  m'honorez, 
en  date  du  17  de  juin.  Je  vous  prie  de  permettre  que 
ma  réponse  figure  avec  votre  lettre  dans  le  Mercure 
de  France ,  qui  devient  de  jour  en  jour  plus  agréable, 
attendu  qu'il  est  rédigé  par  deux  hommes  qui  ont  beau- 
coup d'esprit,  ce  qui  n'est  pas  rare,  et  beaucoup  de  goût, 
ce  qui  est  assez  rare. 

Je  n'ai  point  encore  montré  votre  lettre  au  bon  vieil- 
lard contçe  lequel  vous  voulez  toujours  avoir  raison. 
Son  nom,  dites -vous,  s'est  trouvé  au  bout  de  votre 
plume,  quand  vous  écriviez  sur  Zoroastre:  mais, mon- 
sieur, il  n'a  rien  de  commun  avec  Zoroastre  que  d'ado- 
rer Dieu  du  fond  de  son  cœur,  et  d'aimer  passionné- 
ment le  soleil  et  le  feu;  son  âge  de  soixante-seize  ans 

*  M.  de  Rochefort  avait  sans  cloute  le  mot  de  cette  lettre  un  peu 
énigmatique ,  et  de  tous  ces  noms  pseudonymes.  (  Note  de  l'édition 
«n  ^t  vol.  in-S".) 
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et  ses  maladies  lui  ayant  fait  perdre  toute  chaleur  na- 
turelle, jusqu'à  celle  du  style. 

Je  suis  très-aise ,  pour  votre  bourse ,  que  vous  ayez 
perdu  l'envie  de  parier;  je  vous  aurais  fait  voir  que, 
dans  son  dernier  voyage  en  Perse  avec  feu  l'abbé  Bazin , 
il  composa  une  tragédie  persane,  intitulée  Oljmpie. 
Il  dit,  dans  les  remarques  sur  cette  pièce  :  «  Quant 
«  à  la  confession. ..t*..  elle  est  expressément  ordonnée 
«  par  les  lois  de  Zoroastre  ,  qu'on  trouve  dans  le 
a  Sadder.  w 

Je  vous  aurais  prié  de  lire,  dans  d'autres  remarques 
de  sa  façon  sur  X Histoire  générale,  page  26  :  «  Les 
«  mages  n'avaient  jamais  adoré  ce  que  nous  appelons 
a  le  mauvais  principe....  ce  qui  se  voit  expressément 
«  dans  le  Sadder ,  ancien  commentaire  du  livre  du 
«  Zerid.  » 

Je  vous  montrerais ,  à  la  page  36  du  même  ouvrage, 
ces  propres  mots  :  a  Puisqu'on  a  parlé  de  XAlcoran ,  on 
«  aurait  dû  parler  du  Zend-Avesta ,  dont  nous  avons 
«  l'extrait  dans  le  Sadder.  » 

Vous  voyez  bien,  monsieur,  qu'il  ne  prenait  point 
le  livre  du  Sadder  pour  un  capitaine  persan,  et  que 
vous  ne  pouvez  en  conscience  dire  de  lui  : 

Notre  magot  prît  pour  le  coup 

Le  nom  d'un  port  pour  un  nom  d'homme  ; 

De  telles  gens  il  est  beaucoup 

Qui  prendraient  Vaugirard  pour  Rome, 

Et  qui,  caquetant  au  plus  dru , 

Parlent  de  tout,  et  n'ont  rien  vu. 

La  Fontaine  ,  liv.  rv,  fabl.  vrr. 
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Je  ne  demande  pas  qu'en  vous  rétractant  vous  ap- 
portiez un  sac  plein  d'or  pour  payer  votre  pari,  avec 
une  épée  pour  en  être  percé  à  discrétion  par  l'offensé. 
Je  connais  ce  bon -homme;  il  ne  veut  assurément  ni 
vous  ruiner,  ni  vous  tuer;  et  d'ailleurs  on  sait  que, 
dans  les  dernières  cérémonies  persanes ,  il  a  pardonné 
publiquement  à  ceux  qui  l'avaient  calomnié  auprès 
du  sofi.  ,.. 

Je  suis  très-étonné ,  monsieur ,  que  vous  prétendiez 
l'avoir  fâché;  car  c'est  le  vieillard  le  moins  fâché  et  le 
moins  fâcheux  que  j'aie  jamais  connu.  Je  vous  félicite 
très-sincèrement  de  n'être  point  du  nombre  des  criti- 
ques qui,  après  avoir  voulu  décrier  un  homme,  s'em- 
portent avec  toutes  les  fureurs  de  la  pédanterie  et  de 
la  calomnie  contre  ceux  qui  prennent  modestement  la 
défense  de  l'homme  vexé.  Je  renvoie  ces  gens -là  à  la 
noble  et  judicieuse  lettre  de  M.  le  comte  de  La  Tou- 
raille ,  qui  a  si  généreusement  combattu  depuis  peu 
en  faveur  du  neveu  de  l'abbé  Bazin.  Vous  semblez  être' 
d'un  caractère  tout  différent;  vous  entendez  raillerie, 
vous  paraissez  aimer  la  vérité. 

Adieu,  monsieur,  vivons  en  honnêtes  parsis,  ne 
tuons  jamais  le  coq,  récitons  souvent  la  prière  de 
l'Ashim  Vuhu  ;  elle  est  d'une  grande  efficacité,  et  elle 
apaise  toutes  les  querelles  des  savants, comme  le  dit  la 
Porte  39. 

Lorsque  nous  mangeons,  donnons  toujours  trois 
morceaux  à  notre  chien ,  parce  qu'il  faut  toujours 
nourrir  les  pauvres,  et  que  rien  n'est  plus  pauvre 
qu'un  chien  ,  selon  la  Porte  35. 
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Ne  dites  plus ,  je  vous  en  prie,  que  le  Sadder  est  un 
plat  livre.  Hélas!  monsieur,  il  n'est  pas  plus  plat  qu'un 
autre.  Je  vous  salue  en  Zoroastre,  et  j'ai  l'honneur 
d'être  en  bon  français,  monsieur,  etc.  Bigex. 


FIN     DU     T  O  M  K     O  N  Z  I  K  M  K 
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